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Recherches expérimentales sur V Exhalation 

pulmonaire. 

Par MM. G. Breschet et H. Milne Edwards. 
(Lues à la Société philomatique , le 23 juillet 1826.) 

Là surface pulmonaire , comme chacun le sait , est 
non-seulement la partie du corps où l'absorption est la 
plus active , mais aussi celle par laquelle les principes 
gazeux ou volatils qui circulent avec le sang s'échappent 
au dehors avec le plus de facilité. En effet , Thaleine 
des personnes qui boivent des quantités considérablf^s. 
de liqueurs spiri tueuses , prend bien tôt une odeur^ alcoo- 
lique des plus marquées. Un grand nombre de médica^ 
mens , tels que Téther , et Tassa-fsetida^ après avoir été 
portés dans le torrent de la circulation , s'exhalent par 
la même voie. Des expériences très-curieuses de Nysten 
prouvent que les gaz injectés dans les veines en quasb- 
tités assez petites pour ne pas déterminer la mort^ 
viennent se mêler à Tair expiré (i). Enfin, M. Magen^ 

(1) Recherches de Physiologie et de Chimie^pathoiogique , Paris. ,.. 
181 1 , iii-80. , p. i4^* 

IX. — Septembre i8i6... i^ 
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die a constaté que Teau , Talcool , le camphre et le phos- 
phore , sont expulsés de l'économie animale de la même 
manière , c'est-à-dire, par l'exhalation pulmonaire (i), 

La grande abondance des vaisseaux sanguins qui 
vietmént se ramifier dans les parois des cellules aériennes 
des poumons , est évidemment une des conditions d'où 
dépend cette exhalation active , mais elle ne suffit pas 
pour nous en donner l'explication. Tous les tissus de 
l'économie animale sont plus ou moins perméables aux 
liquides, et paraissentjouirde cette propriété à un degré 
d'autant plus grand qu'ils sont plus vasculaires ; on pour- 
rait donc conclure à priori que la surface pulmonaire 
doit être une des parties du corps qui livrent passage 
au^ liquides avec le plus de facilité. Mais la connaissance 
de ce fait ne nous apprenait pas la raison pour laquelle 
l'exhalation ou passage des fluides du dedans au dehors 
est si rapide dans cet organe , qui est en même temps 
le siège d'un mouvement inverse ou d'absorption non 
moins active. L'explication de ce phénomène remar- 
quable restait donc encore à découvrir. 

Les expériences récentes d'un physiologiste Anglais , 
le, docteur Barry, en. nous éclairant sur le n(}écanisme de 
Vgb'sorption, nous paraissent de nature à jeter quelque 
;)Our $ur la question qui nous occupe. En effet ce savant a 
.^constaté qu'en soustrayant à la pression atmosphérique y 
4 l'aide de la ventouse, une portion ducoi^s, on em- 
pêche l'absorption d'y avoir lieu comme à l'ordinaire. 
Il est donc évident que cette pression agissant de dehors 



; (i) Mémoire sur la Transpiration pulmonaire ^ Bulletin de la So^ 
ciété philomatique y 1811. 
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en dedans est une des causes qui influent le plus sur le 
passage des liquides par imbibition de la surface d'ap- 
plication dans l'intérieur des vaisseaux. Et puisque l'ab- 
sorption ne parait différer de la simple exhalation que 
parladirectionsuivant laquelle le transport s'opère, il 
nous semblait assez probable qu'une pression agissant 
en sens contraire j c'est-à-dire , de dedans en dehors , 
devrait exercer sur ce phénomène une influence non 
moins remarquable. Or , le même mécanisme qui occa- 
sionne l'entrée de l'air dans les cellules pulmonaires , 
détermine à chaque instant le développement d'une force 
de ce genre. En effet , lorsque la cavité thoracique est 
dans l'état de repos , l'air qui s'y trouve , contrebalance 
par son élasticité la pression exercée de dehors en dedans 
par tout le poids de l'atmosphère ; mais lorsque cette ca- 
vité se dilate, l'équilibre est rompu , et la force aspi- 
rante qui y fait pénétrer une nouvelle quantité d'air , 
doit agir avec une égale énergie sur tous les points de 
ses parois. Pendant l'inspiration, chaque cellule joue le 
rôle d'une pompe aspirante , et exerce une succion égale 
sur l'air extérieur avec laquelle il communique à tra- 
vers la trachée artère , et sur les fluides contenus dans 
les autres vaisseaux également en communication avec 
les parois. Serait-ce de l'action de cette cause toute mé- 
canique que dépendraient les phénomènes dont nous 
avons parlé plus haut , et qui ont fait regarder les pou- 
mons comme un émonctoire destiné à rejeter au dehors les 
substances volatiles qui se trouvent dans le sang , et 
qui pourraient être nuisibles à Téconomie animale. 
C'est ce que nous avons cherché à déterminer à l'aide 
des expériences suivantes. 
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I 

Après avoir divisé quelques anneaux de la trachée 
artère sur un chien de moyenne taille et avoir introduif; 
dans ce conduit un tuyau qui pouvait sVdapter exac-? 
teine^t au hout d^un grand soufflet , nous ouvrîmes lar- 
geo^ent 1^ thorax et nous pratiquâmes la respiration 
artificielle. Nous fîmes entrer Vslîv dans les poumons à 
Vaide du soufflet , et ensuite nous retirâmes cet instru- 
fneut afin que Vprgane respiratoire , en revenant sur luî- 
mème par l'effet de son élasticité naturelle , pût chasser 
Fair ainsi introduit. Par ce moyen il nous était facile 
4^ei^tretenir la respiration , sans diminuer ni pen- 
dant rentrée , ni pendant la sortie de Tair la pression 
que supporte la surface interne des cellules pulmonaires. 
La circulation se continuait très-bien , et l'animal nç 
paraissait pas beaucoup souffrir. Nous injectâmes alors 
dans }a cavité péritonéale environ six gros d'alcool sa- 
turé de camphre 5 un quart-d'heure après , l'air expiré 
ne donnait encore aucun signe de l'exhalation de l'une 
pu de l'autre de ces substances par la surface pulmo- 
naire. Nous dénudâmes alors les muscles larges de l'abr 
domen , en ayant soin d'enlever les couches aponévro- 
tiques qui les recouvraient , et nous y appliquâmes une 
ventouse à pompe. Pendant quelque temps il n'en ré- 
sulta aucun effet sensible 5 mais après avoir fait le vîdç 
dans l'instrumçnt , à plusieurs reprises , l'odeur du 
camphre y est devenue manifeste , de même que sur U 
surface à laquelle nous l'avions appliqué. Cependant; 
Vaîr expiré ne décelait nullement la présence de cette 
substance volatile. Pendant plus de trois quarts d'heurç 
][ious avops continué à pratiquer la respiration de la 
pnanière mentionnée plus haut j^ mais aucun signe n'a iiiT 
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diqué Texhalation du camplire ou de Talcool par la 
surface pulmonaire. Ces substances devaient néanmoins 
avoir été portées dans le torrent de la circulation , car 
en appliquant alors une certaine quantité d'extrait de 
noix vomique sur le tissu cellulaire sous-cutané de Tab- 
domen , Fanimal éprouva au bout de trois minutes les 
mouvemens tétaniques qui caractérisent l'action de cette 
substance vénéneuse» 

Dans une expérience comparative faite sur un chien 
de même taille , nous avons injecté par un procédé sem- 
blable la même quantité d*alcool camphré dans la cavité 
péritonéale de Tanimal , mais sans interrompre l'action 
aspirante qui accompagne chaque dilatation de la cavité 
thoracique ] trois minutes et demie après l'introduction 
du liquide dans l'abdomen , l'odeur de Talcool commença 
à se faire sentir dans l'air que l'animal chassait de ses 
poumons , et au bout de six minutes celle du camphre 
est devenue également sensible. L'intensité de l'odeur 
communiquée à l'haleine du chien par l'exhalation de 
ces substances volatiles , augmenta bientôt d'une ma- 
nière très - marquée , et persista pendant une heure ^ 
temps que dura l'expérience. Ces résultats étaient si 
concluans , que nous ne conservions plus aucun doute 
sur la vérité de l'hypothèse que l'analogie nous avait 
suggérée pour l'explication de la grande activité de 
l'exhalation pulmonaire. Mais afin d'établir ce prin- 
cipe d'une manière incontestable , nous résolûmes de 
répéter ces expériences et de les varier de différentes 
manières. 

Dans cette vue , nous avons injecté une petite quantité 
d'huile essentielle de térébenthine dans la veine cru* 
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raie d'un chien. Â peine avions-nous fini cette opëration 
que rbaleine de Tanimal était déjà fortement imprégnée 
de l'odeur de cette substance , qui continua à s^exhaler 
rapidement pat* la surface pulmonaire pendant le peu de 
minutes que vécut l'animal -, en ouvrant la cavité de la 
plèvre on y reconnut de suite la présence de l'essence de 
térébenthine ; mais il ne se manifesta aucun signe d'une 
exhalation semblable à la surface du péritoine. . 

Chez un autre animal de la même espèce , on com- 
mença l'expérience par l'ouverture de la trachée artère ^ 
et l'introduction d'un tube métallique ; on ouvrit ensuite 
le thorax de manière à déterminer l'ajETaissement des pou- 
mons , et on pratiqua la respiration artificielle en prenant 
toutes les précautions nécessaires pour ne pas déterminer 
d'aspiration pendant la sortie de Tair, et on injecta de 
rhuile essentielle de térébenthine dans la veine crurale 
de Tanimal^ comme dans l'expérience précédente. Bientôt 
après , l'odeur de celte substance commença à devenir 
sensible dans l'air expiré 5 mais en ouvrant la cavité pé- 
ritonéale, elle s'y manifesta avec la même intensité; enfîn^ 
en incisant les muscles de la cuisse , nous les trouvâmes 
également imprégnés de l'odeur de térébenthine. 

Nous voyons donc que dans cette expérience , l'huile 
essentielle de térébenthine^ injectée dans les veines, s'est 
répandue également dans toutes les parties de l'économie \ 
la membrane muqueuse qui tapisse les poumons , de 
même que la membrane séreuse qui revêt les intestins , 
en ont été imbibées , et son exhalation n'a pas été sen- 
siblement plus rapide dans le premier de ces organes que 
dans le second. Ce résultat est analogue à celui que l'on 
obtient en poussant de l'essence de térébenthine dans le 
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système vasculaire d'un animal privé de vie. Dans Tex- 
périenee précédente , au contraire, cette substance nV 
manifesté sa présence que dans Fair expiré. Au lieu de 
s^exhaler sur toutes les surfaces où la circulation est ac- 
tive , elle paraissait attirée dans Tintérieur des cellules 
pulmonaires , et s^^chapper toute entière par cette voie. 
Dans ce cas , nous n'avions pas suspendu Tinfluence 
de la force de succion développée par les mouvemens 
inspiratoires , et qui nous a fait comparer les cellule^ 
dont nous venons de parler à autant de pompes aspi- 
rantes ; dans Tautre expérience , an contraire , nous 
avons détruit la seule cause qui paraît devoir attirer les 
fluides dans cette partie du corps plutôt que dans une 
autre. 

Si Ton injecte dans les veines d'un animal de Thuile 
grasse tenant en dissolution du phosphore , Ton voit 
bientôt des fumées blanches sortir des naseaux et déceler 
la présence de cette substance combustible dans Tair ex- 
piré. Curieux de savoir si Ton pourrait empêcher ce phé- 
nomène d'avoir lien en détruisant l'espèce de pompe as- 
pirante que représente le poumon pendant la dilatation 
du thorax, nous ouvrîmes largement la poitrine d'un 
chien , et nous pratiquâmes la respiration artificielle de 
la manière indiquée ci-dessus ; ensuite nous injectâmes 
dans la veine crurale de l'animal une petite quantité de 
phosphore dissous dans de l'huile d'olives ; contre notre 
attente il se manifesta des fumées blanches dans l'air ex- 
piré , et en appliquant une ventouse sur la surface exté- 
rieure de l'estomac , nous ne pûmes déterminer dans 
cette partie aucune exhalation sensible de phosphore. 
Ce résultat nous étonna d'abord , maïs en y réfléchissant 
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nous en trouvâmes facilement la cause. En effet, M. Ma- 
gendie a constaté que les liquides visqueux , tels que les 
huiles grasses , injectés dans les veines d'un animal vi- 
vant , ne peuvent traverser les dernières ramifications 
de l'artère pulmonaire , et n'arrivent point jusque dans 
les cavités gauches du cœur. Il est donc évident que 
dans ce cas , l'huile phosphorée ainsi arrêtée dans les 
vaisseaux capillaires des cellules pulmonaires , devait 
Recevoir à chaque contraction du ventricule droit une 
impulsion qui tendait a augmenter l'engorgement et à 
faire suinler le liquide à travers la substance des parties 
qui s'opposaient à son passage. Cette expérience, au lieu 
d'être en contradiction avec les résultats que nous avions 
obtenus précédemment , comme on pourrait le penser au 
premier abord , tend au contraire à montrer dans tout 
son jour l'influence de la pression sur les phénomènes 
de l'exhalation. 

En répétant l'expérience dont nous avons rapporté les 
détails plus haut , et qui consiste à injecter de l'alcool 
camphré dans l'abdomen d'un chien après avoir ouvert 
largement la poitrine , afin d'arrêter tout mouvement 
d'aspiration dans les poumons , nous pratiquâmes la 
respiration artificielle pendant cinquante-cinq minutes , 
sans que l'air expiré présentât le moindre indice de l'ex- 
halation du camphre ou de l'alcool par la surface de cet 
organe. Trente minutes après le commencement de l'ex- 
périence , nous appliquâmes une petite ventouse sur la 
face interne de la cuisse dont on avait enlevé les tégu- 
mens ; il ne s'y manifesta aucune odeur de camphre ; 
mais en appliquant à plusieurs reprises cet instrument 
sur les muscles de l'abdomen , préparé comme dans 
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la première eicpérience , Fodeur db cette substance s^y 
fait sentir d'une manière très-marquée. Enfin , cène fut 
qu'au bout de plus d'une heure que Tun de nous crut 
apercevoir une légère odeur de camphre dans l'air ex- 
piré ; mais elle n'augmenta pas sensiblement pendant 
tout le temps que dura Texpérience. 

Nous voyons donc qu'en empêchant la cavité thora- 
cique de se dilater et de se resserrer alternativement , 
et d'exercer ainsi un mouvement d'aspiration chaque fois 
que l'aDimal veut introdilire de l'air dans ses poumons , 
on empêche aussi l'exhalation d'avoir lieu dans cet or- 
gane plutôt que dans toute autre partie de l'économie. 
Lorsque les substances portées directement ou indirec- 
tement dans le torrent de la circulation ne traversent 
pas les tissus avec une grande facilité, elles ne viennent 
plus se mêler à l'air expiré , du moment où l'on arrête 
l'action qui nous a fait comparer la cavité thoracique i 
une pompe aspirante. Dans les animaux dont les cellules 
pulmonaires éprouvent à chaque inspiration une dimi- 
nution notable de la pression exercée sur leur surface 
interne . tandis que l'atmosphère les presse toujours éga- 
lement de dehors en dedans , ces mêmes substances 
viennent au contraire s'exhaler à la surface pulmonaire 
avec une rapidité très-grande. Lorsque les substances 
ainsi introduites dans les veines passent facilement à 
travers tous les tissus, comme cela a lieu pour l'huile es- 
sentielle de térébenthine , elles viennent dans Tinté- 
rieur des cellules pulmonaires , dans l'un comme dans 
l'autre cas 5 mais l'action aspirante de la pompe thora- 
cique , si je puis m'exprimer ainsi , rend cette exhalation 
sirapide que le liquide ne passe point par imbibitioa dans 



dont les intérieures ont été nommées paillettes , et les 
extérieures involucres» Les capitules sont presque tou- 
jours solitaires , terminaux ou pltis rarement axillaires. 
Le calice est persistant^ fendu jusqu^au milieu en cinq 
segmens disposés quelquefois en deux lèvres ; sa gorge 
^st , dans la plupart des espèces , fermée de longs poils. 
La corolle est hypogyne , tubuleuse , bleue , le plus 
souvent à deux lèvres ; son tube est cylindrique ^ sa lèvre 
supérieure est divisée jusqu'à la base^ entière ou avor- 
tée; l'inférieure est beaucoup plus longue , tridentée , 
trifide ou tripartite. Les étamines sont réduites au nom-' 
bre de quatre par l'avortement constant de la supérieure ; 
elles sont insérées au sommet du tube de la corolle , et 
alternent avec ses segmens -, les deux supérieures sont 
plus courtes et attachées un peu plus bas que les infé- 
rieures \ les anthères sont insérées au milieu du dos , et 
uniloculaires. L'ovaire est libre , à une loge renfermant 
un seul ovule pendule. Le style est filiforme , émarginé 
au sommet , persistant. Le fruit est une cariopse ovoïde, 
contenant un embryon droit , à radicule supérieure , en- 
touré d'un J^érisperme charnu. 

Les anciens auteurs ont donné indistinctement le nom 
de Globulaire à des plantes qui n'avaient entre elles 
qu'une analogie de port très-éloignée , et dont on cher-' 
cheraît vainement les rapports naturels. Tournefort , en 
séparant des vrais Globularia la plupart de ces espèces 
étrangères , les confond encore avec les Protea. Linné 
est le premier qui ait fixé les limites du genre, tel que 
nous l'admettons aujourd'hui ; il décrit dans son Species 
sept espèces , savoir: G. nudicaulis , spinosa ^ bisna^ 
garica , vulgaris , cordifolia , orientalis et aljpum. 
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Toutes , à rexception du G. bisnagarica (i) , méritent 
d'être conservées. 

M. de Lamarck établit dans son Dictionnaire trois 
espèces nouvelles : G. linifolia^ nana, et salicina. La 
première , qui est la même que le G. cœspitq$a à^^Or^ 
tega^ n*est qu'une variété du G, spinosa de Linné, dont 
elle ne dififère que par quelques caractères pe\i impor- 
tans tirés des feuilles > organes qui varient souvent sur 
le même individu. La seconde a été réunie par M. Ber- 
toloni (2) au G. cordifolia de Linné. J'avais d'abord 
cru devoir rejeter cette opinion > me fondant sur la dif- 
férence que j'avais remarquée dans les corolles de ces 
deux formes. En effet , dans le G* nana , la lèvre infé- 
rieure est trifide ^ tandis qu'elle m'a paru fendue çon-* 
stamment jusqu'au-dessus de la base dans le G. cordi^ 
folia : ce caractère , jojiit à celui des feuilles beaucoup 
plus larges dans le dernier, m'aurait déterminé à me 
ranger de l'avis de M. de Lamarck , si l'examen du G. 
nudicaulis ne m'avait prouvé que la corolle offre dans 
les Globulaires des variations remarquables. Dans cette 
dernière espèce , la lèvre supérieure est tantôt entière- 
ment nuUe^ tantôt très -petite et divisée jusqu'à la base 
en deux lobeç. distincts. Cette observation a dû, non- 
seulement fi^er mon opinion sur les G. cordifolia et 
nana , maïs isncore sur la valeur du genre AJtypum , 



(i) Aucun auteur n'a vu le G. bisnagarica de Plukenétt ; il me parait 
impossible; d'après Pinspectioa delà figure ( Almagest. , tab. 58, fîg. 5), 
d'affirmer que cette plante appartienne an genr e dont nous nous occu- 
pous. 

(a) Amœn. Ital. , p. 335. 

IX. 2 ' 
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indique pjtr M. de Latùarck (i) et proposé par M. Fis- 
cher (2), pour les G. alypum et salicina^ dout lonte 1a 
dîflTërence avec le Globularia consiste dans la corolle 
unilabiée ; je dois ajouter que dan? un grand noiAbre 
d*écliàAlilïôns du G. alypum , provenant du mîdî de la 
Francev des Baléares , des côtes de Barbarie , d'Egypte, 
et de Perse , j'ai toujours vu la corolle bilabiée ; la lèvre 
supérieure est , à la vérité , extrêmement petite , et je 
suis loin dé nier qu'à l'exemple de celle du G. ntidi- 
càulîs , elle ne puisse être sujette à avorter entièrement. 
Là troisième espèce décrite dans le Dictionnaire ency- 
clopédique est le G. Salîclnaj à laquelle je conserve ce 
iiom^ comme plus ancien que celui de longîfùliay qui 
lui a été donné depuis par M. Aîtqn (3). 

M. Vîviani (4) a publié sous le nom de G. incaneS" 
cens une jolie petite espèce qui habite les montagnes de 
îa Toscane , et que j'ai Vue dans l'herbier de Tournefort 
sous le nom de G. alpitia rninifna origaiti folio. Cet 
auteur porte ainsi à huit le nombre des Globulaires. 

On sait, d'apt-ès les synonymes donnés par Villars , 
que son G. tninimà (5) n'est autre chose que le G. cor- 
difolia de Linné. On doit aussi réunir a laVariéié p de 
cette dernière espèce ( G. nana lu^tii.)\t G.bellidifo- 
lia de Tenoro(6), dont j^ai examiné des échantillons en- 
voyés par Fauteur lui-même à MM. Desfontaines et 
■ ' ' ' ■ " ' ' ' ■ ■■■ " ■ ' - ' ' " » "j I ■■ ■ f 

(i) Dictionnaire encyclopédique , n (1786), p. ^SS* 
(a) C««. iflbrf. Gorfi/iit. (181 a) , p. 19. 
(3) //orf. Aw. , éd. !• (1789) , I, p. i3o. 
\4) ^lor, ItaL Fragm, , fasc. i, p. 1 , tab. 3. 

(5) Dauph. , II , p. 298. 

(6) Flor. JVap. Prod. , p. xi , lab. ex. 
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Gaj) et pro1;>ablement le (t. punctata (i) , dont M. Ar- 
fli9tt a observé un échantillon imparfait daiys Fherbier 
de M. de Lapeyrouse , et qui ne diSève pas selon lui du 
(Gr. nana. L'auteur de la Flore des Pyrénées donne , il 
est vrai , à son espèce le synonyme de G. alpina mini- 
ma origani folio Tourn. , qui , comme nous venons 
de le voir, doit être rapporté au G. incanescens ; mais 
cette erreur avait déjà été commise par M. de I^amarck 
lui-même au sujet de son G. nana. 

Rien n'est plus difficile que d'assigner une place auK 
Globulaires au milieu des nombreuses familles que ren- 
ferment les plantes monopétales ; les auteurs les plus 
judicieux n'ont émis leur opinion sur ce point qu'avec 
doute. M. de Jussieu (t») , frappé de leur organisation 
piftticulière , qui les ^loig^^e plus ou moins de tous les 
ordres naturels qu'il a fondés , se borne à indiquer leurs 
affinités éloignées avec quelques - uns d'entre eux , et les 
place à la suite des Lysimachiées , quoiqu'il les regarde 
comme très-distiubtes de ce groupe. 

M. dç Lamarck (3) est le premier qui ait proposé la 
famille des Globulariées , mais il réunit sous ce nom 
cinq genres très-diiférens du Globularia. Les trois pre- 
miers y Protea , Banksia et Brabeium , appartiennent 
aux Protéacées \ le Brunia constitue aigourd'hui la fa- 
mille des Çruniacées de MM. Robert Brown et Adolphe 
Brongniart^ enfin le genre Stilbe , dont M. Adiien de 
Jussieu et moi avons examiné récemment l'organisation, 



(i) Lapbtr., Ahr. Pyr. , p. 57. 
(a) Centra plantarum , p. 97, 
(3; Dictionnaire f 11, p. ySp. 
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a quelques rapports avec les Globulaires par ses corolles 
monopétales , ses étamines alternes avec les segmens de 
la corolle , au nombre de quatre par l'avortemenl de la 
supérieure; mais il s'en éloigne par ses ovaires à une 
ou deux loges , contenant dans chacune un ovule dressé : 
ce caractère le distingue des Sélaginées^ dont il a le 
port , et paraît le rapprocher des Verbenacées. 

M. de CandoUe (i) maintient les Globulariées au 
rang de famille , et , suivant Texemple donné par M. de 
Jussieu^ il les range auprès des Primulacées , en faisant 
toutefois observer les rapports qui les lient aux Dipsa* 
cées. 

M. Auguste de Saint-Hilaire (2) insiste d'une manière 
plus précise sur cette affinité , et pense qu'on doit placer 
ces deux familles auprès l'une de l'autre. Cette opinion 
devait être adoptée avec d'autant plus de facilité à cette 
époque , que l'on croyait , d'après les observations les 
plus récentes (3) , que les Dipsacées avaient un ovaire 
libre de toute adhérence avec le calice. M. de Saint-Hî- 
laire avait fait lui-même plusieurs observations qui le 
portaient à admettre ce caractère dans quelques-unes des 
espèces du genre Scabiosa : mais M. Couller (4) dit 
formellement qu^ l'ovaire de ces plantes est toujours 
soudé avec le calice , du moins par le sommet. 

Dans cet état de la science , et désirant fixer nôtre 
opinion' d'après des observations qui nous fussent pro- 



(1) Flore fianqaise , m , p. 4^7 ; Tliéorie élémentaire , p. a 18. 
(a) Mémoire sur le Placenta central libre , p. 7 et 8. 

(3) DC. , Fl.fr. , IV, p. aai . 

(4) Monographie des Dipsacées , p. ii. 

r 
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près , nous avons ouvert ^ M. Adrien de Jussieu et moî^ 
les calices du Knautia orientalis , et de dix-sept es- 
pèces de Scabieuses. Dans le premier de ces genres y 
nous avons trouvé un ovaire entièrement libre de toute 
adhérence avec le calice , mais ce dernier organe deve* 
nant plus étroit vers le sommet , embrasse la base du 
style, et se soude avec elle. Dix espèces de Scabieu- 
ses (i) nous ont présenté la même organisation; un9 
autre (2) nous a offert des ovaires libres dans leur jeu- 
nesse , et adhérens vers leur maturité \ enfin les six der- 
nières (3) possédaient des ovaires soudés dans toute leur 
longueur avec le calice-, maïs cette adhérence pouvait 
être détruite facilement par l'introduction d'un iDStru-* 
ment quelconque entre les deux organes. La soudure de 
l'ovaire , dans les Dipsacées , ne nous a donc paru qu'un 
accident de peu de valeur produit par le développement 
plus ou moins grand des parties de la fructification. Le 
double calice que l'on observe dans les plantes de cette 
famille ne saurait être un obstacle à leur rapprochement 
des Globulariées , puisqu'il est prouvé que cet organe 
est un involucre dans lequel on trouve quelquefois plu& 
d'une fleur (4). Ces considérations m'engagent à adopter 
dans son entier l'opinion émise par M. de Saint-Hilaire, 
et à considérer par conséquent les Globulariées comme 
tenant de plus près aux Dipsacées qu'à aucune autre fa- 
mille du règne végétal. 



(i) 4$*. columharia , banatica, sicula, BieherUeinli , syli^atica, proli" 
fera , amœna , stellata » caucasica et hybrida, 

(2) 4$*. graminifolia . 

(3) S. tatarica, arvensis , cretica , montana, uniseta et syriaea^ 

(4) CouLTBR , Mémoire sur Us Dipsacées , p. 6, 
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Il esi encore un autre groupe avec lequel les Globu- 
laires ont quelques rapports trop intimes pour que je 
néglige de les mentionner ici , c'est celui des Sélaginëes. 
Nous trouvons en effet dans la plupart des plantes de 
cette famille un calice à cinq segmens 5 une corolle hy- 
pogyne , lubuleuse ; à deux lèvres inégales ; quatre éla- 
mines didynames , insérées vers le sommet du tube de la 
corolle ', enfin des anthères uniloculaires (i); mais nous 
observons en même temps un ovaire à deux loges. Ce 
caractère et celui de l'inflorescence me paraissent suffi- 
sans pour éloigner les Globularîées des Sélaginées. 

La plupart des espèces dont je fais l'histoire habitent 
les parties tempérées et chaudes de l'Europe; l'Alle- 
magne^ ritalie , la France , l'Espagne. Le G. vulgarîsj 
qui est l'espèce qui s'étend le plus au nord , est indiqué 
jusqu'à Dantzik et dans l'Ingrie j le G. aljpum abonde 
lans la région méditerranéenne : on le trouve à Torieut 
jsqu'en Perse \ le G. orientalis n'a encore été observé 
que dans l'Asie mineure. Enfin le G. salicina est origi- 
naire des îles Canaries. 

GLOBULARIÂ. 

Gtôbularid Linn. , Juss. ^ Gtobuîaria et Aljpurn 
Fisch. 



(i) Je dittère de ropînion de M. Choisy ( Mémoire sur la famille des 
Sélagitiéeày p. 6), qui regarde les anthères des Sélaginées comme bilô- 
culaires ; je les ai vues a une seule loge dans le <$*. corymbosa , et la des- 
cription même de M. Clioisy me porte à croire qu^il en est ainsi dans 
les autres plantes de cette famille. On se rangera , je Tespère , de mon 
avis si Ton fait quelque attention au mode de déhiscence de TanthèrC). et 
si Ton observe qu^il n^existe aucune trace de cloison. 
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Flores in receptaculo commuai aggregaii , uumerosi^ 
capitulis solitariis ( in soU O. orientàli ad apicem ra- 
morum congeslis) , termiualibus , rarissime axillaribus. 
Receptaculum convexum, paleaceum, paleis falcato- 
inflçxls } exterioribus ( iuvolucro ) paulô majoribu3 , 
pluriserialibus. 

Caljx persistons , 5 fidus \ segmentis aequalibus , ra- 
riùs bilabialis \ tubo aequali , anlhesi peraclà tetragono ; 
fauce piiis clausâ (in $o]â G. niidicauli nuda). Corolla 
hypogyna , caerulea , tubulosa , bilabiata , rariùs ( labio 
superiore déficiente vel potiùs abortivo) unilabiata; tubo 
sequali , cjlindrico \ labio superiore minore , saepissimè 
biparlitOy' in G, incanescente integro, in G. aljpo bi- 
fide 5 inferiore longiore , triparti lo , trifido , vel iriden- 
tato« Stamina (quinto superiore déficiente) 4 9 summo 
tubo inserta , segmentis alterna, ina^qualla^ duo supe- 
riora paulô? breviora \ anlherae medio dorso inserls , 
subreniformes , longitudiualiter déhiscentes , uniiocu- 
lares ! Oi^arium liberum , uniloculare j ovulo unico , 
pendulo. Slylus filiformis , apîceemarginatus. Fructus - 
Caryopsîs stylo persislente rosiraia ; perispermium car- 
uosum ; embryo rectus , axillaris î radicula supera , co- 
tjledones ovatas subsequans. 

FruticeSy suffrutices humiles vel herbœ perennan- 
teSjfoliis alternis y sœpè quasi f as ciculatis . 

I. Globularià nijdicaulis. 

G. herbacea^ foliis spathulatis, uninerviis, integerri- 
mis', calyce bilabiato , fauce nudâ ! corollà bilabiata^ 
labio superiore rudimentali vel aborlivo , inferiore pro- 
fundè trifido. 
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Q, nudieaidis Liirv. Spec. plant, , p. i4o et auct. 

Hàb. in toto Alpium jugo , a Delphinatu usquè ad Aufitriam. Rarior 
in Pyrensia. In regno Heapolitano {Tenore jf Of. Floret junio , jutio. 
(V.S.S.) 

Caulis herbaceus , erectqs. Folia radicalia longa , oblongo - obovata ^ 
apice integerrima , in petiolum gradatim attenuata , uninervia , caulina 
paucissima (3-5) , minima, sessilia , lineari-ianceolata. Inuolucri foliola 
ovato-lauceolata , acuta , 5-uervia , glabra , margine ciliolulata. Co/^x 
breviter 5-fîdus , bilabiatus ; tubo tetragono ; obpyramidato , eiXùa ad 
angulps latérales cîliolulato ; fauce nudâ ^ segmentis ovatis , acutis , 
margine ciliolulatîs. Corolla bilabiata , labio superiore rudimentali bi- 
partite , vel saepiùs , labio superiore abortivo , unilabiata \ inferiore pro» 
fîindè trifido , multà longiore. 

Oh S. M. Gay a recueilli dans les Pyrénées , entre le 
lac de Gaube et le pied du Vignemale , à environ mille 
loises d'élévation , une forme très-remarquable de cette 
espèce ^ sa hauteur totale ne dépasse pas deux pouces \ 
«es feuilles radicales , au lieu d'être entières , sont légè- 
rement émarginées au sommet -, sa fleur ne fournit au- 
cun caractère qui permette de la signaler comme dis- 
tincte. 

a. Gloirulâri4 spiiïqsà (tab.^o). 

G. herbacea , folîîs spatbulatis , 3-5-nerviis, apice 
3-7-dentatis 5 calyce bilabîato j coroUâ bilabiata , labio 
«uperiore bipartite , inferiore trifido. 

a. Foliis radicalibus 5-7-dentatis , dentibus minimis 
acutis. 

G, spinosa LiNir. Spec, plant., p. iSgj Lam. I DicU, 11, p. ^Si el 

auct. (V. S. C.) 

p. Foliîs radicalibus çrofundè 3-dentatis seu inlegris ^^ 
fipice mucronatis, 
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G. Hnijoiia Laïc. ! Dict, , u, p. 781 , ezcl. Byiiott. Plukiit. j G. ««t#^ 
pitosa Ortbg. ( V. V. St et S. C. ) 

Hab. a, in montibus Granadae ; ia Hispaniâ (ZâmA) , in montibuf 
insulae Majoris. *}f. Majo floret. 

Radix perennis , crassiuscula , fusca. Caulis basi yeterum foliormn 
cîcatricibus exasperatus , simplex , pedalis et ultrk , foliosus , subascen- 
deos , striatiis , glaberrimus , Ixvis. JFolia coriacea , glaberrima , Ixvia , 
glaucescentia ; radicalia numerosa , 3-5-nervia ( nervis palmînerviis , 
dorso prominulis) ; 3-4 uncias longa ; limbus ellipticus , 16 -aa lineas 
longus , sxpissîmè apice profiindè tridentatus dentibus acutîs , rariùs 
5-7-dentatus dentibus inferioribus minoribus , yel integer apice mucro- 
natus ; petiolus limbo paulô longior, basin yersùs attenuatus ; caulina 
io-i4> subaequidistantia , alterna, sessiiia , lanceolata , acuminata, 
inferioribus unciam longis , 3 lineas latis , superioribus gradatàm breyio- 
ribus. Int^olucrum polypbyllum , foliolis triplici quadruplicive série 
imbricatîs , lineari-lanceolatis , glabriusculis , margine longé ciliatis, pi- 
lis subulatis septifcr^s. Paleœ lanceolatae , subulatap , florem subœqnan- 
tes y dorso suprà niedium yillosae. Calyx profundè bilabiatus , a ^ 
lineas lougus, pilosiusculus j labid superiore tripartito lobis approxi- 
matis y inferiore bi- ( rarissime tri-) partito lobis remotiusculis , omni- 
bus subsqualibus , subulatis , rigidis , margine ciliatis ; tubo obpyrami- 
dato, tetragonO; compresso, extùs ad angulos latérales (labiorum 
sinubus respondentes) ciliato; fauce pilis clausâ. CoroUa tubulosa , bi- 
labiata ; tubo calycem yix squante ; labio superiore bipartito , lobis 
lineam longis filiformibus ; inferiore duplo longiore ( a lineas longo ) , 
trifido, segmentis linearibus obtusiusculis. Stamiria longiora labio in- 
feriore triente breyiora. Ovarium oyoideum, glabrum. Stylus filamentis 
paulô longior, filiformis, apice emarginatus. (Descript. ex Plant, JBa- 
learicd.) 

3. Globularia vulgàris (lab. 419 fig* !)• 

G. herbacea , foliis spathulatis , S-nerviis , subinte- 
gris \ caljce ^quali \ corollà bilabiatâ , labio superiore 
bipartito , inferiore tripartito. 

G. vulgaris Liirv* Spec, Plant» , p. i39 et auct. 

Hab. in Europâ ferè totà , a Galliâ ad Caucaaum ( Mabsh. BiiBiaé 
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Fhr, Taur, Caue.); a rfegpo Neapolitanp (Tevoiis) ad logriaii^ 

( GoRT. , Fior, Ingr. ). If^ Junio floret. (V. V, S.) 

Coulis herbaceus, erectus, 4'^^^ imcias longus» Folia radicalia spa~ 
thulata, longè petiolata, palminervia , oervis 5, limbo obovato , apice 
obtuso seii emarginatOy rariùs brevissimè trîdentato; caulina multd 
breviora , numerosa , ovato-Ianceolata , elliptica , apicc acuta , sessilîa» 
Inuolucri folîola ovato - lanceolata , acuminata, dorso villosa , pîlls su- 
bulatis septiferîs. Calyx profuudè 5-fîdus , aequalis \ tubo piloso , tetra- 
gono; segmentis liDeari-lanceolatis , acutis, longè ciliatis^ fauce pilîA 
clausâ. CoroZ/a bilabia ta ; tubo calycem aequante ; labio auperiore mi- 
nore , bipartito ; inferiore multô longiore , tripartito. 

4* GL0BULÀRIAl5CÀI!iËSCENS. 

G. herbacea , foliîs spathulatîs , trînervîîs , pulveni- 
lenlOrleprosis ^ apice emarginalis ; calyce sequali \ co- 
rollà bilabiatà , labio super^ore indiviso , inferiore pro- 
fuudè tri fido. 

G. incanescens Viv. Flor, Ital. Fragm, , fasc. i , p. a , tab. 3 ; 
6e BT. Àmœn Ital, ^ p. 334 j ^* ^Ipina minima origani folio ^ 
ToUBNEF. ! Instit, , p. 467 (ex cjus herbar. ). 

Hàb. in Ligurias or ientalis montibus ^o^ro, Tambura, etc. (Beat.) 
Descripta specimina in lapidicinis Lunensibus legit Cl. de Lacoor* 
Floret majo , junio. ( Bebt.) (V. S. S.) 

Caulis herbaceus, ascendens, 3-6 nncias iougus, a basi usquè ad 
médium foliosus , apice subnudus. Folia spathulata , petiolata , sub- 
coriacea , facie impreaso-punctata , pulverulento-leprosa ; radicalia tri- 
nervia , limbus subrotuudus apice emargioatus, petiolo brevior ; caulina 
minora , breviùs petiolata , uuinervia. Inuolucri foliota lineari-subulata, 
villosiuscula , p^s brevibus. Calyx profundè quioqueEdus, aequalis; 
tubo piloso , telragono \ segmentis subulatis , margine cîliolulatis \ fauce 
fais longis clausâ* Corolla biiabiata , minutissimè glanduioso-punctata ; 
tubo inoUiso \ labio superiore indiviso , lineari \ inferiore profonde 
trifido. 

5. Globularia cordifolia. 

G. suiTruticosa , foliijs spathulatifi ; calyce lequali *, co- 
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roUà bilftbiatâ , labio &uperiore bipartito y inferiore tri- 
fido vel subtripartito. 

a. cordifolia. 

Foliorum Hmbo subrotundo , apice tridentato \ labia 
inferiore corollae sublripartito. 

G. cordîfolia Lihr. Spee, Plant, , p. 189 et auct. G. minima Vill. 
Daupk, , II y p. 292. 

p. nana*. 

Foliorum limbo subliûeari , oblongo , apice subinte- 
gro ^ labio inferiore coroUse trifido. 

G* cordifolia , ^, Beat. Amœn. liai. , p. 335. G. nana Lam. ! iE>M<. , 
II , p. 731 , excL synon. Toamef. G. punciata Lapbta. Abr, Pyr* , 
p. 57, ex ore clar. Ârnott. G. beUidifblia TuroftB I FL JVap. Prod,, 
p. xty tab. cz (i). 

Ràb. « in Pyrenaeis ; iti Cebennorum monte la Lotère ; in toto Al- 
piam jugo ,in Delpbînatu , Helvefiâ , Germaniâ ; in Jurasso; in regi^ 
Neapolitano (Tekoré); inTauriâ (Marsh. Bieb. Flor, Taur, duc.). 
^ in Pyrenœis ; in Liguriae orientalîs montibas Sagro, Tanibura, etc. 
(Bbrt. ); in regno Neapolitano (Tevorb). ^ Majo, junio floret. 
(V.V.S.) 

Caulis fruticulosus , ramosus , prostratuâ , bumilis. Scapi brèves , 
foiiis pluribus lineari-lanceolatis minimis iustructi. Folia spatbulata , 
uninervia , llmbo obovato » apice tridentato emarginato integro vel 
brevissimè mucronulato. Involucri foliota ovato - lanceolata , acata , 
inargine cilioiulata , dorso pilis brevissimis scabriuscula. Calyx S-fidus 
aqualis ; tubo tetragono , yilloso , ad angulos longé ciliato \ segmentis 



{i) Il serait difficile de dire quelle a ëtë Piutention da dessinateur en 
représentant, dans le détail qui accompagne cette figure, une corolle 
quadrifide et des étamines dont les anthères sont en forme de massue et 
paraissent s'ouvrir longitudinalement. Je n^ai rien Vu de semblable dans 
1<;8 éthantillons que M. Ténore a envoyés a JMM. Desfbotaines et 
Gay. 
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subulatis , glabris , margine ciliolulatis ; fauce piiis longiufculis daiuà. 
Corolla bilabiata ; tubo incluso ; labio superîore bipartite, brevi ; infe* 
riore subtripartito yel tiifido , triplo longiore , segmentis sspè minutii- 
•imè glanduloso-pimctatis. 

6. Globularià orientàlis (lab. ^i^ fig. II). 

G. fruticosa , foliis spathulatis , integris ; capitulis 
florum pluribus conferlis ! , calyce sequali ; coroUà bila- 
biata , labio superîore bipartito , inferîore profundè tri- 
fido. 

G. orientalis Linn. Spec, Plant, , p. i4o et auct. G. orientalit flo» 
ribus per caudem sparsis , Tourkçf. Coroli. , p, 35. Herb. Vai^ 
knt! 

Hab. in Natoliâ. 5 (V. S. S. , in Herb, Mus.) 

Fruiex ramîs erectis , ramosîs. Folia spathulata , imiDerTia , intégra, 
apice mucronulata , utrinquè pulverulento-leprosa. Rami floriferi elon« 
gati , erecti , 6-7 foliis minimis linearibus acutis iostructi. Florum ca- 
pituli (in specimine iinico suppetente) 7, terminales , subsessiles , duo 
inferiores remotiusculi , 5 superiores conferti. Inuolucri foliola obovoi- 
deo-oblonga, acutiuscula , basi attenuata, dorso dense pilosa. Calyx 
campanulatus , br éviter 5-fidus , pilis densis longis vestitus; tubo latere 
exteriore convexo , interiore ( ad axem spectante ) complanato \ segmen- 
tis acutiusculis. Corolla bilabiata ] labio superiore bipartito j inferîore 
profundè trifîdo y triplo longiore. 

7. Globularià alypum. 

G. fruticosa , foliis obovato-oblongis , apice mucrona- 
tis vel tridentatis \ calyce sequali -, corolla bilabiata \ la* 
bio superiore rudimentali ^ bifido \ inferîore longissimo, 
trîdentato. 

G, alypum Likn. Spec, Plant,, p. iSg et auct. 

Hab. in Maderâ (ex ore clar. Martii) , ubiquè circa mare Méditer- 
raneum et orientem yersùs in Persiam usquè progrediturf ^ Floret 
aprili, majo. (V, V. S.) 
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Frutex bipedalîs, ramosus. Folia obovato -ianceolaU, rariùs subli-* 
nearia, apicemucronuiata seu acutè tridentata, utriusquè saepiùs virldîa, 
8ub lente utrinqnè minutissimè glandulosa , rariùs , granulis densiorî- 
bus , dorso glauca , facie yiridia. Inuolucri foiiola latè ovata , apice mur 
cronulata , glabra, margine ciliata , in speciminibus aegyptiacis et per* 
sicis dorso pilosa. Caljrx profundè S-fidus, longé pilosus, œqualis; 
segoientis filiformibus , subulatis, basi plumosis. Corolla bilabiata; 
tubo brevi ; labîo superiore brevissimo , rndimentali , bifido : inferiore 
longissimo , tridentato. 

Obs. Celte espèce , telle qu^on la trouve dans le midi 
de la France et eu Italie , présente des feuilles vertes 
des deux côtés. Dans les échantillons provenant des îles 
Baléares , d'Afrique et d'Orient , les feuilles sont le 
plus souvent, couvertes de petits points blanchâtres y 
granuliformes , qui leur donnent un aspect glauque en 
dessous. Enfin les involucres des individus recueillis en 
Perse et en Egypte , au lieu d'être glabres et ciliés sur 
les bords , sont munis sur le dos de poils longs et épais. 

8. Globulàuia sàliciiïa* 

G. fruticosa , foliis lanceolatis , integeiTimis ; pedun^ 
culis axillaribus ! calyce œquali ; coroUâ unilabiatâ , 
labio profundè tridentato. 

G. saUcina Lam . ! Dict, 9 n > p* ^Ss. G, longijolia Ait. Hort. Kew* , 
éd. 1*; 1 9 p> i3o. jilypum salicifolium Fisch. Cat, Gorenk , 

P- 19- 

Hab. in Tenerifià et MaderA. 5 ^^ bortis autumne , byeme jQoret, 

(V.V.CetS.S.) 

Frutex erectus , ramosus. Folia lanceolata , integerrima , apice aca- 
tiuscula , basi in petîolum brevem attenuata. Capitula in apidbus ra- 
moram axillaria, pedunculo foliis breviore , villoso-tomentoso , 3-4 
foliis minimis squamiformibns instructo. Inuolucri foUoIa oyato-oblon- 
ga , obtusa , dorso glabriuscula , margine longé ciliata , bracteis oyato- 
lanceolatis , acutis , ciliolulatis, Calyx profundè 5-fidus , yiUosas, pilis 
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lûDgiâ , albîs ; tubo breyi \ segmentis filtformibus , subaUtis , longé ci- 
liatis. Coràlla^ labio stiperiore déficiente, unilabiata ; tubo inoluso ; la- 
bio inferîore profundè trîdentato. 

Globulariarum clavis analytica. 

{ Herbacé» • • • a; 

Frutescentes 5. 

jCalycibus bîlabiatis ^. 



a. 



I uaiyciDus Duaoïatis f. 

iGalycibns œqualibus • 4* 



, (Fauce nudâ Nx7Dici.i7Ltt. 

(Fauce piiis clausâ Spinosa. 

/ rCorolU 5-fidâ VoLGAnia. 

^' iCorollâ 4-fidâ . . • IvcAirEsCEirs. 

m fSuffrutex humilis humifusus Cobdifolu. 

^* IFrutices ...,•. p. 



g rCapîtulirplurîbus con&rtis. 
' ICapitulis solîtariis 



OaiBlTTALlS. 

7- 



f Pedunculis terminalibus Altpum. 

^* \ Pedunculis axillarîbus Salicisa. 



EXPLICATION DES PLANCHES. 
Planche zl. 

Globularia spivosa , ^ , Nob. de grandeur naturelle. 

I . Fleur vue de côté. 

9. Corolle ouverte , dont le tube a été CQiipé trantversalçmient au- 
dessus de sa base* 

3. Calice vu de face. 

5. Anthère non ouverte , vue en dessus , avec son filament . 

6. Jd, vue en dessous. ' 

7. Id. en état de déhiscence. 

Planche xlt. 

Fig. I. Glowlakia vfTLGARis Linu. 
t. Fleur vue de côté. 
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a. Corolle entière. 

3. Corolle ouverte, dont le tube a été coup^ trausTersalement au- 
dessus de sa base. 

4. Anthère non ouverte , vue en dessus , avec son filament, 

5. Id* Toe en dessous. 

6. Ovaire* 

7. Calice et ovaire coupés longitudinalement. 

8. Fruit. 

9* Id, coupe longitudinalement. 

10. Embryon eëparë de ses enveloppes ; cotjlédona éetrtét artificiel- 
Iffnent, 

1 1 . Foliole de Pinvolucre. 
ia. Paillette du réceptacle. 

Fig. II. Globulàrià oributàlis Linn. de grandeur naturelle. 

I. Fleur vue de côté. 

a. Folioles de Tinvolucre. 

3. Fruit. 

4» Id* ooupé longitudinalement. 



Kegherchës pour servir à Vhisioire naturelle des 

Canûiarides ; 

Par M. Victor Âudouin. 

(Lues à TAcadémie des Sciences le lundi 3 septembre iSaG.) 

Cb serait confiner rentomologie dans un cadre l>ien 
^roit que de la faire consister dans un simple arrange- 
ment méthodique qui n'offrirait à la vue qu'une série 
d'espèces remarquables par Téclat de leur enveloppe , 
et ne présenterait à l'esprit qu'une nomenclature aride. 
Cette science , par la nature des objets dont elle s'oc- 
cupe , réclame plus qu'aucune autre une investigation 
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attentive, persévérante, et plusieurs fois répétée. En 
eflet^ on calculerait difficilement, à moins d^en avoir 
fait l'épreuve , combien il faut de travail , de circon- 
stances heureuses et de temps pour arriver à connaître 
dans un seul insecte ^ et aux diverses phases de sa vie , 
tous les traits de son organisation , tous les caractères 
de ses moeurs , toutes les singularités de ses habitudes , 
et si Ton se figurait la quantité innombrable de ces pe- 
tits êtres dont le genre de vie est si différent , non-sea"» 
lement entre eux , mais par rapport à eux-mêmes , aux 
époques de leurs métamorphoses, on ne serait plus sur- 
pris d'apprendre que leur histoire, tant générale que par- 
ticulière, n'a pu être encore qu'ébauchée. Disons plus, 
il n'en existe peut - être aucune de réellement complète 
sous tous les points de vue que nous avons indiqués. 
Celle des Abeilles a commencé avant Aristote , et elle 
n'est pas totalement finie , malgré les recherches de 
Swammerdam , Réaumur , Bonnet , Schirach , Hvlt 
ber, Latreilleet de tant d'autres. Au reste, ne voit-on 
pas à chaque page de nos livres d'entomologie que tel 
insecte bien connu à l'état parfait n'a jamais été étudié â 
celui de larve*, que telle larve au contraire, dont les^ 
mœurs ont élé observées dans les moindres détails., n*a 
pu être vue sous la forme de nymphe; qu'enfin telle 
nymphe exactement décrite provient on ne sait de 
quelle larve , ou produira on ne sait quel insecte. D'au- 
tres fois , et le plus souvent , c'est l'organisation qu^on 
ignore complètement dans l'une ou l'autre des trois 
périodes. 

Il faut donc s'élancer avec ardeur, et de toutes parts, 
dans la carrière de l'observation , afin d'arriver, par U 
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roncoiirs des travaux , à un ensemble de résultats que 
les efforts d'un seul pourraîent rarement atteindreL. C'est 
pour remplir moî-même la lâche que j'indique, que j'ai 
l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie la 
partie anatomique d^un travail assez étendu sur les Gan- 
tha rides. 

Ces insectes 9 si éminemment utiles dans l'art de gué- 
rir, étaient restés comme inaperçus par les naturalistes ; 
les espèces abondaient dans les collections : on en re- 
cevait de toutes les contrées -, le midi de l'Europe , la 
Grèce , la Chine , les Indes , les deux Amériques en 
fournissaient un grand nombre , toutes exti^èmement va- 
riées, et personne, depuis les essais de Fabricius et 
d'Olivier, ne s'était attaché à les faire bien connaître. . 

J'ai donc pensé qu^on accueillerait avec quelque in- 
lérèt un ouvrage dans lequel je me suis proposé de don- 
ner non - seulement une description des espèces , mais 
d'esquisser le tableau de leurs mœurs et de tracer les 
principaux traits de leur organisation. J'ai parlé aussi 
avec détail des services que la Méderîne a su tirer de 
ces animaux , et l'on conçoit qu'en considération de leur 

I 

importance j'ai dû trouver encore plus de charme à 
m'occuper d'eux et à devenir leur historien. 

§ P'. Organisation extérieure, * 

L'organisation extérieure des Cantharîdes èe trouve 
décrite dans tous les ouvrages d'entomologie ; je n'en 
parlerai que pour noter quelques particularités curieuses 
que j'ai observées. 

Les mandibules de la Cantharide vésicatoire , -espèce 
IX. 3 
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è laquelle se rapportent toutes Jes descriptions de ce 
Mémoire, sont fortes et semblables entre elles. Vues 
daiis Içur position naturelle , elles semblent terminées 
en pointe ; mais si on les examine en dedans et dans uu 
certain sens , on s'aperçoit que ce qui paraissait être 
une pointe n'est autre chose que le profil d'une lame 
trânôhante. Elles n'ont aucune dent , et offrent seule- 
ment à leur base un ilibeïicule circulaire et aplati , qui 
s'appuie sur un tubercule semblable du côté opposé. Un 
peu au-dessus , et sur le bord interne de la mandibule , 
existe Une forte échancrure ou entaille quadrilatère , 
qui, de même que les parties qui viennent d'être dé- 
crites , avait échappé aux entomologistes. Elle est rem- 
plie par une membrane tendineuse jaunâtre qui occupe 
en partie le côté interne de la mandibule. Olivier (i) l'a 
fait sentir dans les figurés grossières qu'il a données 
clés parties de la bouche des Cantharides. 

Les .mâchoires sont en partie cornées et en partie 
membraneuses; plusieurs pièces concourent à les for- 
mer ; leur nombre et leur figure sont exactement rendus 
dans nos dessins , ce qui nous dispense d'entrer ici dans 
de plus amples détails. Ob3ervons cependant que leur 
côté interné est divisé en deux 'lobes membraneux poi- 
lus, et que leur bord externe supporte un palpe de 
quatre articles \ le premier est très - court , le second et 
lo troisième sont à-peurprès égaux, le dernier est plus 
gr,ô§ , plustallongé et ovalaîre. 

La; lèvre inférieure offre aussi plusieurs pièces qui ^ 
au lieu d'être distinctes et manifestement articulées 

.*É— ^— fcfc— **èf— i^.^— — w— <l— — ^— r— Il ■ I ' ■ I I ■ I ■ 11^—^— JL—— 

(*) Entoinoîogie, t. m , no 4^? P^* i> %• i ^^* 



\enlre elles , sont réunies par une sorte àè membrane 
commune, assez consistante, et cornée dans certains 
points de son étendue. Notre figure indique cette dispô-» 
sition. Les palpes de la lèvre inférieure sont plus courts 
que ceux des mâchoires. On ne leur compte que trois 
articles : le premier très-peiît , le second plus long , le 
troisième court et tronqué* 

Le thorax n^ offre pas de diâefences essentielles avec 
celui des autres insectes coléoptères. Le prothorax , ou 
tcorselet ^ est assez petit , can*é et moins large que Fab- 
domen. 

Les élytres sont longues et flejcibles ; elles recouvrent 
des ailes membraneuses et transparentes. 

Les pattes , qui sont glabres et grêles , ont des tarses 
filiformes j garnis eu dessous de poils serrés et terminés 
par une double paire de crochets cornés , assez longs , 
très -recourbés. On compte cinq articles aux tarses des 
ÀûMx premières paires de pattes , et quatre seulement à 
ceux de la paire postérieure ^ c'est le caractère de la sec- 
lion dite des Hétéromères j à laquelle appartient le genre 
Cantharide» 

Les pattes offrent aussi une disposition très - remar-' 
quable qui ne me semble pas connue. Quand on exa- 
m.ine avec soin celles d'une Cantharide femelle , on dis - 
lingue dans toutes , au point de jonction de la jambe et 
du tarse ^ deux petites épines mobiles. Le mâle présente 
le même caractère aux deux paires postérieures , mais 
la première est bien différetite *, au lieu de deux épines 
placées sur les côtés , il n'en existe qu'une seule j com- 
primée , forte y^ tranchante , et située sur la ligne 
moyenne. Indépendamment de cette particularité , oi* 
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voit tjTie le premier article du tarse , quî dans la fe- 
melle n'offre rien de bien singulier, se trouve ici très- 
éçhancré, de telle sorte que l'épine, en s'appliquanl 
contre lui , ferme exactement son échancrure et la con- 
vertit en troui Nous verrons ailleurs 1^ motif de cette 
disposition^ 

§ IL Organisation intérieure. 

DU SYSTÈME NEKVEUX. 

Il existe dans tout animal articulé un système ner^ 
veux qui , prolongé longitudînalement à la partie iufé* 
rieure et moyenne du corps , se compose d'une série 
plus ou moins nombreuse de ganglions réunis entre eux 
par un double cordon nerveux. 

Tous les nerfs qu'on aperçoit dans le corps , et quî 
pénètrent dans les parties les plus délicates , après s 'être 
divisés en ramuscules imperceptibles , ont leur origine 
à ce double cordon , et naissent particulièrement des 
renflemens noueux quî l'interceptent. Les ganglions 
sont plus ou moins nombreux ^ ils présentent , sous ce 
rapport , des différences très-sensibles , et , chose cu- 
rieuse , ils varient dans un même individu aux diffé- 
rentes périodes de son existence. C'est ce qu'on voit 
dans les chenilles , ou les larves comparées à l'insecte 
parfait. 

La Cantharide vésicaloire m'^ offert, indépendam- 
ment du cerveau, qui est bilobé, huit ganglions. Le pre- 
mier a une forme assez particulière : il est situé dans la 
tète et semble résulter de la jonction des deux cordons 



(3?) 

nerveux que le cerveau fournit en arrière , et qui , en 
se dirigeant à la partie inférieure, embrassent Tœso» 
phage en manière de collier. Ce premier renflement ce- 
phalique ou sous-œsophagien ne nous a paru donner 
aucun autre nerf que les deux cordons longitudinaux 
servant à le réunir au ganglion qui lui- est postérieur. 
Ce ganglion et les deux qui suivent appartiennent au 
thorax. 14 existe donc , pour cette partie du corps , trois 
ganglions , de même qu'il existe trois anneaux et trois 
paires de pattes. Beaucoup plus développés que ceux de 
Tabdomen^ les ganglions thoraciques fournissent de 
chaque côté plusieurs nerfs; quelques filets prennent 
aussi naissance au double cordon longitudinal^ et tous, 
se portent aux parties situées d'an&le thorax ,. partieuliâ- 
rement aux muscles des ailes et des pattes. Les gan- 
glions du thorax appuient sur autant de pièces particu- 
lières , les eniothorax> qui sent de véritables vertèbres , 
en, ce sens quMIs protègent et isolent le système nerveux. 
L'anatomie delà Cantharide m^a fourni un fait ;dont 
je ne connais encore aucun exemple. Les deux cordons 
qui réunissent le second ganglion du thorax au troi- 
sième s'entrecroisent vers le milieu de leur tri^et. Celui 
qui naît à droite du ganglion du roésbthorax s'^insère au 
côté gauche du ganglion du métathorax , et la mèm« 
inversion se remarque pour le cordon opposé. Dans, cet 
entrecroisement , les deux coixlons restent libres , ce 
qui rend le phénomène plus sensible. Cette disposition 
ncie surprit tellement , que j'employai tous me&sqins à la 
constater et à bien examiner si elle n'était pas due à 
quelque accident. Je restai convaincu qu'elle était natu- 
relle. Mon ami M> Guéria , qui véuliaii k fuA* et n^c- 
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bientôt son origine au cerveau ^ quand je rencontrai un 
petit ganglion nerveux très -distinct. Les deux filets 
nerveux, dont j^avais conservé la trace, y aboutissaient^ 
<jtu plutôt ils y avaient leur origine. Je mis de toutes 
parts à découvert ce ganglion , je me convainquis qu il 
n'adhérait pas immédiatement au cerveau ^ je reconnus 
en outre qu'il fournissait antérieurement deux autres fï- 
leis très'grèles que je vins à bout de suivre jusque dans 
le chaperon : il me sembla qu'ils s'y engageaient. 

Quelque isolée et incomplète que soit celte observa- 
tion , j'ai cru devoir en parler, ne fût-ce que pour éveil- 
ler l'attention des anatomisles et des physiologistes sur 
Texistence de ce double système nerveux dans les in- 
sectes auquels on n'en accordait qu'un seul , situé sous 
le ventre , et qui , par cette position inférieure , ne pou- 
vait être comparé directement avec la moelle épinière 
des animaux vertébrés. 

Je puis m'interdire toute réflexion sur ce faitj les 

• ' ' . ■ 

personnes qui sont au courant des opinions émises par 

Mlto. de Blainville , Geoffroy Saint - Hilaire , Serres et 
Ampère , prévoient bien les conséquences qu'on pour- 
rait facilement en déduire pour appuyer ou combattre 
leur manière de voir. 

Au reste , je dois rappeler que Lyonnet a signalé dans 
la Chepille. un fait du même genre , et qu'il a désigné 
sous le nom de ganglions frontaux plusieurs petits ren- 
flemens nerveux dont le plus postérieur envoie un nerf 
très -long qui accompagne le canal intestinal et le 
cœur. 

Cette observation qu'on avait négligée diffère ccpen- 
daut de la mienne^ en ce qu'elle a été faite sur uu iu- 
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secte d'un ordre très-difTérent qui n'était encore qu'à 
l'état de larve (i) , et parce que j'ai reconnu dans la 
Caniharide deux filets nerveux très-distincts , excessive- 
ment longs , et très prolongés en arrière. 

DD VAISSEAU nORSAL ET DU SYSTÈME RESPIUATOIRE. 

Le but de la respiration étant , en dernière analyse , 
d'apporter une modification importante dans les divers 
organes du corps , en faisant servir à leur nutrition un 
liquide particulier, le sang , qui vient de subir un chan- 
gement essentiel de la part d'un des élémens de l'air, 
l'oxygène , on conçoit qu'il peut se présenter dans la 
série des animaux des circonstances favorables où le 
fluide ambiant arrivera directement aux organes : c'est 
le cas de tous les insectes* 

Dgà on peut en conclure que la circulation leur de- 
viendra mutile , son objet étant de transmettre aux di- 
verjsés parties l'action de l'oxygène qu'elles n'ont pu 
recevoir immédiatement. 

n est superflu de dire que les Cantharidrs ne s'écar- 
tent pas de la loi générale qu'on observe dans les insectes; 
leur système circulatoire consiste en un vaisseau dorsal 
ti^s-sîmple, situé sur le dos , s'étendant de la tète à l'eX- 
tremité de l'abdomen , et ayant des battemens assez vifs. 

Le 'système respiratoire ressemble beaucoup à celui 
des Coléoptères j il se compose , comme dans la plupart 



(i) C^cst k Pétat de larve que le système nerveux est le plus développé 
quant au nombre des |;au^Ii'ons. ]^(ou8 établirons ailleurs les changcmeus 
qu'il éprouyu lorsque Pauimul devient insecte parfait. 
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bouche. Le canal intestinal débute au fond de Tappà^ 
reil buccal par le pharynx , qui se rétrécit bientôt ea 
un oesophage long , musculeux , lisse et cylindroïde (i)« 
D'abord recouvert par le cerveau , il est embrassé bien- 
tôt par les deux cordons qui lui forment une sorte de 
collier, et qui se réunissent au-dessous de lui en un gan-- 
glion ; puis il traverse le trou occipital , pénètre dans le 
thorax^ ayant à ses côtés deux forts rameaux tra- 
chéens , et se termine à Testomac entre les branches du 
dernier entothorax. 

L'estomac, ou ventricule chylîfique, a donc son origine 
dans le métathorax ,* il en sort bientôt pour pénétrer 
dans l'abdomen qu'il occupe en grande partie. Ses rap- 
ports sont alors les suivans : il est recouvert sur la ligne 
moyenne par le vaisseau dorsal , plus extérieurement 
par deux masses graisseuses qui se réunissent en arrière 
sur le milieu du corps , et laissent un intervalle en 
forme de V renversé dans lequel il reste à découvert ; sa 
surface est parcourue latéralement par des anses dé 
vaisseaux biliaires qui s'enfoncent sur les côlés ^ de nom- 
breuses trachées qui arrivent de droite et de gauche la 
tapissent également ; enfiu , on aperçoit postérieurement 
un repli intestinal qui se place au-dessus d'elle. Dans la 
femelle , à l'époque de la fécondation et surtout au mo- 



(i) Je n^ai jamais vu que Pœjophage fut renflé pour constituer un ja- 
bot. Suivant M. Léon Dufour , Ramdhorr slutsM décrit daus la Cautba- 
ride un jabot ayant k Piiitérieur des bandelettes musculaires transver- 
sales , séparées par des lames longitudinales saillantes , garnies de petites 
0oies. Je u^al pas distingué cette structure , j^ai seulement reconnu que 
Toesophage était musculeux. Je u^ai encore pu me procurer Touvrage d.Q 
Ramdhorr* 
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de leur aspect , et , de l'autre , Tanalogie qui existe dans 
les parties essentielles de Tajipareil. Les animaux les 
plus élevés de l'échelle sont pourvus , suivant leur sexe , 
d'un testicule , d'uu canal déférent , de vésicules sémi- 
nales , d'un ovaire , d'un oviducte , etc. L'insecte le plus 
petit , celui qui échapperait à notre vue sans le secours 
du microscope , présente un testicule , un canal déférent, 
des vésicules séminales , ou bien il possède des ovaires , 
un oviducte , etc. 

Cette analogie est d'autant plus frappante que les au- 
tres systèmes organiques de ces petits êtres offrent des 
différences notables ^ ainsi la bouche et le canal digestif 
s'éloignent, sous plusieurs rapports, de ceux des animaux 
vertébrés. Le système nerveux , appliqué contre la pa- 
roi inférieure du ventre et composé de ganglions réu- 
nis entre eux par im double cordon^ n'admet plus une 
comparaison bien directe ] il n'existe pas à l'intérieur 
de véritable squelette pour le protéger ^ enfin , le sys- 
tème sanguin ne consiste plus qu'en un vaisseau très- 
simple placé sur la longueur du dos. 

Les organes générateurs conservent, seuls au milieu de 
ces divers changemens , une ressemblance , je dirais pres- 
que un air de famille qu'on retrouve toujours le même 
dans quelque animal qu'on ait occasion d'observer. 

Tous les insectes ont des sexes distincts *, les uns sont 
•mâles et les autres femelles : les premiers produisent 
un liquide fécondant*, les secondes, des germes suscep- 
tibles d'être vivifiés. 
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vers ce point , une véritable valvule formée par là réti-» 
nion de plusieurs petits corps réniformes, libres sut' 
tous leurs bords , et n'adhérant au ventricule cliylîfi- 
que que par le milieu de leur côté externe. On eni 
compte six , et entre chacun d'eux se voit un vaisseaii 
biliaire. L'intestin grêle naît assez brusquement de Tes- 
tomac : d'abord , assez large , il se rétrécit insensible- 
ment. Si nous l'examinons à l'intérieur du corps dans sa 
position naturelle , nous verrons qu'il parcourt trois 
directions différentes. Il se porte d'abord en arrière , re- 
brousse bientôt chemin en formant un coude , et se di- 
rige alors obliquement en avant 5 puis il revient sur lui- 
même en formant un second coude ou une anse très- 
étroite , et alors il marche directement vers la partîcf 
postérieure. Celte dernière portion , qui est plus renflée^ 
peut être considérée comme le cœcum -, elle aboutit atl 
rectum , qui est plus étroit et très-court. 

La surface externe de Tintestin grêle , depuis l'esto- 
mac jusqu'auprès de Torigine du ccecum , paraît slriéef 
transversalement et longitudinalement. C'est aussi vers 
la jonction de Fintestîn avec le cœcum qu'on aperçoit 
l'insertion inférieure des vaisseaux biliaires. 

La surface interne de l'intestin mérite d'être étudiée^ 
On remarque dès l'origine quelques fibres transver-^ 
sales qui disparaissent , et des lignes creusés longitudi-^ 
nales droites et très-distinctes , qui semblent limiter au-» 
tant de trousseaux musculeux. Si on les examine aveë 
soin , on voit qu'elles partent des six corps valvulaîres 
qui viennent d'être décrits ; chacun en fournit deux , et 
il en naît régulièrement une des intervalles qui les se- 
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parent; on compte, par conséquent, dix-huit de ces 
stries •, elles ne sont pas d'égale longueur. On observe 
que celles qui naissent des valvules s'eHacent prompte- 
ment : au contraire , celles qui partent des intervalles 
se continuent jusque dans le cœcum , où elles circons- 
crivent six rubans musculeux très-larges. 

Les vaisseaux biliaires ou hépatiques , dont le nom 
indique la fonction , ont ici la structure qu'on leur ob- 
serve dans la plupart des insectes ; ce sont des tubes 
grêles , très - variqueux , beaucoup plus longs que le 
corps de l'insecte , entortillés sur eux-mêmes , et dont 
tous les replis sont maintenus par de fines trachées et 
des filets nerveux très-déliés. 

Dans la Cantharide j ils forment un lacis inextricable 
quç'j'aî pu démêler après plusieurs tentatives infruc- 
tueuses. Ces tubes , au nombre de six , se fixent , d'une 
part , à la base de l'estomac , et de l'autre , à l'intestin , 
vers Torigîne du cœcum : leur insertion supérieure a 
lieu par six points bien distincts , également espacés ; 
celle de l'intestin , au contraire , se fait par un seul 
point , les vaisseaux se réunissant entre eux pour for- 
mer un faisceau unique. 

Dans leur position naturelle , les vaisseaux biliaires 
forment des paquets placés sur les côtés et au - dessous 
du canal intestinal. Quelques tubes se détachent du pe- 
loton et viennent former des anses sur l'estomac et sur 
les intestins. Examinés au microscope , ils paraissent 
grumeleux dans l'intérieur. 
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Ci^ptacles ou calices , d'otfiducte , de glande séhàcêà, de 
t^ésicule séminale et de aiagin. Des pièces cornées se 
irenuurquent ordinairement à Torifice de ce dernier. 

Les oYîùres sont plus ou moins développés , suivant 
qu^on les examine à un terme voisin ou éloigné du mo- 
ment de raccouplement. A cette époque , et «sms que le 
plus souvent la femelle ait eu Tapproche du mâle , ils 
ont un volume remarquable et occupent la plus grande 
partie de Fabdomen. Ils deviennent encore plus turges- 
cens après la copulation , jusqu^au moment de la ponte; 
enfin oelleKïî s'opère , et ils ne tardent pas à diminuer 
à mesure que les œufs sont émis au dehors. Il n'est donc 
pas indifférent de distinguer l'état où se trouvait la fe* 
melle qu'on a disséquée , car on s^ exposerait à ea don- 
ner une description qui ne serait plus exacte pour un 
autre individu n'étuU pas exactement placé dans la même 
circonstance. 

Le 5 juillet 18^3 , je pris une femelle qui avait eu 
l'approche du mâle , et qui , depuis vingt-quatre heures, 
s'en était débarrassée : les organes générateurs me parur 
rent dans un état convenable pour la dissection. Je vis, 
et toujours j'ai trouvé depuis , que les ovaires se compo- 
sent d'un nombre infini de petits tubes cylindroïdes , 
biloculaires et terminés en pointe : leur base adhère à la 
circonférence du calice et le cache en entier. Ils con- 
stituent deux masses ovalaires qui ressemblent assez 
bien , pour la forme et pour l'aspect , à certains fruits , 
par exemple à des fraises. La base de chacun des calices 
intérieurs fournit un conduit qui bientôt semble se rétt* 
nir à celui du côté opposé pour constituer un canal com- 
mun 9 l'oviducte. Je dis qui semble se réunir , parce 
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que la jonction de ces deux petits canaux entre eux a 
lieu plus loin qu'on ne Taperçoit en dehors. Ils ne pa- 
raissent abouchés que parce qu'une membrane musculc^- 
membraneuse qui recouvre l'oviducte se prolonge jus- 
qu'à eux et constitue une sorte d'étui qui les engaîne 
au - delà du point où ils se joignent réellement. Quoi 
qu'il en soit , l'oviducte est assez court et très-museu- 
leux ; il reçoit dans son tnget l'insertion d'un organe 
que je crois avoir, le premier, distinguo nettement, je 
-veux parler de la vésicule copulatrice. Dans la Cantha- 
ride , elle ofire cela de remarquable qu'elle est excessi- 
vement développée et qu'elle présente sur son coV deux 
petits tubes sécréteurs de forme très-dijflTérenle. Le pre- 
mier, appliqué dans l'état naturel contre la vésicule , est 
très -grêle et cylindroïde 5 le second est moins ample , 
il consiste en un tube terminé par un petit corpsi co- 
noïde et vésîculeux. 

L'oviducte, le col de la vessie copulatrice, et les 
tubes qui s'y insèrent sont enveloppés par cette mem- 
brane épaisse que nous avons dite embrasser les deux 
conduits des ovaires» 

Après l'oviducte vient uù vagin qui tt*offre rien de 
remarquable , si ce n'est qu'il est clos par deux petites , 
pièces cornées , cupuliformes , mobiles et munies à leur 
centre d'un tubercule. Ces deux appendices , eu jouant 
l'un sUr l'autre , compriment nécessairement le pénis du 
mâle , qui finit par se rompre, ainsi que bous le verrons 
bientôt.. 

J'ai dit que les organes femelles variaient beaucoup 
suivant l'époque où on les examinait : voici les différent 
ces les plus importantes que j'ai observées dans la Can- 
tharide. 
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que la jonction de ces deux petits canaux entre eux a 
lieu plus loin qu^on ne Taperçoît en dehors. Ils ne pa- 
raissent abouchés que parce qu^une membrane musculc^- 
membraneuse qui recouvre l'oviducte se prolonge jus- 
qu'à eux et constitue une sorte d'étui qui les engaine 
au - delà du point où ils se joignent réellement. Quoi 
qu'il en soit , l'oviducte est asse» court et très-muscu- 
leux; il reçoit dans son tnget l'insertion d'un ergane 
que je crois avoir ^ le premier, distingué nettement, je 
veux parler de la vésicule copulatrice. Dans la Cantha- 
ride , elle oflre cela de remarquable qu'elle est excessi- 
vement développée et qu'elle présente sur son coV deux 
petits tubes sécréteurs de forme très-difTérente. Le pre- 
mier, appliqué dans l'état naturel contre la vésicule , est 
très -grêle et cylindre ïde 5 le second est moins ample, 
il consiste en un tube terminé par un petit corps co- 
noïde et vésiculeux. 
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tubes qui s'y insèrent sont enveloppés par cette mem- 
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celles du mîlîeu à Tîntervalle qui sépare le proihorax 
du mésothorax. Quant à la première paire , elle était 
restée libre ; le mâle la mouvait sans cesse , il semblait 
vouloir saisir avec elle quelque chose , et je ne pus devi- 
ner le motif de cette action. Cependant , l'agitation deve- 
nait toujours plus forte; sans lâcher prise^ le mâle remuait 
tout son corps et imprimait de violentes secousses à la 
femelle •, il agitait surtout la tête et les antennes : celles- 
ci étaient dans une vibration perpétuelle \ il caressait 
avec elles la tète et les antennes de la femelle. Toujours 
plus attentif à mesure que l'action devenait plus pres- 
sante 5 je restais immobile devant ces singulières ma- 
nœuvres , autant par la crainte de les troubler que par 
l'intérêt du spectacle. Enfin , un^ nouvelle scène s'offrit 
à mes yeux; la femelle qui jusque-là n'avait donné au- 
cun signe de vie , éleva lentement ses antennes qu'elle 
tenait inclinées , et à l'instant même le mâle s'en saisit 
à l'aide de ses deux pattes antérieures. Ici il est néces- 
saire de rappeler que la première patte du mâle présente 
une organisation parliculière. Le premier article du 
tarse , avons-nous dit , est profondément échancré , et il 
existe à la jambe une forte épine tranchante qui , en se 
repliant sur lui , vient fermer cette échancrure et la con- 
vertit en un véritable trou. Le mâle se saisit donc de 
chaque antenne , en engageant leur dernier article dans 
l'échancrure du tarse et en ramenant sur elle l'épine 
de la jambe. 

Je compris alors , et tout le monde comprendra pour- 
quoi le mâle ne se tenait pas accroché à la femelle par 
ses pattes antérieures, et pourquoi il les avançait et lea 
relirait sans cesse. 
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Dès ce moment , la femelle s^était livrée au mâle ; elle 
résista encore assez long - temps , elle se débattit avec 
violence , mais tous ses efforts devenaient inutiles. La 
position du mâle était très - avantageuse ; la femelle ne 
pouvant plus lui échapper, il ne semblait occupé qnà 
diriger vers les organes sexuels l'extrémité de son ventre : 
cependant , il s'irritait de la résistance que lui opposait 
encore la femelle. Placé sur son dos , et tenant les an- 
tennes par Vavant-dernier article qui les termine , il les 
maniait comme deux sortes de rênes , et l'expression que 
j'emploie est exacte; il la tiraillait sans cesse vers ce 
point j tantôt en même temps des deux pattes , laniôt à 
droite , tantôt à gauche : il la dompta enfin et la ûi céder 
à ses désirs 5 je la vis relever lentement l'extrémité de 
son ventre qu'elle tenait recourbé , et le mâle aussitôt y 
introduisit les organes copulateurs et son pénis. 

Le calme succéda bientôt à cette vive attaque , qui 
avait duré plus de deux heures et que je n'avais pas 
cessé d'observer. Le mâle quitta sa position , et, pestant 
attaché à la femelle , il se plaça dos à dos sur une même 
ligne. Quatre heures après , Taccouplement durait en- 
core : mais la femelle s'agitait beaucoup ; elle brusquait 
le mâle qui ne faisait aucune résistance; enfin elle vint 
à bout , à l'aide de ses mouvemens et avec ses pattes , 
de s'en débarrasser. J'examinai les organes copulateurs 
du mâle , je ne distinguai plus de pénis ; je les compri- 
mai pour voir s'il ne serait pas rentré dans son étui : je 
n'en vis rien sortir. 

3'ouvris la femelle avec soin , je trouvai le pénîs dans 
la vulve , je continuai la dissection , et je vis qu'il était 
engagé dans la vésicule copulatrice. 
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§ 111. Des OEufs et des Métamorphoses. 

Les œufs de la Cantharide vésicatoire , que nous avons 
représentés , sont assez développés , ont une forme cy- 
llhdrique et sont courbés dans leur longueur. La fe- 
melle les pond successivement et les agglutine en une 
petite masse \ elles les enfonce dans la terre , et les larves 
qui eu naissent y subissent toutes leurs métamorphoses. 

On ne sait rien, ou fort peu de cbose de la larve de cet 
insecte; moi-même je n'ai pu encore l'observer. Cer- 
tains auteurs disent qu'elle se nourrit de racines. Elle a 
été décrite assez vaguement. Son corps , formé de treize 
anneaux , est mou , d'un blanc jaunâtre , et supporte six 
pattes courtes , écailleuses 5 la tête est arrondie , un peu 
aplatie , munie de deux antennes courtes et filiformes \ 
deux mâchoires assez solides et quatre palpes composent 
la bouche. 

EXPUCATION DES PLANCHES. 
Planche xLti* 

Fig. I. Lèvre supérieure ou labre de la Cantharide vësicatoîre. 

Fig. 2. Mandibule, 
â, dos de la mandibule; 6, échancrure du bord interne rempli par. 
une membrane ; c , apophyse articulaii^e. 

Fig. 3. La même mandibule vue en dedans , et montrant, a> le sommet 
qui est une lame tranchante \h ,\m tubercule , sorte de dent mo- 
laire ; c , Tapophyse articulaire. 

Fig. 4* La mâcBoire. 1, 2, 3, 4> les quatre pièces de sa base, auxquelles 
il sera assigné des noms, a , les deux lobes connus des entomolo- 
gistes yb,\e palpe. 

Fig. 5. La lèyre inférieure munie de ses <teu^ palpes* 

Fig. 6. Patte antérieure du mâle. 
<i, le crochet unique qui clôt Téchancrure du premier article du. 



tarse b ; il est fixé à la jambe c. Ou voit à côté une figure très- 
grossie , mostrant la forme du crochet et son iusertion sur la jambr . 
Fig. 7. Insertion du crochet à la jambe , vue de face. 

l^ig. 8. La même partie dans la femelle : il existe deux ei-ochets. 
Fig. 9. Les deux derniers articles du tarse , avec leurs deux crochets 
terminaux , qui sont bifides. 

Fig. 10. Organes digestifs de la Cantharide. 
a , la tête. Elle supporte des antennes de onze articles , des yeux , un 
chaperon transversal ^ et les parties de la bouche qu^on peut voir 
supérieurement, le labre, les mandibules et 'les palpes des mâ- 
choires ; b , Pœsophage ; c , le ventricule chylîfique ou Testomac ; 
ddd, les canaux biliaires , au nombre de six , et ayant une double 
insertion à la base de Testomac et à Tintestin ; e, intestin ;y) coe- 
cum j g f rectum j h , dernier anneau du ventre. 

JVota, La figure 10' montrera toutes ces parties de grandeur na- 
turelle et avec leurs proportions relatives. 

Fig. 1 1 . Portion des canaux biliaires excessivement grossie et montrant 
dans son intérieur une quantité de petits amas de matière grume- 
leuse. 

Fig. 12. Portion antérieure de l'estomac excessivement grossie et ou- 
verte pour montrer, b, la terminaison de Pœsophage qui se prolonge 
eu un tubercule valvulaire ; c , la structure de la membrane inté- 
rieure qui est plissée de manière à offrir des sillons transversaux 
parcourus par de nombreuses trachées. 

Figi i3..La valvule de Pœsophage vue de face. 

Fig. i4* Portion postérieure de Pestomac et ori^^^iue de Pintestin vues 
à Piutérieur ; c , estomac ; dddddd , les six canaux biliaires ayant 
leur insertion entre six petits corps rénîformes, ee , qui constituent 
une valvu'e pilorique ; aV, sillons longitudinaux qui partent tou- 
jours au nombre de deux de chaque petit corps réniforme ; b' , sil- 
lon longitudinal partant toujours entre chaque corps valvulaire. 

Fig* i5. Les mêmes corps valvulaires avec leurs sillons longitudinaux 
désignés par les mêmes lettres que dans la figure précédente. 
atty etc. , sont les corps réniformes desquels partent les doubles 
sillons longitudinaux. On remarque que les sillons intermédiaires 
hb' se prolongent indéiinimeiit ; en effet on les voit encore dans le 
ççpcum I où ils sont plus prononcés. 
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Fîg*' 16. Sjrstième nerveux d'un individu mâle. 
fl, le ceryeau ; b , l'ouverture pour le passage de l'œsophage ; r, 5, ?^ 
4 ) 5, 6, 7, 8 , les ganglions liés entre eux par un double cordon 
nerveux et fournissant nn nombre infînt de nerfs. Le premier gan- 
glion est placé dans le cerveau , les deuxième, troisième et qua- 
trième sont situés dans le thorax : on a représenté par des lignes 
ponctuées les pièces cornées qui les supportent (les entothorax)^ 
les ganglions suivans occupent l'abdomen. On a représenté de 
profil les sixième , septième et huitième ganglions , qui ont une 
forme particulière ; c, portion de l'organe copulateur ; J, portion, 
du canal déférent commun. 

. JVbtàf On observe , entreje troisième et te quatrième ganglion,» 
un rétrécissement qui indique l'entrecroisement remarquable des. 
nerfs vers ce point. 

Planche XLixi. 

Fig. X. Organes générateurs mâles. 

aOf les testicules ; hb, les canaux déférens^; ce , co ,co , cc^ les quatre 
paires de vésicules séminales; d, le conduit sperma tique commun f 
e , porlion du canal intestinal renversée ; ff dernier anneau du. 
ventre. 

Fig. a. Portion des mêmes organes , vue sous la face opposée , pour 
montrer l'insertion des deux vésicules séminales supérieures. 

Fig. 3. Abdomen d'une femelle ouvert par sa partie supérieure , et mon* 
trant les parties les plus importantes à observer. 
aaaa, etc., sont les trachées naissant de sept paires de stigmates f 
bb , les deux hanches de la dernière paire de pattes du thorax^; 
c f l'estomac ^ d , l'intestin qui se replie en coude et aboutit à l'anus. 
On voit à sa gauche la vésieule séminale , et de chaque côté les. 
ovaires. > 

Fig. 4* Organes générateurs d'une femelle vierge. 
aa, les ovaires recouverts par tme infinité de tubes ; & , les denx ovi- 
ductes ; c , la vésicule séminale qui reçoit l'organe du mâle et l'a 
liquenr spermatique : ici cette vésicule est vide , la femelle n'ayant 
pas eu l'approche du mâle ; dd , deux glandes sébacées ; e , portion 
du canal intestinal renversé ;^, dernier anneau du ventre. 
Fig. 5, Un des ovaires ouvert. On voit tous les tubes qui le composent 
et une vaste cavité qui est le calice de Tovairei une infinité de petits. 
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cercles s'aperçoivent k sa surface : ils correspondent à ^insertion de 
chaque tube ovigère. 

Fîg. 6. Un des tubes ovîgères isolé : il parait bîloculaire. 

Fig. 7. Organes générateurs dans une femelle qui a en Papproche du 
mâle. Les mêmes lettres désignent les mêmes parties. La vésicule 
séminale, c, est devenue opaque ; elle renferme Porgane du mâle et la 
liqueur spermatique. 

Fig. 8. Un des tubes ovîgères dans une femelle qui a pondu. Ce tube est 
distendu et n'ofire plus de loges ; on voit dans son intérieur une 
petite masse ovalaire qui n'est pas un œuf , mais un amas de ma- 
tière grumeleuse. 

Fig. 9. Le même ovaire vu à Pintérieur ; il o&e une singularité curieuse: 
chaque petit cercle qui était clos par une membrane est ici percé 
par un trou : ces trous ont servi au passage des œufs. 

Fig. 10. Un des trous isolé. 

Fig. II. Amas d'œufs. 

Fig. la. Deux œufs isolés , vus de £sce et de profil. 



Recherches sur V Histoire ancienne , VOrigine et 
la Patrie des Céréales et nommément du blé 
et de l'orge ; 

Par M. Bureau de la Malle, 
Membre de PInstitut. 

Je sens que dans la question que je traite je ne pourrai 
apporter qu'une certaine somme de probabilités , car la 
preuve évidente consisterait à mettre sous les yeux un 
individu de chaque espèce dont Tétat sauvage serait bien 
constaté 5 mais cette preuvç est très - difficile à fournir 
pour les espèces non-indigènes cultivées depuis un temps 
presque immémorial , puisque, d'après les observations 
unanimes des agriculteurs , le blé et Torge se perpétuent 
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circonstance doit faire présumer qu'ils sont originaires 
d'un pays tempéré et peu élevé (i). 

On sait positivement que leur reproduction spontanée 
n^existe ni dans TEurop^ , ni dans toutes les parties de 
Tancien et du nouveau continent où les Européens ont 
porté leurs colonies et cultivé ces grains si utiles pour les 
progrès de la civilisation et le bonheur de la société. 

On peut supposer avec beaucoup de probabilités que 
les Céréales n'existent pas à l'état sauvage dans les vastes 
contrées habitées par les peuples chasseurs et nomades ; 
car ces peuples auraient changé assurément une nourri- 
ture incertaine et précaire pour un aliment agréable qui 
leur oârait des produits abondans , devait augmenter 
leur population , concentrer leurs forces , assurer l'exis- 
tence et le bonheur de leurs familles. 

• Les Egyptiens, les Hébreux, les Grecs , plusieurs 
peuples de l'Asie et de l'Europe nous offrent l'exemple 
de ce passage de la vie nomade à la vie agricole , sitôt 
qu'ils ont découvert les Céréales où qu^on les a împor- 

* ■ • 

tces dans leurs pays. 

Discussion des témoignages Egyptiens et Hébraïques. 

Selon les plus anciens monumens de l'histoire égyp- 
tienne , c'est près de Nysa ou Belhsané , dans la Vallée du 
Jourdain , qu'Isis et .Osiris trouvent à l'état sauvage le 
blé, l'orge et la vigne. 

Il s'agit d'abord de fixer la position de cette ville de 



(i) M. de Humboldt , Distrib. geogr» Plant, , p. i6o , donne les hau- 
teurs auxquelles ces plantes cessent de fructifier* 
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Nysa. Homère est le plus ancien auteur quî en parle. 
II y a une ville de Nysa , située sur une haute môntiigné 
rouverte d'arbres .fleuris , assez loin de la Phénicien 
plus près des eaux de l'Egypte. 

Ce passage (i) et quatre autres de Diodore (a) fixent 
^'une manière générale la position de Nysa dans l'Arè- 
bîe , entre le Nil et la Phénicie. 

Pline (3) est plus précis^ il met Nysa en Palestine, 
sur les frontières d'Arabie. Philadelphiam^ Raphanam^ 
omnia in Arabiam recedentia, Scythopolim, kvrtk 
Nysam, aLiberopatre, sepuItdibinutrice.^iienneÇ^)de 
Byzance , est du même avis , Nysa ou Scythopolis , ville 
de la Cœlé-Syrie (dans l'Ammonite),; et Joseph noin 
apprend (5) que cette ville de Nysa , nommée ensuite par 
les Grecs Scythopolis , s'appelait de son temps Beth- 
sané , et était située en face dWe plaine , au-delà da 
Jourdain. 

La position de cette ville est donc établie parles textes 
positifs de Diodore , de Pline , de Joseph , d'Etieûne. 
Nysa , Scythopolis et Bethsané sont la même cité. Du 
temps d'Osiris et même de Diodore , comme lès limites 
de l'Arabie ont toujours été très-indéterminées , k por- 
tion de la Palestine , voisine de l'Arabie ^ a pu être com- 
prise sous le noifl générique de Syrie ou de la Pénin- 
sule arabique dont elle fait partie. L'épithèted'eO^acpiovo;, 



(i) Cité par Diodore , m , 65, p. a35, éd. WesseUng^ 
(a) m , 65; i , ig ; iv, a, et m , 64. 

(3) Hist, nat.^hb, y, c. 16; p. a6a, éd. Harduin. 

(4) De Urbib, voce. JYisa, 

(5) Ant. Jvo. , lib« XII , cap. 5, p. 620 y éd. Hatercaiap. 

IX. 5 
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doinn^.â^rAvabie par DiDdore(i)> doit être considérée 
çoipipp unie glose insérée dans le texte , ou comme une 
ép^t^jçte 4^oriiei^e^t appliquée à tous les terrains fertile» 
ou remarquables par des productions précieuses, d'au- 
Wi plus que çç mêm^ p,iod.ore , en parlant dç la ville 
ii^fMy^9 qj^Opiris bâtit dans V Inde, en mémoire d^ 
T autre ville de Nysa xar' aI^wjttov , oU ila\^ait été élei/é^ 
nç.^it plijs mentip^ de T^rabie heureuse , et qu'en deux 
ef»drplt$. (a) ijl, place celte même Nysa vers TArabie » 
entrez la Pbéi^icie e^ le Nil. Dans Tancienne histoire de 
I^y^ , Tprgç çst regardé eomxpe une plante importée , et 
s^ nou^-in^ Jawcf. T^usçL (3). Serait-ce une viiçille tradi^ 
lio^Q . dç Toriigii^e. ftt de Tançienne introduction de cette; 
çéréala? J^nç prés^ntQ c^te idée que comme un doute; 
n^ais ridentité de ppn^. es( frappante. Une autre raison 
^ifcêedelApaîrîebîiQnfgoppue dfune plante fameuse vient 
à l'appui des géographes que j'ai cités, et doit fixer irré-^ 
Tjf9P*bl!Bn(i§nli çfû Pal^sût^^ la position de Nysa. C'es^t 
9^P^§$ .4<?> Njs^:, qyi'Qs^ri? et le Bacchus égyptien , que 
Dii)4orB.et Içf Gr,çc$Jlçs plus i;i?|Lriiits regardent comme 
tWi;^frt>Jetîn)êïûetpi.rtfoqvç:la\ignesauyagej en généra^ 
s^ftpe»d^eo^ mai:i§f!.aux'î^rb|:>es (4). C'esit aussi dans la 
t^nre^d^ Cba^aan qij0 |fpé découvre. la. vigne (5). Ox% 
coQj»9^ U ^ra$9e^r!des grapppa de rafjsiQ jp^pportées à 



(i) DiOD. ,1. I, c* i5 , p. 19. 
(•i)L.iv,c.5^, p.a48> , 

(3) Raffles, t. II , p. 65. 

(4) DiOD. Sic, iib. m, c. Lxyii, p..:^37 ; c. lxix jl. i, c. xv. 

(5) Cœpitque JVoe vir agricola exercere terram, et plmntayit vincamf 
hihensque vinvm inebriMuê e«t. Oeqes* , Q* ix , y, ao, ai. 
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Moïse, des environs d'Hebron (i) :or, on sait que kl 
vigoe est an arbrisseau affecté en général au bassin de la 
Méditerranée (lî). Il ne croît spontanément ni dans TE-^ 
thiopie , ni dans TÂrabie proprement dite , ni même 
4aBS TEgypte. Ainsi les hures sacrés , l'histoire anciesne 
des ^yptiens , et Thistoire naturelle s^accordent sur œ 
point important. C'est dans la Palestine que l^gricul-' 
ture a commencé; on y a d'abordl^trouvé le b]é , Forge « 
|>uisiJa vigne qii'Osiris a importée dans la Haute-Egypte , 
et dont les descendans de Seth et de Caïn ont perfec> 
tionné la culture. Ce fait historique, que j'appuierai bien* 
tôt de grandes probabilités , découle immédiatement de la 
position de la ville de Nysa qu il s'agissait de fixer , et 
que j'espère avoir maintenant déterminée avec assez de 
précision. 

C'est donc dans la vallée du Jourdain que , selon les 
traditions égyptiennes , Isis et Osîris trouvent à l'éiajt 
sauvage le blé , l'orge et la vigne , qu'ils ti^ansporteut en 
£gypte> dont ils enseignent la culture et dont ils montrent 
L'utilité aux Egyptiens. 

L'histoire égyptienne assure, dît Diodore (3), « qu'O- 
i>: siris, originaire de Nysa située dans l'Arabie fertile 
» qui .avoisine l'Egypte , aima l'agriculture , et trouva 
» dans les environs de Nysa^ la vigne. Cet arbrisseau y 

(i) Ibidf m , 67. JYumeri , cap. xiii , vers. 33 , 24* 
(a) Je n^entends point pourtant circonscrire aux environs de Nysa la 
patrie de la vigne ou son habitation primitive : je sais qu'elle est sau- 
vage en Arménie. M. du Petit - Thouars Ta vue à Madagascar; j est- 
die native ou importée? Est-ce bien le f^Uis vinifera? Je dw leide-* 
ment que les traditions, les histoire» égyptienne» reaieillies par Diodortf 
la placent, à Tétat sauvage ^ près de Nysa et du Jourdain* 
(S) l^otD. Sio. , l. i> c. i5 'f L III , c. 67, 69. 
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» ëtaît sauvage , 1res -abondant, et en g^éral suspendu 
» aux arbres. » 

« C'est là ausBÎ , dît toujours Dîodore (i) , qu'Isîs 
» trouva le blé et Forge , croissant au hasard dans le 
)> pays , parmi les autres plantes j mais inconnii auk 
» hommes; )> 

Des fêtes où Ton portait des gerbes de blé , des vases 
pleitis de blé et d'orge servirent à conserver la métnoire 
de cette grande découverte qui fit cesser chez les Egyp- 
tiens l'horrible usage de l'anthropophagie. Diodore cite 
même les écrivains qui assuraient qu'à Kysa une colonne 
avec une inscription en caractères sacrés , tgpoïç ypocpipaertv, 
attestait cette découverte d'Isis. Ellç portait (a) : « Je 
)» suis la reine de toute cette contrée. Je suis la femme 
)) et la sœur d'Osîris. Je suis celle qui ai fait, la pre- 
» mière , connaître les grains aux mortels. Je suis celle 
D qui se lève dans la constellation du chien. Réjouis - 
» toi , Egypte , ma nourrice. » 

C'est aussi dans la Palestine que , selon la Genèse , les 
Céréales ont été découvertes et qu6 l'agriculture a com- 
mencé (3). 

Moïse dans le Deutéronome rappelle au peuple Hé- 
breu cette circonstance qui devait lui rendre la terre 
promise plus désirable encore et plus tehère. 

« Dieu, lui dit-il (4), l'introduira dans une bonne 

(i) Dioo. Sic. , 1. 1, c. i4* 
(a)DioD., i,!i7. 

(3) JTuit autem Abelpastor owiurti, Caïn agriçola. Factum est autem. 
post multos dies ut offeret Caïn defructibus terras ^ munira Domino, 
Genèse, cap. 4 > vers. 3)3,4* 

(4) Deus introducet te in terram bonam ^ terram^riporumet'fihtium, 
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» terre , une t^rre pleine de ruisseaux et de fontim^es ^ 
» la terre du froment, de Torge et de la vigne , où nais- 
» sent le figuier , le grenadier et Tolivier , une terre 
V d^huile et de miel , dont le fer sont les pierres, et d«s 
» moDis de laquelle on extrait le cuivre métallique^ » 

C'est aussi dans la Palestine que Noé trouve la vi^ 
gne (i); c'est la patrie du bittime (2). C'est cette même 
Palestine, la terre du blé et de Torge , que la Bible nous 
i^eprésente- comme la patrie ou le s^our du cèdre du Li- 
han , du baumier {Amyris opobaJshmum) , du Solanum 
melongena , du palmier dattier, du figuier sycomore ^ 
c'est le pays du dromadaire, du chacal , du daman , de 
la gerboise , du lion , de l'ours et de la gazelle. L'his^ 
ioire égyptienne et hébraïque s'accorde tout-à-fait sur 
l'origine des Céréales , de la vigne et de l'olivier. 

Voyons si la Palestine réunit efTectivement le concours 
des diverses circonstances que j'ai présentées d'après les 
plus anciens monumens. Si l'oi^igine des Céréales nous 
reste encore inconnue ,mais si la patrie, si V habitat des 
diÛTércptes espèces de végétaux , de minéraux et d'am« 
maux indiqués a été constatée avec certitude, nous con- 
naîtrons déjà un des termes de la proposition , et il nous 
deviendra facile d'éliminer l'inconnu. 

Or , tous les savans qui ont visité la Palestine y ont 
constaté l'indigénat de la vigne , de l'olivier , du gre* 

èerram frumenti , bordei ac vinearum-y in qud ficus et malo granata et 
qjt'iyeta nascuntuty terrain olei ac mellis , cujus lapides ferrunt sunt eLda 
montibus ejus œris metallajbdiuntur. Deuter. , yiii , 7, 8 et 9.. 

(1) Cœpitque JYoe vir agricofa exercere terram et plantat^it vineam ^ 
bibensque vinum inebriatus est. Gcncs. , ix , 20 , 21 . 
. (2) Bitumine Unies intrinsecus ctextrins^us. Genea. , vf, ^, 



nadier et du figuier. Ils y ont trouvé à Tétat sauvage , le 
rèdre, le figuier sycomore, les pins et les palmiers; 
Texistence dans cette contrée du baumîer {Amjris opo^ 
balsamum)^ et du Cupressus phenicea^ du dromadaire, 
du daman , de Tours , du lion^ du chacal , de la gaasdle 
et de Tabeille a été vérifiée : la présence des mines de 
fer , de cuivre et des lacs de bitume a été mise hors de 
doule. On voit aussi que l'existence daps la même con- 
trée des végétaux à qui une grande chaleur est néces- 
saire , et d^autres ^i se plaisent dans un climat froid ou 
tempéré , tels que les palmiers et le cèdre , le baumier et 
la vigne circonscrit beaucoup le terrain , et indique po-> 
sitivement un pays de montagnes susceptible, par la 
différence de son élévation , de températures trés-va-« 
riées. 

Maintenant, puisque les assertions des traditions ou 
des histoires hébraïques et égyptiennes se trouvent con*^ 
firmées sur tous ces points , il y a, ce me semble , une 
grande probabilité qu'elle se vérifiera aussi pour le fro^ 
ment et Forge qu'elles assurent être indigènes dans la 
Judée , et dont une trop ancienne culture nous avait faiç 
perdre l'origine. 

Cefait assez intéressant pour l'histoire de la botanique 
ti de la civilisation ne serait peut-être plus mis en doute , 
si des botanistes , occupés de ce genre de recherches , 
fussent restés plusieurs années sur les lieux , et eussent 
été àjnème,< pendant ce séjour , de distinguer positive- 
ment les espèces reproduites momentanément dans. des 
cultures abandonnées , des espèces véritablement sau-^ 
vages et indigènes. 

Je prévois deux objections qu'on pourrait me faire i 



Y. 
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Tone, que le bîë (khittah , pàtah , Tnipoç 6u ti»iûfciiÉ%) et 
l'orge (hordeum ou xpt0>i) indiqués par la Bible et teé Wif-î 
toriens de TEgypte , peuvent n*êlre pas les ieépècteà 'c?uhli^ 
vées aujourd'hui sous ce nom. 

L'autre, que ces espècies peùvetil être fort dîflîft^tAfes 4é 
leur état primitif et avoir été améliorées ,âénàtui^éë6 {Mnh 
la culture. 

Je répondrai à la première objection ^ qUe lesi éâ)^âëj|; 
simples ^à 3 étamines, telles que les graminées , chatte* 
gent peu ou point par la culture •, de plus que Ife b\é 
trouvé dans les vases fermés , tirés des tombeaux des riAik 
Thèbes (i) , et dontlaforme^ la coiileùravaient été , gr^e 
aublenfait de ce climat , et à l'embaumement avec lé bi^ 
tume 9 entièreâient conservées , à paru à M. Delille .et 
aux savàns de la commission d'Egypte , toul-à-f*ît ïiëû^ 
tique avec notre froment actuel; ^D'ailleurs là culture du 
blé n'a point été interrompue en Egypte et en PàTèbtilië 
depuis l'époque où elle y a commencé ; «t ces plàiim 
ont toujours gardé le même nom. Leé épis sculptés sut* 
les zodiaques peints de Thèbes etd'Esné , les blés rejiré^ 
sentes dans les scènes d'agriculture d'Eleithuia , c^ui éàiii 
aussi d'une très-haute antiquité , ont paru de môme of- 
frir une exacte ressemblance avec nos Céréales. J'âjbii^ 
lerai que le blé cultivé en El^ypte , par la lougùéùr de 
ses barbes , son épi quarré , est facile à distinguer ^ c'est 
celui qu'on voit sur les monxunens. 



mmmm 



(i) On y a trouvé aussi des paias entiers et très- bien oonservés; ils 
soat à Livourne, dans le Catalogue de M. Drovetti. Leur analyse clii» 
mique serait du moius curieuse, quand môme elle ne parviendrait pas kdé' 
terminer Tespèce botani^c : ce but a été rempli en parliepar Mt Brown* 
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En juillet ^826, M. Brown ^ Tun des plus habiles 
botanistes de notre siècle, m'a fourni ce fait remarqua- 
ble , et mV autorisé à le publier ; « Dans les pains extraits 
des hypogées de la Haute-Egypte, et rapportés par 
M. . Heoinkeu , M* Brown a trouvé plusieurs glumes 
cl'orgQ .entières , et parfaitement semblables à celles de 
l'orge cultivé aujourd'hui. Il a reconnu à la base de ces 
glumes d'orge antique égyptien un petit rudiment dont 
l'existence n'est pas consignée dans les descriptions des 
botanistes modernes. M. Brown s'est assuré que ce rudi- 
xpeut se trouvait tout sen^blable , et à la même place sur 
les balles de l'orge que nous cultivons. C'est une preuve 
s^s réplique que depuis deux mille ans au moins celte 
espèce de Céréales u'a pas été altérée ni même modifiée 
par la culture j dans la moindre de ses parties. » 

L'^xpde nous of&emême un caractère assez positif, en 
indiquant l'époque de la maturité du blé et de l'orge^ 
Pans, une 4es plaies de l'Egypte , celle de la grêle , le 
lin. et l'orge furent détruits j car l'orge était monté ^ et le 
Un était en graine. Le froment et l'olyre ou l'épeautreue 
furent pas détruits parce qu'ils mûrissent tard (i). 

Or , nous savons que dans les climats chauds J' orge et 
le lin mûrissent avant le blé et l'olyre. M. Delille m'a 
ci^pfy^mé ce fait pour le blé ^ l'orge et le lin. L'épeautre 
pu l'olyre n'est plus cultivé en Egypte. 

Quant à l'objection de la dégénérescence ou du chan- 
gement de ces espèces par la culture , ce blé des tom- 
beaux de Thèbes qui compte peut-être trente à quarante 



■f»** 



{i)Exod,i IX I 3i, 32, trad. des Septante eo grec. 



(73) 

Siècles d'exislence (i), les graîos plus moderues trou- 
vés à Herculanum , à Pompeia , à Royal en Auvergne , 
et qui n'ont à la vérité que dix-sept cents ans d'ancien- 
neté , prouvent que depuis ce temps au moins , Tespèce 
n'a point changé de forme. 

Il y a cependant un blé qu'Homère désignq sous le nom 
de picxpou; TTupovc , de iieXinSéoL TTupov (^2), qui ne me semble pas 
devoir être notre froment 5 car il le donne pour nourri- 
ture -aux chevaux (3). Or , Galien avait d^'à observé (4) 
que l'usage de ce grain est très-nuisible à ces animaux ; 
ce fait a été confirmé dans les dernières guerres où la 
nécessité a souvent forcé de nourrir les chevaux avec du 
blé , et où une grande tnortalité a toujours suivi l'usage 
de cet aliment. 

Il serait à désirer qu'on fît des expériences pour con- 
stater cette observation ; car les chevaux se nourrissent 
très-bien avec du pain et même avec du poisson sec (5), 
mêlé , à la vérité 9 de fourrage et d'avoine : le pain seul 
leur suffirait-il ? C'est un essai à faire. 

M. Magendie a observé que les lapins et les cabîais 
ou cochons d'Inde , qui , comme les chevaux , sont her- 



(i) JoMARD, Notice sur les nouvelles Découvertes faites en Lgypte^ 
p. 16; Reuue encyclopédique f mai 1819. 

(a) Iliad. , x , 56g. 

(S) Andromaque donne aux chevaux d^Hector le /utthl^foia 9ri//)ov, et 
Eustatbe dit que les chevaux mangent non-seulemeut Toigu et To- 
iyre ('^), mais même les blés. P. 591, éd. Basil. 

(4) Facult. alinii, , 1, 3i3. 

(5)BuFFOif, VI, 5o, éd. S® , 1817, par Lacépcde,le cite pour l'Is- 
lande. 

(*) Je crois qu'EiuuUie dé/tgnc ici le Triticum spclta. 
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bîvores , meurent qunnd on les nourrit seulemei^t avec 
du froment; mais vivent très -bien de chair et de pain 
mêlés aux végétaux. 

L'épi tliète de pîtxpovç appliquée à ce blé me porterait à 
croire qu'Homère à voulu indiquer ici Tépeautre (TViti- 
€um spelta) dont les grains sont plus petits que ceux du 
froment. 

Il n'est pas étonnant que l'assertion d'Homère (î), de 
Diodore (2) et de Bérose , qui donneut pour patrie au 
froment, les deux premiers la Sicile , le troisième la 
Babylonie(3) , ait trouvé peu de tîroyance. Celle deHeint- 
zelman rapportée par Linné (4) ? qui assigne pour patrie 
au Triticum œstwuni le pays des Baskîres , n'est pas plus 
admise. Le froment d'été qui, selon Strabon (5), croît na* 
turellement dans le pays des Musîcans , province du 
Nord de l'Inde , n'a point été trouvé à l'état sauvage par' 
les botanistes anglais. 

On avait imprimé dans la Bibliothèque britannique 
qu'un petit froment d'été avait été envoyé , sous le nom 
de hîllwheat, à M; Banks ^ des provinces du Bengale, 
comme y étant indigène. M. Brown a bien voulu , sur 
ma demande, vérifier ce fait dans l'herbier de IVL Banks. 
Ce blé a été recueilli et envoyé en Angleterre par une 
dame; son état sauvage n'est nullement constaté^ ni 
même son identité avec les triticum. 

On a rejeté aussi les témoignages de Moïse , de Cho-^ 

f 

(i) Odyss,^ 1, Io5. 
(a) V , 2. 

(3) Ex Alexandr. pàlyhistor* Descr, a SynceUo^ chronogr, , p. a.8. 

(4) Spec* plant, ^t, i, p, 126. 
(5; L, XV, p. 1017. 
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rêne (i) 9 de Marc Pol {i) et de Bërose qui donnent poai^ 
patrie à Forge , 1* premier , les bords de TÀraxe ou da 
Kur en Géorgie ] le second , le Balaschiana , province de 
l'Inde septentrionale, et le troisième , la Babylonie. 

EnfiB , Théophraste et Pline lui donnent les Itides 
ponr patrie (3) , et Pausanias (4) 9 dont Topinion a élé 
adoptée par le savant Barthélémy (5) , le fait venir avec 
Cybèle de la Phrygie. 

L'origine de l'épeautre {Triticum spelta) n'est pas nou 
plus regardée comme cert;iine , quoique le savant bota- 
niste Michaux ait rapporté cette plante des euvironi 
d'Hamadan où il a cru la trouver sauvage , et que des 
graines envoyées et semées par M. Bosc aient donné la 
véritable épeautre. 

Il faut reléguer .au rang des fables l'origine que 
Pline (6) attribue au seigle. Il lui assigne le pays des 
Taurins et les Alpes pour patrie ; peut-être même le moc 
décale désîgne-t-il là une espèce toute différente (7) ? 

Le blé dur ou Triticum durum parait être cultivé 
depuis très-long-temps en Afrique où M. Desfontaines 
l'a observé avec soin ; mais on croit que ce n'est qu^une 
variété du Triticum turgidum. 

Le peu de foi qu'on a ^6uté à ces diverses assertions 

(i) Geogr. armen, , p. 36o. 

(3) R1MU810 , t» II , p. 10. 

(3) Uist. Plant, , iv, 5 ; EisU nat, , xviii , i3. 

(4)L. i,c. 38. 

(5) T. IV, p« 5i4 f ch. 67. 

(6) J^ist, nat., xviit , 4^. 

(7) ^*^f» LiHK, Derniers Mémoires de V Académie de BcrKm^ 
p» 124* 
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tient à ce que les voyageurs u^ont pas fait un assez loHg 
s^opr dans le pays pour distinguer avec certitude Tin- 
dividu sauvage de l'individu pravenant d'une culture 
abandonnée^ \ 

L'origine et la patrie des Céréales était donc un pro- 
blème historique qui restait encore à Fésoudre. Essayons 
si nous ne pourrons pas nous aj^rocher de cette solu-^ 
tion par un examen attentif des divers zodiaques connus« 

Comparaison des zodiaques des dijff^érens peuples^ 

L'examen des zodiaques dans lesquels les différens peu- 
ples ont placé les objets d^ leurs affections, deleur culture, 
les animaux avec lesquels ils avaient des rapports plus, 
habituels ^ ou plutôt les animaiix dont la reproduction , 
les végétaux dont la maturité rappelait une époque con- 
stante , peut encore servir à éclairer le sujet queje traite^ 
Ceux des peuples agricoles , nomades et chasseurs dif- 
fèrent totalement, comme M. de Humboldt t'a déjà re- 
marqué , en expliquant le zodiaque mexicain (i). 

Ainsi , la Cérès mexicain^ , ou la déesse de Tagricul.- 
ture , est représentée avec une tige de maïs dans la main« 

Le blé n'est point aussi l'emblème du dieu de l'agri- 
culture adoré chez les Chinois. L'orge ni le froment ne 
se trouvent point dans les signes simples des caractères 
chinois dont l'invention remonte à deux mille deux 
cents ans avant l'ère chrétienne 5 le riz , au contraire, et 
le millet y sont exprimés (2). (Journ. Asiat , cahier 9 , 
pag. i36, année 1828.) 

(i) Vues des Cordillières , p. i58 à 162 , fo» 168, etc. 

(î) Voyez le Mém» curieux de M. A. Kcmusat sur les Signes primi-* 



r 
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L^épi ne parait pas non plus comme emblème dans le 
signe de la vierge de la sphère arabe d'Âbd-Arrahman , 
ni dans les zodiaques indiens. v 

. Le blé ne faisait pas la principale nourriture des Chi- 
nois , ni des Indiens , ni des Arabes. 

Tous les zodiaques égyptiens ^ au contraire , repré- 
sentent la constellation de la vierge de Cérès , ou dlsis , 
sous la forme d'une femme , portant un épi qu'elle tient , 
soit à deux mains , soit d'une seule main (i). 

Les zodiaques grecs et romains qui dérivent de cette 
source offrent le même emblème. Ne peut-on pas en 
tirer cette induction , que le blé dont nous voyons Tépi 
dans la main de la déesse de l'agriculture , était origi- 
naire des pays où les zodiaques ont été sculptés ; que le 
temps de sa maturité formait une époque de l'année 
agricole ; qu'il était en Egypte la principale nourriture , 
comme le maïs au Mexique , et que la reconnaissance 
de ces différens peuples a placé dans le ciel le végétal qui 
était le plus utile à leur existence. Les zodiaques indo- 
persans n'offrent pas non plus cet emblème , quoiqu'on 
ait voulu assigner la Bactriane pour patrie à nos Cé- 
réales. 

Je ne ferai que rappeler ici ^ parce que le fait est 
trop connu pour qu'il soit nécessaire d'insister , que la 
Cérès des Grecs n'est autre chose que l'Isis et est une 
divinité d'origine égyptienne^ que les Grecs, dans lespre- 



tifs de r ancienne écriture chinoise , lu à rAcad. des Inscript. , le và dé- 
cembre i8ao. 

(0 ^oy^^ Table synoptique des Constellations dans les difilSrentes 
planisphères , pi. A, Recherches sur les bas-reliefs astronomique* égyp^ 
iiens , par MM. JoUois et DevilUers. 
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miers temps de leur eadsMeace , se BCMirmftai&itpriocîpa- 
l^ie»t de glunds , non de ceux du Quercusrobur^ mais 
probablement de ceux du Quercus ballota qu'on mange 
encore ai\^Hird'bui dans TËspagne , dans TAfrique et 
dans le Levant. Enfin, que cen*est que depuis rarri?ée 
dés colonies phéniciennes et égyptiennes , que le culte 
de Cérès ou d'Isid s'est introduit dans leur pays avec la 
culture des Céréales qui y avaient donné naissance. 

Vous ne trouvez au contraire de divinité qui préside 
aux Céréales ^ ni dans d'Inde , ni dans la Bactriane, qu'on 
avait, sans aucunes preuves, assignées comme la patrie de 
l'orge et du froment* 

Toutes les traditions historiques et mythologiques » 
les voyages d'Osiris et d'Hermès , de Cérès et deTripto- 
lème, dans le but de répandre la culture des Céréales 4 
nous indiquent les migrations successives de ces plantes 
alimentaires , et nous ofïrent toiyours pour premier point 
de départ l'Egypte et la Phénicie (i)» 

Il me reste maintenant à appliquer aux genres Triticum 
et Hordeum la règle de critique dont j'ai parlé au com-^ 
mencement de ce mémoire.. 

M, Brpwn , l'un des botanistes les plus distingués de 
noire époque, a employé cette méthode pour déterminer 
la patrie de certaines plantes dont la culture est aujour-' 
d'hui très ''-ancienne et très -répandue ai Afrique et eu 
Amérique. « 

<t On peut , dit-il (2) , assurer avec confiance que le 
» mms,» le manioc , ou la cassave ont été apportés d'A-» 



(i)DioD.Sic., T, 17. 

(2) Voyage au Congo , p. 8 , trad. fraii^« 
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» mërique en Afrique , ainsi que Tarbre à pain, le 
1» Capsicun^'j le papayer et le labac ^ tandis que le bana- 
9 uîçr , le citronier , Toranger, le tamarin et la canne à 
» sucre sont d^origine asiatique. » 

« Q^ps la première partie de cet essai , dit M. Brown j 
y ai avancé qu'une recherche attentive, et faite avec soin 
de la distribution géographique de certains genres , pou- 
vait faire connaître de quels pays sont originaires les 
plantes actuellement dispersées sur la surface du globe.. 
On peut déterminer , ainsi qu il suit , le degré de cer«r 
titude qui peut dériver de 1a source à laquelle on re- 
monte. Dans les cas douteux , où les argumeus sont de 
force ég^le , il devra paraître plus probable que la plante 
en question doit appartenir au pays dans lequel toutes 
les autres espèces du même genre sont cert^ûnement in- 
digjènes , que dans celui où il n^existe qu^une seule espèce 
du genre connu. » 

M. Brown suit ce raisonnement; il conclut que le 
ba^nier dont on trouve cinq espèces distinctes dans 
rAsjle équinoxiale , t^indis qu'on n'en a pas trouvé une 
seule autre espèce en Amérique^ est d'origine asiatique. 
Il applique le même argument au papayer ( Carica pa- 
paya), au Capsicum et au Niçqtiana^ auxquels il assigne 
de cette manière une origine américaine. 

Je ferai usage de cette règle pour les genres Triticunt^ 
Hordeum et Secale* 

Oi^ verra en consultant les catalogues les plus com- 
plets des plantes connues aujourd'hui , que presque 
toutes les espèces des genres Triticum , Hordeum et Se- 
caZe dont V habitat est connu sont indigentes du Levant. 

Il est justeméanmoîns de convenir que cet argument ^ 
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applique à uu groupe nombreux eu espèces, telles que les 
Céréales que M. Kuntli a compris sous le nom général 
de Hordéacées , est moins positif que lorsqu^ou rem- 
ploie 'pour des genres d'un petit nombre d'espèces , et 
dont la zone d'babitation est plus resserrée. On peut 
m'objecter aussi que le concours des mêmes influences 
Cosmiques (et je comprends sous cette dénomination abré- 
gée , toutes les circonstances nécessaires à la production 
et à la conservation de l'espèce , telles que température 
moyenne , chaleur estivale , élévation du sol , latitude , 
humidité, nature du terrain), que l'identité, dis-je, du con- 
cours des mêmes circonstances a dû faire naître des Tégé- 
taux semblables dans les divers continens , et que les 
monocotylédones , par exemple , dont l'organisation est 
plus simple , ont un plus grand nombre d'analogues dans 
les régions des diverses parties du monde qui ont de l'a- 
nalogie entre elles. 

Cependant pour me borner aux graminées , et à un 
seul exemple frappant , le rapport entre les plantes pro- 
pres à chaque pays , et communes à tous les deux , dans 
l'Amérique septentrionale et la Scandinavie, est comme 
6 j : I . Celui des dicotylédones comme lo ^ : i(i). Si vous 
resserrez la comparaison , et que vous la restreigniez à 
deux genres , le Triticum et VHordeum , et que vous 
preniez pour base la Syrie , l'Egypte, la Barbarie et l'A- 
mérique équatoriale, vous reconnaissez que le Levant, 
le bassin de la Méditerranée vous offrent la plus grande 
quantité d'espèces des genres Hordeum et Triticum , or 

^i) ViD. ScHBW, Dissert, de Cedibus plantariim originariis , in-ia d« 
Su pages. HarnifiPt septembre 1816. 
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ce c}nî est lin fait assez singulier, M]Vf.deHumtx>Idt èl 
Bohpiand n'ont trouvé en Amérique qu'un seul Hbr» 
deum ^ Vascendens , et atieune espèce de Triticwn^ 

Il faudpaitde plus , poiir que l'objection que j'ai rap-» 
portée eût de la force dans ce' cas particulier , trouver 
pour la patrie des Céréales , Un pays qui par sa latitude ,- 
son élévation au-dessus du niveau de la mer ; réunit le 
Concours des influences cosmiques , propres à la fois aux 
régions Alpines où sub - Alpines , et aux contrées équà-" 
tonales. ^ • 

CONCLUSION. 

iVfaintehiEint, d'après les faits et les considérations qUé' 
j'ai présentées, ne sera-t-on pas disposé à convenir t . » 

1**. Que la ville de Nysa , patrie du blé et de l'orge , 
test la même que Scylhopolis ouBethsané, et est située 
dans la vallée du Jourdain: 

a**. Que l'identité du blé et de l'orge cultivés ancien- 
nement en Egypte et en Palestine avec lios Céréales est 
^certaine. 

3^. Que V habitat de tous les végétaux, animaux > 
minéraux ^ indiqués par les monuméns les plus anciens > 
comme existant dans la patrie de l'orge et du blé , a été 
i^onstaté iavec certitude. 

4^, Que la comparaison dés divers zodiaques , les mi-» 
grations du culte de Cérès confirment cette origine des 
CéréaleSi 

5**. Enfin , qUé le plus grand nombre d'espèces de^ 
genres Triticum , Hordeum et Secale dont l'habitat est 
tonnu étant indigènes du Levant , les témoignages de 
Thistoire s'accordent assez bien avec les règles de cti* 
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tîqne oublies par la science, et /}ue la vallée du Jourdain, 
la chaîne du Liban ^ ou la partie de la Palestine et de la 
Syrie qui avoisine T Arabie, doit être, avec une grande 
probabilité , assignée pour patrie à nos Céréales « 

P. S* M. Labillardière a observé dans le pays et m'a 
transmis un fait qui appuie fortement Topiniou que j'ai 
émise. Il a vu auprès de Baalbec , en Syrie , du blé que 
pendant deux ans consécutifs la sécheresse avait empêché 
de germer , se développer et fructifier la troisième an* 
née dans ce même champ resté sans culture» Cette cir- 
constance n'a été observée dans aucune autre contrée où 
Ton cultive nos Céréales , et tend à prouver que la chaîne 
du Liban est le véritable pays d'où Torge et le blé sont 
indigènes* 

/ 

Note sur des Accidens morbides auxquels la 
semence des Stipa pennata et capillata expose les 
troupeaux ; 

Par M. Raspakl. 

On entend par semence dans celte note ce que les bo- 
tanistes désignent sous le nom de Bdle, qui se compose 
de la paillette inférieure roulée en cornet autour de la 
paillette supérieure et de la graine qu'elle emprisonne. 

On sait que la paillette inférieure de cette Graminée 
se termine à la base en un cône renversé très-aigu ^et hé- 
rissé de poils roides et dirigés de bas en haut , en sorte 
que , lorsque la pointe .pénètre dans un tissu quelconque, 
non- seulement les poils l'empêchent d'en sortir, mais 
ils contribuent encore à l'y faire enfoncer davantage» 
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M. Desfontaines , dans sa Flore atlantique y et M. La- 
tnarck, dansrEncyclopédie, avaient d^à signalé le genre 
d'incommodités qu'une graine douée d'une pareille orga- 
nisation était suscepûble de faire souffrir aux voyageurs 
qui traversent les champs de la Barbarie , de la Grèce et 
du Portugal à l'époque de la maturité des Stipa. La graine 
pénètre dans les tissus des habits et incommode tôt ou 
tard d'une manière assez grave les voyageurs , en sillon- 
nant leur corps par des égratignures plus ou moins pro- 
fondes. 

Une grande mortalité des troupeaux qui se déclara en 
1823 , dans les environs du village de Berczel^ en Hon- 
grie , a fourni aux professeurs de l'université royale de 
Pesih l'occasion de constater un effet encore plus singu- 
lier produit par cette semence de Graminée, 

Il a été reconnu que les semences des Stipa^ qui 
abondent dans- les pâturages de Berczel , s'attachaient à 
la laine des brebis , pénétraient dans la peau , et , à la 
faveur de leur espèce de tarière , parvenaient jusqu'à 
s'enfoncer dans les tissus des organes essentiels à la vie. 
A l'autopsie d'un assez grand nombre de ces brebis , on 
en a trouvé dans le voisinage du foie et dans le péri^ 
toine ; la peau même , observée à travers jour, avait l'air 
d'une espèce de crible. 

Comme les Stipa viennent assez fréquemment dans 
les environs de Fontainebleau , etc. , et dans toutes les 
parties méridionales de l'Europe , ce fait mérite de fixer 
l'attention des agriculteurs , surtout des habitans des 
contrées dans lesquelles la tonte n'a lieu qu'après la ma- 
turité des Stipa. 

Ces plantes ne donnent pas un bon fourrage , et les 
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pràrîries n'auraient rîen à perdre de leur absence. Sî on 
ne venait pas à bout de les^'extii'per entièrement , les 
fleurs sont surmontées d'une arête assez longue (i pied 
et demi quelquefois) pour qu'il soit toujours possible 
de les récolter avant qu'elles se détachent spontané- 
ment. 

Enfin , s'il arrivait qu'une graine se fût déjà enfoncée 
dans, le tissu de la peau d'une brebis , il serait urgent 
de l'en extirper par les moyens ordinaires , car de sem- 
blables accidens ne sont pas de nature à réclamer des 
traitemens plus compliqués. 

Les professeurs de l'université royale de Pestli ont 
publié en 1826 une notice qui a été traduite en trois 
langues , latin , allemand et hongrois* 



JDe la Proportion des Naissances, des Mariages 
et des Décès dans les provinces du royaume des 
Pays - Bas , et de V Accroissement de sa Popu- 
lation. 

Un médecin^ M, Villermé, a mis en évidence cette 
importante vérité, que dans les grandes villes , du moins 
dans Paris , l'exposition , la grandeur des logemens , la 
largeur des rues, l'agglomération de la population , en un 
mot les qualités de l'air, n'ont pas, à beaucoup près, une 
influence aussi considérable qu'on le croit sur la durée 
de la vie humaine , mais que cette influence est modifiée, 
masquée par une autre plus puissante encore qu'il faut 
chercher dans le plus ou moins d'aisance des habitans. 
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OU dans des circonstances autres que celles qui viennent 
d'être mentionnées, qui accompagnent nécessairement 
les diverses positions de fortune. M. Quetelet , profes- 
seur de mathématiques , de physique et d'astronomie à 
l'Athénée de Bruxelles , s'est proposé de montrer, dans 
une petite brochure imprimée à Gand, que les résul- 
tats obtenus par M. Yillermé , applicables à une ville , 
à un espace circonscrit , ne le sont plus lorsqu'il s'agit 
d'un royaume entier ou d'une grande étendue de pays (i). 
Parmi les causes de mortalité qui paraissent à M. Que* 
telet exercer une influence bien appréciable dans le 
royaume des Pays - Bas , il croit pouvoir assigner l'iné-? 
galité de population , et surtout l'humidité plus ou 
moins grande qui dépend de rabaissement du terrain , 
ainsi que les variations atmosphériques qu'on éprouve ^ 
au voisinage de la mer. Il suffit en effet de jeter les yeux 
sur le tableau suivant pour se convaincre que , dans le 
royaume des Pays-Bas, ce sont les provinces les plus po- 
puleuses , les plus voisines de la mer , celles où le sol 
est le plus bas , le plus marécageux , qui offrent propor-i 
tionnellement le plus de décès. 

■■ t. * ■ ■ ' ■■ ■ ■■ ■' *■ ■■' < ' . r 

.^i) Yçir Statistique, A M. Filleriné,par M. Qu«tele(^. 
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RAPPORTS 



PROVINCES. 



Zélande. 

Nord-Hollande. 

Sud-Hollande. 

Utrecht. 

Brabant mérid. 

Flandre occid. 

Overyssel. 

Flandre orient. 

Frise. 

Liège. 

Linàibourg. 

Anvers. 

Groningue. 

Hainaut. 

Brabant septentr« 

Gueldre. 

Luxembourg. 

Drente. 

Namur. 



Delà 
population 

à la 
mortalité 



3i. 4 

34. 5 

35. o 

36. 3 
38. 2 
4o. 7 
43. 5 
44.8 
46. I 

46. 2 

47. 5 

48. 8 

49. 3 
5i. I 
5i. 4 
53. 7 
53. 8 
55. o 

^7- 9 



Delà 

population 

au3L 

R 

naissances. 



1 
2 



I 

5 
5 



20. 

23. 
23. 

24» 
26. 

27. 

26. 

28. 4 

27. 1 

28. 9 

29. 2 

30. 7 
28. 9 
27. 4 



29, 
27, 
27. 
27. 
29. 



2 
6 

9 

8 

8 



Delà 
population 



ausL 



mariages. 



i3. 7 

oî. 4 

i3. 3 

18. 2 

4^. 2 
37. 7 
21. 9 

65. 3 
28. 7 
54. I 
90. 3 
42. 9 
4ç). 3 
36. 5 
5o. o 
3i. I 

49- 9 
3o. 3 

5o. 9 



Des 

naissances 
de filles 

aux 
naissances 
de garçons. 



O, 960 
o, 956 

Oy 9^9 

07 9^9 

05 970 
o, 930 

o, 9^7 
o, 94(i 

O, 944 

o, 942 

o, 956 

o, 960 

o, 898 

o, 921 

o, 974 
o, 952 

o» 967 

o, 895 
o, 9^7 



Moyennes. 



43. 8 



27 



i32. 4 



o, 947 



Ce tableau confirme l'observa lion générale faîte par 
BufTon, Muret, etc. , que la salubrité d'un pays aug- 
mente avec l'élévation de son sol ; en outre , il prouve 
que c'est dans les provinces les plus riches du royaume 
des Pays-Bas j les deux Hollandes, les deux Flajidres, 
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le Brabant méridional , où il y a le plus de décès , tan- 
dis que dans le Luxembourg et le Namurois , provinces 
l^s moins riches , mais où le peuple est pourtant loin 
d'être dans un état d'indigence , il y en a peu. 

Un autre résultat remarquable du tableau précédent , 
résultat auquel MM. Malthus et Villermé étaient aussi 
arrivés de leur côté , c'est que les naissances sont en 
raison directe de la mortalité. Ces derniers pensent que 
le fait dont il s'agic n'a pas sa principale source dans une 
loi de la nature *, c'est surtout dans des besoins de con- 
vention , dans un calcul de la part des époux , ou dans 
de certaines institutions sociales qu'il faut , si nous en 
croyons ces deux auteurs , chercher les causes princi- 
pales de la curieuse relation que nous venons de signa- 
ler. Quoi qu'il en soit , selon M, Quetelet , le fait se 
vérifie même pendant les différons mois de l'année^ 
comme il l'avait montré dqjà dans son Mémoire sur la 
mortalité dans Bruxelles (i) , et comme M. Lobatto l'a 
vérifié depuis pour les cinq villes d'Amsterdam , d'An- 
vers , de Gand , de Rotterdam et de La Haye. Afin de 
rendre ce dernier fait sensible , M. Quetelet indique la 
moyenne valeur des résultats , en prenant pour unité le 
douzième des naissances et des décès d'une année , et en 
supposant tous les mois de trente jours : il a , dans ce 
but , dressé le tableau qui suit. 
— ■ )' » ■ ' ' I ■■ « ■ I ■■ ■ _ 

(i) iii« vol, des Menu de VAcad. royale de Bruxelles, 
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MOIS. 



t-^ 



Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Septembre. 

Octobre. 

Novembre. 

.Décembre. 



NAISSANCES. 



DÉCÈS. 



RÉStJLTATS 
de 

H. LOBA.TtO. 



i,o56 

1,120 

1,053 
o,g86 
OjqSx 
0,900 
0,9^5 
0,955 
0,968 

1,007 



BRUXELLES. 

18 ans. 



KisULTATS 
de 

M. LOBATTO. 



i,o4o 

1,167 

ï»099 

i»079 

0,989 
0,960 

0,901 

0,903 

0,940 

0,949 
0,968 

^,0.17 



1,206 
1,109 
1,067 
1,021 
0,960 
0,902 
0,843 
0,872 
0,923 

0,97^ 

I,OI2 
1,129 



BRUXELLES, 

18 ans. 



- «■ 



1,172 

1,110 

l,ïOO 

1,068 
0,916 

0,806 

0,844 

0,894 
0,966 

0,975 
1,172 



Le rapport moyen général des naissances à la popula- 
tion est , pour le royaume enlier des Pays-Bas , de i à 
27 , et celui des décès de i à 44 ou environ, (^f^oj. le 
premier tableau.) Il résulte de là qu'il y naît propor- 
tionnellement plus d'enfaas qu'en France , et qu'il y 
meurt moins de personnes \ la population doit donc s'ac- 
croître rapidement , et , en eflet , le tableau suivant le 
démontre. La population était , le 1*^ janvier, 



En 1820. . . :^^ de 5,642,552 5 

182 1 , de 5,692,323 ; 

1822 de 5,767,038 5^ 
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i8'23. de 5,838,iîi3; 

1824 de 5,913,526 -, 

1825 de 5,992,666. 

Elle augmente chaque jour. Pour en donner un exem- 
ple , M. Quetelet ci le le mouvement de ^j^tat civil pen- 
dant Tannée 1825 pour les principales villes : le voici. 





— 




RAPPORT 




N'A ISS ANGES. 


DÉCÈS. 


SIS D&cks 








▲UJLIfAISSAKCES, 


Amsterdam. 


7»'^52 


6,302 


o,857îï 


Bruxelles, 


3,763 


3,146 


o,836o 


Rotterdam. 


3,767 


2,146 


0,7766 


Gand. 


2,820 


ï^97^ 


0,7007 


La Haye. 


1,819 


1,344 


0,7389 


Bruges. 


i,4i5 


1,172 


0,8283 


Leyde. 


1,283 


l,2l5 


0,9470 


Groningue. 


i,iq3 


860 


«^7797 


Utrecht, 


1,647 


1,161 


0,7049 


Harlem. 


819 


539 


o,658r 


Pordrecht, 


719 


444 


0,6173 


Mon s. 


809 


672 


o,83o7 


Malines. 


794 


606 


0,765e 


Leuwarde. 


701 


453 


0,646*^ 


Delft. 


584 


390 


0,6673 


Wimègue. 


559 

S^ 


334 


0,5973 



Moyenne valeur. 



0,7469 



Ce Vapport des décès aux naissances pour les villes est 
un peu moins grand que pour le royaume cntiei', celui- 
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ci étant de 27 à 43,8 , ou de i à 0,6164. Dans un av.tre 
tableau que nous ne croyons pas devoir copier ici, Fau- 
teur fiait voir quelle a été la valeur de ^accroissement 
de la population dans les différentes provinces pendant 
lès années 1820 , 21 , 22 , 23 et 24. H en résulte que la 
population e|É|roissante dans toute Télendue du royaume 
des Pays-Bas ^ et que la valeur moyenne de cet accrois- 
sement a été de 7^^ de la population dans l'espace de 
cinq ans , ou de ^ environ par an. 

Il est remarquable que partout daus Toccidcnt de 
l'Europe , excepté en Espagne , la population augmente \ 
il serait aisé de démontrer que c'est à la civilisation 
ou aux conditions meilleures de notre existence dont- 
nous lui sommes redevables , qu'on doit cet accroisse- 
ment. Celle vérité , la conséquence de toutes les re- 
cherches de M. Villermé , et qui s'applique également 
à tous les pays de la terre et aux diverses époques de 
l'histoire, vient d'ailleurs d'être solidement établie par 
M. Bérard , professeur d'hygiène à la Faculté de Méde- 
cine de Montpellier, dans un Discours sur les amélio- 
rations progressistes de la Santé publique (i). 

Le rapport moyeu annuel des mariages à la population 
est de là i32 pour le royaume entier des Pays -Bas 5 
mais on observe à cet égard une différence notable entre 
les provinces catholiques et les provinces protestantes : 
dans les premières , il y a un mariage sur cent quarante- 
huit habitans ou environ , et dans les secondes sur cent 
vingt-trois. ( V^oy. le premier tableau.) 

Le rapport des naissances de garçons aux naissances 
\ ^_ P- • ■' ■ ■ '■ 

(îj In-8** de 120 pages. Paris, i8a6. 



/ 
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de filles est de looo à 9475 ^ -peu -près comme on Ta 
trouvé pour l'Angleterre : il est en France de 1000 à 
988 , et dans le royaume de Naples de 1000 à 956, L'ex- 
cédant des naissances masculines sur les naissances fé- 
minines est un fait constant, au-delà duquel nous ne 
pouvons remonter, et conséquemment l'expression d'une 
loi de la nature, et cette loi, dont l'universalité a été 
mise hors de doute par M. le docteur Chervin , de Lyon, 
s'observe même sous les tropiques , malgré l'opinion de 
Montesquieu , de quelques autres philosophes , et des 
voyageurs Forsler le père , Bruce , etc. , qui ont pré- 
tendu qu'il naissait dans les climats chauds plus do filles 
que de garçons. 



Considérations sur V Anaiomie comparée de 

V Hyoïde ; 

Par Louis Girou de Buza.iveingues. 

En observant l'ensemble des êtres qui composent l'é- 
chelle animale , on est bientôt étonné de voir les difTé- 
rens organes changer de formes , de rapports , même de 
fonctions , sans que pour cela il soit impossible de suivre 
la nature dans les diverses métamorphoses qu'elle fait 
subir aux êtres vivans , selon les lieux qu'ils doivent ha- 
biter, les alimens qui doivent les nourrir, et le mode de 
conservation qui leur est propre. 

Etudier les animaux dans les mutations de leurs sys- 
tèmes nerveux et sanguin , voir le rapport des forces sen? 
sitives et des forces assimila triccs , connaître les lois 



(92) 

qui président aux sécrétions ^ voilà des points de haute^ 
physiologie qui ont été long-temps étudiés , qui ont été 
fécondés par le génie des hommes les plus habiles , et 
qui promettent d'abondantes moissons à celui qui vou- 
dra les cultiver encore. 

En effet , malgré les beaux et les nombreux travaux 
de nos physiologistes , il semble que ces matières doi- 
vent nous cacher long- temps des secrets qui ne sont pas 
venus à notre portée. Les pièces anatomiques qui nous 
manquent , qui sont difficiles à conserver , qui ne se 
voient qu'à des intervalles irès-éloignés , ne nous laissent 
pas saisir cet ensemble de faits qui lie les choses entre 
elles, qui permet d'en faire un tout, dont les parties 
sont coordonnées. 

L'appareil locomoteur est sans doute, parmi les sys- 
ièmes d'organes , celui qui a le plus souvent fixé l'at- 
tention des naturalistes , tsurtout de ceux qui font une 
élude spéciale de l'anatoinie comparée. Ici , une série 
de leviers ajoutés les uns aux autres , se servant alter- 
nativement de point d'appui , des puissances dont il est 
possible de calculer les résultats , tout invitait à obser- 
ver cette partie mécanique des coi*ps vivans , qui d'ail-» 
leurs nous mpntre d'une manière assez exacte les rela- 
tions des animaux avec tout ce qui Içs entoure , les 
mœurs , les habitudes , Tinstinct , qui en sont les con^ 
séquences *, enfin ce que nous avons à craindre ou ce que 
nous devons espérer de leur voisinage. 

Une pareille étude a été féconde en résultats. M. Cur 
vier, en cultivant une science avant lui inconnue , a 
rassemblé sous nos yeux les débris épais des animaux 
dont Tespcce et le souvenir avaient été détruits par Its 
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iBmps. Après lui , M. Geoffroy Saînt-Hllaire a montre, 
d'une manière non moins savante , cette unité de forma- 
lion qui réunit plusieurs classes, que les naturalistes 
avaient séparées par des coupes artificielles. Cet anato* 
miste , en traçant la loi des connexions , s'est frayé une 
route nouvelle qui lui a permis de suivre le fil des ana- 
logies , là où il avait échappé aux autres observateurs. 

Je désire appeler l'attention sur une série de faits qui 
confilrment singulièrement les idées générales dé ce sa- 
vant : il est nécessaire, pour être bien compris , que je 
donne un aperçu général de l'ensemble du système os- 
seux. 

L'axe de l'animal étant placé dans une situation hori- 
zontale , on remarque dans le squelette plusieurs pièces 
osseuses disposées en deux séries y Tune supérieure , nom- 
mée colonne vertébrale ^ l'autre inférieure, nommée 
sternum y ou mieux séHe sternale. Ces deux rangées de 
parties dures existent d'un bout à l'autre de l'animal 
dans plusieurs espèces des classes inférieures (les lu- 
sectes , les Crustacés ) ; mais dans les animaux d'un 
ordre plus élevé , les pièces sternales sont remplacées , à 
certains endroits , par un entrelacement de fibres apon^ 
vrotiques , à certains autres , tout tissu fibreux disparaît^ 
et la ligne médiane n'est indiquée que par la symétrie 
des parties voisines. Des deux chaînes osseuses que je 
viens de désigner partent d autres pièces qui se dirigent 
les unes vers les autres , en contournant le corps , et qui 
finissent par se réunir. Ces os sont nommés côtes : on 
les divise en vertébrales et en sternales ^ suivant le lieu 
de leur origine. 

Il part encore des vertèbres et du sternum , outre les 
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dkes 9 des os qui eu diffèrent par leur volume et leur si* 
tuatîon; ce qui les caractérise, c'est que deux de ces 
pièces , en se réunissant , donnent naissance à une troi- 
sième : celle - ci est oixiinairement suivie de plusieurs 
autres qui forment avec elle un ensemble auquel on a 
donné le nom général à^ extrémité. 

Ainsi toute extrémité prend naissance au point de jonc- 
tion de deux pièces osseuses , Tune sternale , Tautre 
vertébrale : on nomme ces deux os racines de Vextré^ 
tnité. 

Cela posé , voyons la place que nous devons assigner 
à chacune des pièces osseuses qui ont reçu collective- 
ment le nom d'hyoïde. 

On remarque dans l'appareil hyoïdien : i^. une série 
de pièces médianes auxquelles M. Geoffroy Saint - Hî- 
laire a donné les noms de basihyal^ entohjaly urhoyal. 
Plusieurs anatomistes regardent ces pièces comme les 
homologues du sternum. 

2*^. Du basihyal (corps de Vhjoïde) partent deux os , 
un de chaque côté : M. Geoffroy les a nommés glos' 
sohjaux. Ces deux pièces, connues encore sous le nom 
de grandes cornes , offrent , par leurs connexions , dt?s 
rapports avec les cotes sternales auxquelles on les a com- 
parées. 

'6^, Au point de jonction de la grande corne de l'hyoïde 
jet du corps de cet os naît une pièce appelée impropre- 
ment petite corne , que M. Geoffroy a désignée sous le 
nom dapohyaL Je crois pouvoir la comparer à la ra- 
cine anlérieure d'une extrémité. 

4^. L'apophyse styloïde {stjlhjal de M. Geoffroy), 
preuant point d'appui sur une vertèbre crânienne , raè 
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paraît èlre semblable à la racine postérieure d'une 6X<- 
trémité. 

5*^. Enfin , de la jonction de ces deux derniers os en 
part un troisième , le cératohyal j sur lequel M, Geof- 
froy a fixé Tattention des savans , et qui avait été, à peine 
remarqué avant cet anatomiste. Cette pièce osseuse me 
paraît présenter les conditions essentielles à une extré- 
mité qui se trouve à Tétat rudimentaire. 

En effet , le stylhyal étant comparé à Tomoplate , et 
Tapohyal étant regardé comme Thomologue de la clavi- 
cule , que manque -t -il au cératohyal pour remplir les 
fonctions d'une extrémité ? Un peu plus de volume* 
Quoiqu'on ait en général peu d'égard aux dimensions 
des pièces anatomiques que l'on compare entre elles , 
voyons si , même sous ce rapport , les membres qui font 
partie de l'hyoïde ne peuvent pas être rapprochés des 
thoraciques et des pelviens. Noos dirons d'abord que 
ceux-ci se trouvent quelquefors dans un état»d'exiguité 
remarquable , comme on les a observés récemment en- 
core cliesii quelques Boas. Puis , en portant nos regards 
sur les animaux dans lesquels le cératohyal n'a pas en- 
core trop perdu de son volume , nous le retrouvons, dans 
le Sauvegarde d'Amérique , se détachant des pièces qui 
lui servent de point d'appui , et se faisant remarquer par 
un développement considérable. 

Enfin , si nous arrivons aux poissons , alors ce ne 
sera plus un petit osselet , manquant quelquefois , mais 
ime séi^ie de pièces osseuses que nous trouvons réunies 
pour former cette extrémité ; ces pièces , identiques par 
leur forme et leur arrangement avec celles qui compo- 
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sent les nageoires , n'en diffèrent que par nn moindre 
Tapprochement à leur base (1). 

Il est à remarquer que les racines d'une extrémité 
peuvent varier dans leur nombre. Ainsi l'on en trouve 
jusqu'à trois sternales et deux vertébrales pour suppor- 
ter l'extrémité ihoracique de certains animaux : nous 
verrons quelque chose de semblable dans les racines de 
l'extrémité hyoïdienne. Plusieurs poissons offrent ces 
racines composées de quatre pièces disposées en série ; 
deux de ces pièces sont sternales , les deux autres sont 
vertébrales. Ainsi l'analogie, ou plutôt Thomologie , me 

» 

paraît parfaite et susceptible de supporter eu tous points 
la comparaison 4 

Je bornerai ici ces réflexions , qui tendent à prouver 
que l'hyoïde est composé : 1*^. d'une série de pièces stcr-» 
nales accompagnée d'une ou de plusieurs côtes de même 
nom. Cette opinion est celle de plusieurs auatomistes ^ 



(1) Mi Geoflfroy a montre l^identité de ces pièces avec les cdtes ster- 
nales des autres vertébrés : cette opinion nVst ni détruite , ui mêmd 
combattue par celle; que je mets eii avant. Une partie des pièces qui for- 
ment i^extrémité hyoïdienne des poissons peut ensuite devenir stemats 
chez les autres animaui; vertébrés , sans que pour cela mes idées soient 
moins exactes ; je ferai seulement observer à ce sujet que , chez les pois- 
sons , je considère comme racines de l'hyoïde les hyposternal et hyoster- 
nal de M. GeofFroy, et que, chez ces animaux, l'extrémité hyoïdîe^é 
est formée par les pièces que cet auteur a comparées aux côtes sternales» 
Au reste , je renvoie ceux qui n'auraient pas une connaissance approfon-* 
die des faits , au premier volume de VAnatomie philosophique ; ils troit* 
Vcront , dans les descriptions et les planches qui leur font suite , l'eX* 
pression exacte de la vérité : il y même dans cet ouvrage des rappro- 
chcmens qu'il est indispensable de connaître pour bien saisir ce que l'a-* 
yance. 
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parmi lesquels il me suffira de citer MM. de Blainville et 
GeoflEroy Saint-Hilaire. 

2^. D'une extrémité 9 sur Fexistence de laquelle je dé* 
sire fixer rattention des savans. Celle-ci ^ ordinairement 
à Tétat irudimentaire dans les animaux [vertébrés , ac- 
quiert un développement assez considérable dans quel- 
ques espèces de Sauriens : son volume augmente encore 
dans les poissons. Cette extrémité devient alors compo- 
sée de plusieurs pièces , qui finissent par être supérieures 
en nombre et en étendue à celles des autres organes lo- 
comoteurs \ enfin il me parait convenable de nommer 
cervicale celte paire d'extrémités. 

Ces rapprochemens , qui sont déduits d'observations 
nombreuses , aussi exactes qu'il m'a été possible de les 
faire , sont une nouvelle preuve de la vérité des opinion» 
de celui qui a rangé sur un même plan les animaux qu^on 
avait distingués en vertébrés et invertébrés > et montre 
que les membres antérieurs de ces derniers se conser- 
vent dans les classes plus élevées. 
• La loi des connexions a servi de point de départ à mes 
recherches 5 je dois m'estimer heureux si ceux qui s'oc- 
cupent d'anatomie comparée les jugent dignes de leur 
attention. 



Sur une noui^elle espèce de Rongeur Fouisseur du 
Brésil; par M. H. de Blainville. 

■ « 

L'espèce de Rongeur, dont il va être question dans 
cette Note , a été envoyée à M. Florent-^ÇrélVost des par- 
ties intérieures du Brésil ,. de la province de Las Minas , 
sous le nom portugais de Rotto qui piœv embfi:^o. dapca-^ 
IX. 7 
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^o , qui veut dire Rat des champs. U en a reçu .deu% 
individus à -peu -près semblables, malheureusement 
^us deux seulement en peau> mais, dans un assez bon 
^étutr do c<Hifiervatîan^ Noub allons oommencer par en 
' donner la description «i^près quoi nous chercherons si 
elle n'ayait pas encore été inscrite dans le Sjstema ani'^ 
malium, et si elle dcHt être distinguée comme espèce ou 
<îomme genre. 

Le coi^ de cet animal est de la grosseur de celui de 
notre rat ordinaire , ou mieux de notre rat d'eau ^ peut- 
être cependant esi-^il un» pea» renflé en arrière , et surtout 
plus déprimé , plus sacoifbrme. 

La tète passez petite , est également déprimée^ 

Lé istuiseau est celui d^un rat , plus court cependant 
etplus ccmiprimé , ce qui tient à la disposition, des .dents 
incisives f, qui sont beaucoup. plus, fortes y plus, éxsertes 
queidans les rats« 

Les narines sont encore à>peu>-près semblables^à ce 
qu'elles sont dans ces mèines animaux | mais les orifices 
très-étroit9 sont encore plus recouverts par le cartilage 
extérieur formant une es{>èce d^opercule^ 

Les yeux sont petits , autant qu'ils été possibl e* dîen j u- 
ger d'après l'orifice des paupières sur une peau-bourrée. 

Les auricules , ou oreilles extérieures , so'iit certainc- 
if^^t bieui plu^ petitça qp^ dans no^. rats dx^ai^i e| que 
dans les campagnols y elles ne consistenti eu effet qu'en 
un rudiment assez étroit et pointu de la conque , sans 
tatices de tragus nid'antitragiis. 

La bouche y très-peu. fendue , comme dans tous les 
songeurs,, a ses leyres.iréCoui\née8 en dedans et garnies 
de poils;^ peutt-ètre plu^ âu^8^que ceux di;i. reste de la 
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peau , dans riutepvalle dépourvu de dents entre TinGbive 
et la première molaire. 

Les dents incisives sont presque complètcmeiil eX'* 
sertes ou ne peuvent être recouvertes par les lèvres 5 elles 
sont très -fortes, taillées en biseau à leur face posté- 
rieure , droites et tranchantes à leur extrémité , sans sil* 
Ion , mais de couleur orangée à leur face antérieure , et 
enfin presque de même forme en h^ut et en bas : celles^ 
ci sont cependant un peu- plus, étroites et plus logQgueS' 
que celles-là. .1. 

Les molaires sont également à^peu-prés semîblhbl^ 
aux deux mâchoires , au nombre de quatre', décroissantes 
de la première à la dernière^ subitement beiKMiOBp^^pFUsi 
petite que les autres. Toutes sont à-peu-près d'égkle 
venue dans touto leur longueur ; leur couronné^esi^ate, 
ovale y recourbée un peu: en forote de virguleî4cmt^tes* 
extrémités seraient également arrondies ^ rémail les 
borde à la circonférence sans former de plis nida, fes* 
tons , et. elles s'imbriquent ^n peu l'une l'autre en de- 
dans , c'est^l^-dirè que Texirémité postérieure de^b j^re* 
mière se placé en dehors et dépasse Textrémité aRtérl^t»é 
dé celle qui suit. ^ '..■)..■ n 

Les membres sont tfès-courts ; empêtrés , ou û^ayMit 
de bien libre que les avant-bras et liée jambes. • -*'^^ 

l^s: aoiécifiurs. sont terminés par une paume 'sts^ez 
considérable , pourvue d^une cailQsité poUicial^ et bar-* 
pienne fortes..' Us. ont cinq doigts biien distincts',' tirais 
courts , peu séparés ou fendus. Le pouce est le plus céut^t 
de to^s^^ ilnai^icepeiidant bien conformé et t^nni^^ar 
un ongle Ciopoiique : les quatre' autres doigts , danè la pro^ 
portion ordinaire , sont pourvus chacun d'un ongle aussi 
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long qu'eux^ très-arqué , à dos mousse , trancliant dans 
là moitié postérieure de la face inférieure , fendu dans 
le reste et un peu élargi à Fextrémité. Ge sont donc de 
véritables ongles fossoyeurs. 

Les membres postérieurs ont aussi leur plante longue, 
assez large et tout-à-fait nue. 

Les doigts 9 également au nombre de cinq , peut-être 
un peu moins disproportionnés qu^à la main , le premier 
étant presque ausisi long que le cinquième , ont aussi 
des ongles assez forts , mais droits , et élargis en cuiller 
pu gouttière à Fextrémité. A leur racine en dessus est 
une rangée de poils roides, durs, courts^ formant une es- 
pèce de râteau, ce qui n^existe pas aux membres antérieurs. 

La queue est courte; elle égale à-peu-près le quart de 
la longueur totale ] elle est du reste assez grosse^ obtuse 
à son extrémité , et commençant assez brusquement en 
arrière du corps , autant toujours qu'il a été possible 
d'en juger d'après des peaux bourrées. 

Le poil qui recouvre la plus grande partie du corps 
est doux , fin , assez court , très - couché , d'un gris-ar- 
doise à sa base , et d'un brun roussâtre luisant dans le 
reste de son étendue , ce qui donne pour couleur géné- 
rale du roux luisant en -dessus, se fondant en blanc 
roussâtre en-dessous. 

Les poils qui recouvrent les extrémités sont plus 
courts , plus durs et plus rares. 

Ceux de la queue sont dans le même cas , sans écailles 
entremêlées , et d'un brun noirâtre. 

Comme dans toutes les familles des rats, il y »> â la 
lèvre supérieure, des vibrisses ou moustaches assez 
longues. 
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En ccHoparant maintenant cette espèce de rongeur avea 
ceux que nous connaissons comme déjà inscrits dans le 
grand catalogue des êtres , iL est évident que c'est des 
Oryctéromes ou rats-taupes du Gap qu'il doit être rap- 
proché i en effet , il a le même nombre de doigts aux deux 
paires de membres , et^ à très-peu de chose, près , dans, 
la même proportion. Le système dentaire est aussi dis^. 
posé et composé à-peu-près semblablement , puisque 
les incisives sont également en partie exsertes et très-« 
fortes , et qu!il y a le même nombre de molaires , quatre 
de chaque côté à chaque mâchoire , croissant aussi à peu 
de chose près de même , de la première à la dernière , 
et ^nfin également entourées d'émail à la couronne^ sans 
plis bien marqués. Cependant, la forme générale du 
corps , la proportion des yeux , celle des auricules ou 
conques auditives , la longueur de la queue , la propor- 
tion même des membres , indiquent dans le Rongeur du 
Brésil un animal d'un, degré subterranéen moins consi- 
dérable \ en sorte qu'en igoutant, ce qui en est une con- 
séquence nécessaire , que le crâne est moins déprimé , 
moins épais y plus, écureuil pour ainsi dire ] que les at" 
cades zygomatiques sont bien moins arquées , moins 
élargies en dehors ; que le cadre de l'orbite est bien net- 
tement séparé en avant de la fosse sous - orbitaire qui 
for^e un grand trou , disposition qui se retrouve dans 
les Gerboises , les Capromys , etc. , et qui n'a pas lieu 
dans les Oryctéromes , en ajoutant que les incisives sont 
bien moins. fortes et sans sillon antérieur pour les snpé* 
Heures , et surtout que les molaires sont encore plus pe^ 
tites , surtout beaucoup plus simples , et un peu autre- 
ment conformées dans l'animal du. Brésil que dans la 
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Rat-Tanpe du Cap , puisque dans celui«ci^ 4es quatre 
molaires subégales , et placées complètement à la file ^ 
c'est. à Ja mâchoire supérieure , la troisième , qui est un 
peu plus grosse que les autres , et que cette dent et la 
quatrième ont un pli de Témaîl bien marqué , interne 
pour ^elle-là , externe pour celle-ci , on pourra trouver 
que les différences sont encore assez considérables. 

Mais ces dissemblances sont-^Ues suffisantes pour dis-, 
linguer notre Rongeur comme devant former un genre 
nouveau? C'est une question à laquelle on pourra ré- 
pondre tout différemment , suivant les principes qu ou 
aura adoptés dans la manière de systématiser en mam-? 
malogie. Si Ton veut admettre pour raisons d^établir 
un genre , des différences dans rorganisation , traduites 
par des différences dans les mœurs et les habitudes , 
notre animal ne nous parait pas devoir être distingué gé- 
nériquement. C'est une espèce intermédiaire aux Cam- 
pagnols^ aux Capromys et aux Oryctéroiaes ^ mais plus 
rapprochée de ceux * ci , '>parmi lesquels on devra la 
placer sdyus le nom à^Oi dit Brésil. Si l'on vent , au 
contraire jt suivre rïgoureusement la manière de voir des 
personueirqui croieiit que des différences dans le.système 
dfizilaire, quelque petites qu'îles soient ^ pourvoi ^'elles 
aoienlt appréciables , deivem suffire pour rétablissement 
d'un genre^ alors notre animal devra en former un^ 
qu'on pourra nommer Ctenomys , de cteis , £tenos , dé- 
nomination tirée de la disposition singulière des poils 
roides^s ongles aux pieds de derrière , et qui devra être 
^si -cairaetériséc» 

Corps assez allongé , sacciforme ^ un peu déprimé , 
cuisez poiki ^ terminé par une queue médiocre , eou verte 
de poils rares. 
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Tèle ovale , peu déprimée ; yeux petits ou médiocres y. 
auricules visibles , mai$ fort petites. 

Dents incisives fortes , en partie exsertes , à coupe 
carrée , à bord large et tratichaut , sans sillon antérieur. 

Molaires au nombre de quatre à chaque mâchoire , 
oblongues , croissant assez rapidement de la pt^mière à 
la dernière, à couronne sigmoïde, sans aucun repli de 
Fémail. 

Membres assez courts, empêtrés, la paume et la plante- 
nues , terminées par cinq doigts pourvus d'ongles fouis- 
seurs très-longs , très-arcpiés et pointus en avant , plus 
courts , plus larges , excavés eu arrière , où ils sont en 
outre garnis à leur racine d'une série de poils durs et 
roides formant une sorte de râteau. 

L'espèce qui constitue ce genre devrait alors être dé-, 
signée par la dénomination de Cténome du Brésil , Cle^^ 
nomys Brasiliensis ^ caractérisée par sa couleur et sa 
grosseur. 

La description d'aucime d^s espèces de Rongeurs , 
observées par M, d'Âzaradans l'Amérique méridionale,- 
ne convient à cet animal. M. Desmai*est ne parait pas, 
non plus l'avoir connue , ou du moins elle n'est pas àér, 
èriie dans son Traité des Mammifères de l'Encyclopé- 
die. Le Rongeur dont M. Rafinesque a fait ^on genre 
DiplostomCy que M. Kuhl a noaimé Saccophore,^ 
M. Lichtenstein Ascomys , parait avpir un assez grand 
nombre de rapports avec le nôtre ^* mais celui-là est 
pourvu d'iuie grande abî^oue extérieure que c^loiTCJ.n'A 
pas , et d'ailleurs il n'a que quatre doigts aux pieds rde 
derrière , et il vient du Canada \ en sorte qu'à moins qu^ 
lies naturalistes bavarois qui ont voyagé au Brésil ^ ^9 
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j!l. Auguste de Saint-Hilaîre , ne l'aient observé , c'est 
bien une espèce qui n'était pas inscrite dans nos cata* 

logues. 

(Bull, de la Soc. philom., avril iS^ô,) 
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Sjjk quelques petits jinimaux qui, après as>oir 
perdu le mouvement par la dessiccation , le re- 
prennent comme auparavant quand on vient à 
les mettre dans Veau ^ 

-Par M. H. de Blainvïlle; 

Depuis assez long-temps on a fait l'observation que le 
Filaire que l'on rencontre si souvent dans le corps des 
sauterelles , et surtout dans la sauterelle verte, en Suisse 
et dans le| pays environnans , a la singulière faculté , 
après avoir été complètement desséché , du moins en ap- 
parence, à l'air libre, au soleil ou àl'onibre, de re- 
prendre peu à peu ses mouvemens aussi vifs qu'avant 
l'expérience , lorsqu'en le mettant dans l'eau on lui rend 
l'buinidité dont il avait été privé. C'est un fait sur le- 
quel M. de Blainville avait eu des doutes assez forts , 
jusqu'au moment où il vit , il y a d^jà quelques années , 
un Filaire trouvé sur la cornée d'un cheval , et dessé- 
ché complètement dans une soucoupe de porcelaine , et 
par conséquent complètement immobile , plat et mince 
comme une lanière de parchemin , reprendre peu à peu 
ses mouvemens qui , au bout d'une demi -heure, furent 
aussi vifs que ceux d'un autre individu resté bien vivant 
entre les paupières de l'œil frais , et que le hasard avait 

&it mettre dans la même soucoupe avec une certaine 
qiiantitç d'eau. 
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Mais la singularité de cette espèce de résurrection est 
bien plus grande , bien plus extraordinaire dans Tani- 
mal microscopique , que Ton connaît vulgairement soua 
le nom de Rotifère de Spallanzani, quoiqu'on dut 
beaucoup mieux Tappeler le Rotifère de Leuwenhoekf 
puisque c'est cet observateur qui le premier Ta aperçu 
et qui lui a reconnu la faculté qui Ta rendu si célèbre. 
Quoique les faits rapportés par le naturaliste italien 
eussent confirmé d'une manière tout-à-fait irréfragable 
ceux du naturaliste hollandais , à plus de cent ans d'in- 
tervalle ; malgré la confirmation apportée par quelques 
personnes qui s'occupèrent du même sujet avant ou 
même depuis le moment où Spallanzani fit connaître 
ses recherches ^ comme le docteur MuUer, Gofredi, etc., 
on a vu dans ces derniers temps assurer positivement 
que cette espèce de résurrection ne pouvait et par con- 
séquent n'avait pas lieu. M. de Blainville, conduit par 
la nature de ses travaux à s'assurer par lui-même de ce 
ce qui en était , vient de confirmer ce qu'avaient dit 
Leuwenhoek et surtout Spallanzani , en mettant de l'eau 
pendant une heure au plus sur de la poussière bien 
sèche , prise dans une gouttière à l'endroit où la décli- 
vité laisse nécessairement une certaine quantité d'eau 
s'évaporer sans couler et par conséquent déposer la sub- 
stance terreuse apportée de l'air environnant^ et surtout 
du toit. 

Spallanzani, dans son Mémoire intitulé. £{e5 jini^ 
maux qui peuvent ressusciter , parle de trois espèces : 
1^. le Tardigrade^ 2^. le Rotifère , et 3°. une sorte de 
Vibrion ou de Filaire. / 

M. de Blaînville n'a pu faire qu'une seule expérience 



9^T le premier, ou sur: k Tàrdigrade , parce qu^il n^èar 
a rencontré qU^ un seul individu 9, qu il a même à-peu-^. 
près négligé , parce quHl croyait cpa'il ett retrouverait at*- 
sèment d'autres ^ ce quin^à pas eu lieuJusqu'ici.Xepen- 
dant il a pu s'assurer que c'est bien évidemment une 
larve de Coléoptère ^ comme oti pouvait au reste d^'à le 
voir, d'après la figure et la description de SpallaHï^mi.. 
Son corps est ovale et peu allongé, à -peu «près égale- 
ment arrondi aux deux extrémités , un peu recourbé en. 
^dessous. U ne parait, au premier abord , composé que 
de cinq gros anneaux bien distincts : la tète , qui consti- 
tue le premier, est ovale , déprimée , et comme partagée 
en deux parties par une légère dépression. On y recon- 
naît aisément des yeux latéraux , une paire de mâchoires 
ou de crochets fort petits , à la base d'ùli très ^ petit 
tube exsertile et situé tout-à-fait en avant. Les trois an- 
neaux suivans, dont lé premier est un peu plus long 
que les autres, portent chacun une paire dte pattes 
courtes , coniques , composées , à ce qu'il a paru^ M. de 
Blain ville, de trois articulations seulement ^ décrois^ 
sant rapidement de grosseur , et dont la troisiètiié esv 
up peu en crocheta XjR cinquième panie, du la pdiité- 
rieure, constitue un abdomen un peu déprimé et re- 
courbé en dessous. Eki l'étudiant att«itivement , on re-^ 
connaît qu^il est composé d'au "moins trois dîvisiéns , 
et que probablement la terminale est elle-même rîdéé de 
quelques autres ; tnaiï c'est ce qu'il est difficile d'ifissu- 
rer« Spallanzani dit que son Tàrdigrade lavait le ooïps 
terminé par deux paires de filets crochus* Quoiicpi^ cela 
soit tout-à-fait dans l'analogie, M. de Blainville 116 les 
a pas aperçus. Au reste , quoiqu'il soit probable que le 
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petit ammal observé par celui - ci soît le Tardigrade de 
Spallatizani , cela n'est pas absolument certain. En effets 
le nom de Tardigirade ne lui convient pas trop, car ses 
mouvemens^ tout différens de ceux des Rotifères, ne 
sont cependant pas lents , mais bien embarrassés , parce 
que les petits crochets dont les pattes sont armëes ne 
peuvent prendre un point d'appui bien fixe sur le verre 
poli du porte -objet. Quand les circonstances extérieu- 
res , comme les mouvemens désordonnés et brusques 
des Rotifères , ont mis le Tardigrade sur le dos , on le 
voit alors faire tous ses efforts pour se remettre sur les 
pieds. 

Pour les Rotifères , M. de BlainvîUe a été beaucoup 
pius -heureux . piiisqu'il en t trouvé presque «litaht qu'il 
en U voulu. En voici la description : son cofj^S , très- 
visible à l'aide d'^tie loupe de deux lignes de foyer, et 
dans Un degré mc^en d'extension , est allongé et fusî- 
fonae \ c'est-à-dire renflé aii milieu et atténtré aux deux 
èxtrémilés^. On réiïonnaît aisément, malgré sa transpa- 
rence ^-^'il est formé d'artîctilations assez peu dis- 
tinctes', «î ce n'est en àrrièï^e. La'pairtie antéHetire , sits- 
cc^ble de s'allonçef bëàtrcbûp , surtout (|uand îe petit 
animât cherdie tin poimt •d''àippui potir avancer , se ter- 
mine «n pointe mousse qui s'élargit tin peu eh ventouse, 
lorsqu'etlè ^i fixée. Jamais M. <lë BlaîiiVi lie n'en «i vu 
sortir les organes , imitant par leurs niottVémèti& des es- 
pèces de roues ; qu'il a très bien vus dansiez Rotifères 

m 

des eaux marécageuses. L'exlrémité postérieure est éga- 
lement susceptible d'extension , comme l'antérieure , 
mais elle est en général plus -courte , et la ventouse qui 
la terroineesi phis large et mieux conformée ; elle n'offre 
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pas la paire d'appendices qui se remarque dans les Yrais 
Rodfôres. Du reste ce petit animal n'a pas non plus ab** 
solument les mêmes allures que le Rotifère de Spallan^ 
%Km ; son corps , contractile et extensible dans toute sa . 
longueur, surtout aux extrémités , est parfaitement trans- 
parent ; on y aperçoit quelquefois les indications du ca-r 
nal intestinal étendu d'une extrémité à l'autre et un peu 
renflé en arrière : la bouche et l'anus sont très-probable- 
ment aux extrémités. 

Le mode de locomotion ^ plus de rapports avec celui 
des sangsues qu'avec ce qui a lieu danç les Rotifères des 
marais ; il consiste en une espèce d'arpentage dans tous 
les sens , dans toutes les directions , avec une grande 
vivacité. L'animal , fixé le plus souvent d'abord en ar- 
rière , sur un grain de sable ou sur le sol , porte l'extré- 
mité antérieure le plus, loin qu'il peut en allongeant le 
corps , la fixe , et attire ensuite vers ce points en en rap- 
prochant le plus possible la ventouse postérieure qu'il 
avait détachée ; en répétant cette manœuvre , il a bientôt 
traversé le champ du microscope. M. de Blainville ne 
Ta jamais vu quitter le sol ou les grains de sable qui y 
reposent , pour s'élancer comme un trait , en nageant à 
la manière des Rotifères. Quand l'eau commence à lui 
manquer, à mesure que celle-ci s'évapore , il cherche 
les endroits où il y a du gravier ; ses mouvemens dimi- 
nuent peu à peu d'étendue et de force , son corps se rac- 
courcit 9 devient presque globuleux , et tout mouvement 
cesse au bout d'uD temps souvent assez long. 

Si maintenant , ou après quelques heures et même un 
jour et une nuit de dessiccation qui parait bien com- 
plète, on mtl de l'eau sur la poussière restée sur le 
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porte-oitget , on voit , au bout de trente , quarante et 
même cinquante minutes , les petits animaux avec tous 
les mouyemens aussi vifs qu^ils avaient auparavant. 

M. de Blainville , dans une de ses expériences , a pu 
sur trois individus , les seuls qui existaient sur le porte- 
objet , le premier beaucoup plus gros que le secoad , et 
le troisième intermédiaire , voir anéantir et renaître com- 
plètement les mouvemens jusqu^à dix fois , à Tintervalle 
d^un demi-jour ou d'un jour tout entier ; la différence de 
grosseur des trois individus lui a permis de s'assurer que 
ce n'était pas une substitution , d'autant plus qu'il se 
servait d'eau distillée. 

n s'est également assuré , comme tous les expérimen- 
tateurs l'ont vu depuis Leuwenhoek , que les individus 
desséchés hors de l'abri des grains de poussière , se gon- 
flent , reprennent à-peu-près leur forme , mais ne re- 
vivent réellement pas. 

La différence qui existe entre la description du petit 
animal observé par M. de Blainville et celui dont Spal- 
lanzani a donné la figure y ne permet pas au premier d^as- 
surer que ce soit bien certainement la même espèce que 
le Rotifère de Spallanzani \ cependant , comme dans de 
véritables Rotifères de l'eau des marais , M. de Blain*- 
ville a vu que quelquefois ils restent fort long - temps 
sans montrer leurs prétendues roues ni les appendices 
de la queue ^ M. de Blainville croit que ses observations 
confirment y s'il en était besoin , ce que Leuwenhoek et 
Spallanzani avaient dit sur la faculté qu'ont certains ani-^ 
maux de revivre quand ils ont été desséchés. Il est mal- 
gré cela assez singulier que parmi ces Rotifères des eaux 
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des marais , sur lesquels M. de Blainville a tenté là même 
expérieuce , un seul ait ressuscitéi 

Comme M. de Blainyillc n a pas encore trouvé de Vi- 
brion ou de Filaire dans la poussière des ioîis , il na pu 
confirmer ce que SpallaiiBam a dit à leiu? siujei. 

^BuU. de la Soc^ pJiilom. j iuin jS^êt) 
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Description d/Unô nouvelle espèce dé Rëptlié dà 
genre Marbré" ( Pôlychrus ) j 



•:;:•». 



Par M. F. de la Poktkv 






Lb ^enve. Marbré fut formé par» M* Cttvier dans son 
tlègne aniuial , pour y placer viû reptile saurien ^yaçt 
presque tous les caractères des Iguanes , mais qui s'cb 
éloigne surtout par rabsence- de la crête dorsale : ses 
autres caractères sont d'avoir la tète garme de pîaquès ^ 
toutes les autres, pâ^ûés couvertes' d'écaiUes^ tirèsrpelfltes 
et semblables ec^irç^ çUes ^ les doigts posténey^sipéçaus^, 
la peau de la gorge pouvant former, seldn la yolgnié dé 
Tanfîmaï, un goîti-e plùsj ou moins Consîd'érâlilè: îls 
jouissent de la singulière pn>pnété de ciianger d|3 tein- 
tes, comme Je Caméléon.. . > . , , ;- ,.,*: » * 

M. Cuvier leur donne* aussi poi;r caractère générique 
d*avoir une* rangée* dé pores sous les cuisses ymàîkayanV; 
ainsi qu! on va le toir, découvert tipfe e{ypè<^> qui ^iâiU 
cîpe d^,tovs lesj ci^raclères du g^m-Q^.Àir.pM^IWîiide 
celui-ci 5 je crois qu'il convient de* le modifier et à^ mj 
le rendre que spécifique. ^ - .. . *. v. 

•La seule espèce déètite'juJsqu-à'^résèM^&st teMtti*rt 
de la Guîane de M. Qv^uï^ry Pioly^cJtriiei.masnnmi^ 
lAnné la décrit sou^lç ^om d£{ fi(lc^ta,tp/frr^orat^^ fit 
la plupart des auteurs le nomment I gitane 'marbré. 

Il a sur les cuissels une rangée dé ^ores ; lia queue est 
excessivement longue , puisqu'elle atteint plus du double 
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«âe la lète et du corps réunis \ ses dents sont fines et asse2 
nombreuses : on en voit aussi de fort petites au palais. 
Xia couleur générale est d'un jaune roussâtre y avec jcinq 
ou six raies transversal^ de couleur brune. U vient de 
isL Guiane» 

Longueur totale rfi p» i lig. 

Tdem die la queue .v li 

li^espèce qui a. donné lieu à cette noie nous paraît qqut 
Telle : elle portera le nom dé Marbré à bandes, PolX' 
<:hrusfasciatus , Nob. Sa couleur générale est d'un brun 
clair sur les parties supérieures du corps, et de la queue ; 
le dessous est blanchâtre. Sur le n^îlîeii du dos Ton voit 
une bande longitudinale dJun jaune clair, large d'enviix>n 
deux lignes , et bordée de chaque côté d'un lîseret noir ; 
celte bande v^i du derrière delà lêle jusqu'à la base (leia 
queUe. Il* y a aussi ^ comme dans l'espèce précédente^ 
cinq lignes transversales sur les flancs ; le goitre est beau- 
coup pliis considérable. U n'y a pas de rangée de pores 
sur les cuisses: la queue e3t beaucoup . moins Ipiiguç 
que. datis la première espèce. 

• ■ . < » ■ ' 

Longueur totale. i3 p. 6 lig. 

Idam. de la queue. .* 9 ' .• 

J^ai de fortes raisons (Je croire que 4^tte espèce habite 
les îles Moluques ou Philippines. • 
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Sur fe Sun produit: sous l'eau par le Tritonia 

arborescens. 
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Le docteur Grant , d'Edimbourg , ayanfcon'servé dans 
un vase rempli d'eau de mer plusieurs individus de 
quelques petites espèces de Doris , du^ Tritonia corona- 
ta, de V Eolis peregrina, et deux Tritonia arborescens, 
son attention fut bientôt attirée par une sorte de tinte- 



ment qui sortait du vase. Ayant sépare dans des vases par- 
ticuliers ces diverses espèces de Gastéropodes nus , il ob- 
^rva que les Trîtonia arborescens seuls donnaient lieu 
à ce btuit. Le son qu'ils produisaient , lorsqu'ils étaient 
dans un vase de verre, ressemblait beaucoup à celui 
que causerait un fil d'acier sur le bord du vase , un coup 
seulement ayant lieu à la fois et se répétant à l'intervalle 
d'une minute ou deux \ il était plus obscur lorsque ces 
animaux étaient placés dans un grand bassin d'eau : il res- 
semblait alors à celui d'une montre , répété de même 
par intervalle* Le son est d'autant plus long et plus sou- 
vent répété que les Tritonies sont plus vives et plus ani- 
mées , et on ne l'entend pas lorsqu'elles sont calmes et 
sans mouvement. On n'observe aucune production de lu- 
mière , dans l'obscurité , dans le moment où ce tintement 
â lieu ; on ne voit aucune bulle d'air s'échapper, et aucune 
ondulation ne se produit à la surface de l'eau dans le 
moment du bruit : le son , dans un vase de verre , [est 
doux et distinct. 

Le docteur Grant a conservé ces Tritonies vivantes 
pendant un mois en renouvelant l'eau dé mer chaque 
jour et en leur donnant de temps en temps des branches 
de Sertujaria diçhotoma , sur lesquelles elles grim-^ 
paient , ^t dont elles paraissaient se nourrir, serrant con- 
tinuellement les rameaux les plus tendres entre leurs 
deux dents. Durant toute cette période , elles ont pro- 
duit le même son avec une intensité presqu'égale ^ ce 
son^ dans un appartement tranquille, s entend à la dis- 
tance de dpuze pieds. 

Le son sort évidemment de la bouche de l'animal , et, 
au moment où le coup était produit , on voyait les lèvres 
s'écarter instantanément comme pour laisser l'eau pé* 
nétrer dans un petit vide formé à leur intérieur. 

Gomme ces animaux , quoique hermaphrodites , ont 
besoin d'une fécondation réciproque , peut-être ce bruit 
a-t-il pour ot^et d'établir un mode de communication 
entre eux. 

{Edimb. Philos, Journ. , janv. 1826.) 
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Observations sur la Structure et le Développement 

des Plumes ; 

Par M. Frédéîiig Cuvier. 

Dans mon Essai sur de nouveaux caractères pour les 
genres de Mammifères , publié en 1807 dans Iç X® yo- 
lume des Annales du Muséum d'Histoire naturelle j je 
me proposais de faire une étude spéciale des organes que 
le zoologiste emploie pour caractériser les genres et les 
espèces parmi les Mammifères , organes dont la connais* 
sance n'était pas suffisante pour donner la mesure de 
leur importance et faire apprécier la valeur des di£G$^; 
rentes modifications qu'ils éprouvent ^ des différenteiâ(i; 
formes sous lesquelles ils nou^ apparaissent. Depuis^ 
cette époque , j'ai continué les recherches dont je n'avais 
pu d'abord qu'indiquer le but , et le premier résultat de ' 
ce travail a été mon ouvrage sur les dents considérées 
comme caractères zoologiques , dans lequel j'ai en outre 
exposé la structure et le dévelc^pement de ces organes 
par de nouvelles observations anatomiques ; mais je n*ai 
rien publié sur les autres systèmes d'organes qui fai*' 
saient l'objet de mes études : le désir d'une perfection , 
peut - être chimérique , me retenait ^ je désirais avant 
tout de résoudre les questions principales qui se présen- 
taient à mon esprit à mesure que le nombre et l'impor- 
tance des faits se multipliaient ^ et j'aurais vraisembla-' 
blement continué à agir avec la même réserve et dans 
les mêmes vues si je n'avais dû reconnaître que l'utilité 
d'un travail n'est pas toujtNirs en raison directe de sa 
IX. — Octobre i8'i6. ' 8 
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perfection, et qu il y a plus de chances à voir fructifier 
les germes , même imparfaits , disséminés successive- 
ment sur une grande surface , que de plus féconds accu- 
mulés tous à la fois sur un même point. J'ai donc pensé 
que je devais faire connaître le résultat de mes re- 
cherches , quel qu'il fût , pourvu cependant que de nou- 
veaux faits vinssent s'ajouter à ceux qui avaient été ob- 
servés précédemment ^ et je commencerai par un des 
des organes tégumentaires les plus importans , par les 
plumes. 

Quoique mes travaux aient eu plus particulièrement 
pour objet les Mammifères, et que la connaissance de 
leurs tégumens ait dû déterminer mes recherches de pré- 
férence à la connaissance des plumes , j'ai été conduit à 
l'étude de celles-ci par l'intime analogie qu'elles ont 
avec les poils et par la structure plus compliquée de 
l'organe qui les produit , et qtki est plus favorable à leur 
analyse que ne le serait , à l'analyse des poils , l'organe 
plus simple et plus restreint sur lequel ils naissent. 
Ainsi mes recherches sur la nature des plumes ont eu 
principalement pour but de nous éclairer sur la nature 
des poils 5 si je n'ai pas précisément atteint ce but , je 
pense toutefois que mes observations contribueront à y 
conduire. 

Tout en reconnaissant cependant la grande analogie 
qui existe entre les poils et les plumes , je dois dire que 
dans ce travail j'ai soigneusement écarté de ma pensée 
toute explication qui leur serait commune , étant bien 
convaincu que les abstractions , quand les observations 
n'ont pas acquis toute leur maturité , sont bien moins 
fiivorableft aux progrès des Idences que les faits même 
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isolés ; car les premiers peuvent nuire k Téttide exàîctô 
des phénomènes par la préoccupation où ils tiennent 
Tesprit , tandis que les détails des faits et leur nombre 
ne peuvent jamais être que favorables aux abstractions. 
Pal d^ailleurs été d^àutatit plus porté à en agir ainsi , quct 
ce qui est venu à ma connaissance sur ce qu'on a publié 
jusqu'à ce jour, du moins en France , sûr lies plumes • 
est loin de présentée* une analyse exacte dé la structure 
et du développement de ces organes , et de suffire à Vex 
plication de toutes les questions que leur examen atten 
tif fait naître , non pas assurément que je pense y suffire 
moi-même , mais toute observation nouvelle peut lyou * 
ter aux moyens de le faire. 

Le premier travail spécial sur les plumes que noué 
connaissions est celui de Poupart, dont on trouve un 
extrait dans les Mémoires de V Académie des Sciences 
pour Tannée 1699. La plume , pour cet anatomiste , se 
composait du tube corné inférieur^ de la tige qui le sur- 
monte , dont il ne considère que la matière spongieuse , 
et des barbes qui naissent de chaque côté de cette tige ^ 
et il ne parle que des jeunes plumes des jeunes oiseaux, 
comme s'il eut ignoré que la mue en produit chaque 
année de semblables. Mais il avait fort bien vu que les 
Vaisseaux nourriciers des j^lumes pénètrent dans celles-^ 
ci par leur extrémité inférieure ; que ces vaisseaux con- 
iftituent en partie un organe à la surface duquel ils se ' 
ramifient et qu'il compare à une veine remplie de lymphe 
nutritive 5 que les plumes , dans le premier travail dé 
leur formation , sont préservées des accidens extérieurs 
par un tuyau cartilagineux à la face interne duquel les 
barbes sont roulées en cornet ; que d'abord ces barbes 
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ont l'apparence de bouillie , el qu'à mesure qu*elles se 
forment , le tuyau cartilagineux se dessèche ^ tombe par 
écailles, et laisse les barbes exposées à Tair où elles 
prennent toute leur consistance ; que l'organe qui con- 
tient la lymphe se termine supérieurement par des en- 
tonnoirs membraneux quand les plumes commencent à 
se dessécher, et que le tuyau de chaque entonnoir péné- 
trant dans le pavillon de l'entonnoir qui le surmonte, il 
en résulte un canal continu ; enfin , de ce que l'organe 
nourricier de la plume $e résout définitivement en go- 
det, il supposait que ces godets donnaient une idée de 
sa structure. 

De ce petit nombre de faits, Poupart concluait que son 
organe réservoir de la lymphe nutritive était contenu , 
même à l'origine des plumes , dans le tube qui les ter- 
mine inférieurement quand leur développement est en- 
tier , ne faisant aucune différence entre ce tube et le 
tuyau cartilagineux dont nous avons parlé plus haut \ 
que cet organe , par son extrémité supérieure , s'intro- 
duisait dans la partie spongieuse ou la moelle de la 
plume , y versait sa lymphe qui , par imbibition , pé- 
nétrait dans les bafbes , lesquelles finissaient ainsi de se 
nourrir et de se former 5 de la sorte la plume acquérait 
successivement toute sa grandeur et toutes ses formes. 

De ces premières observations , bien insuffisantes sans 
doute pour expliquer convenablement la formation dés 
plumes , nous passons sans intermédiaires aux Leçons 
d'Anatomie de mon frère (tom. 11, p. 6o3). Malheu- 
reusement la structure des plumes ne pouvait occuper 
qu'une place très-secondaire dans un traité général d'a- 
natomie comparée, et dans le premier traité de ce genre 
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la face antërieare , elles naissent exclusivement d'une 
partie de la surface du bulbe , d'autant plus voisine da 
sommet de cet organe que la plume approche plus de sa 
perfection. Les fibres cornées des faces antérieures et 
postérieures existent avant la substance spongieuse qui 
les sépare , qui est déposée par couches entre elles , et 
n'est peut-être qu'une manière d'être de la substance cor- 
née. C'est au6si le bulbe qui produit la substance colo- 
rante des plumes , laquelle ne se trouve jamais que dans 
les fibres cornées. 

Ce bulbe , essentiellement composé de vaisseaux et de 
nerfs , est revêtu d'un épiderme qui se dessèche et se dé- 
tache par le contact de l'air ^ ce qui produit les calottes 
(entonnoirs et godets de Poupart) qui le surmontent et 
qui viennent de son sommet ,. exposé seul à l'air quand 
ce tube épidermique se décoiffe. 

Nous voici arrivés , avec M. Dutrochet, à l'extrémité 
inférieure de la tige de la plume. Les fibres de sa face pos- 
térieure sont allées en augmentant , et cette face s'est 
élargie à mesure que le nombre des barbes s'est accru , 
et qu'elles ont occupé une plus grande partie de la cir- 
conférence de l'ombilic; enfin cette circonférence en 
est entièrement remplie, c'est-à-dire qu'elle se trouve 
toute occupée par des fibres cornées , fibres dont l'as- 
semblage représente la continuation de la partie posté- 
rieure de toutes les barbes. De cet assemblage, naît le 
cylindre ou le tuyau de la plume. Pendant ce temps le 
tube épidermique s'est aminci et a fini par disparaître. 

Dès que le tuyau de la plume commence à se former 
de la réunion en un cercle des fibres cornées de la face 
postérieure de la tige ou des barbes , les fibres cornées 
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pous est représentée par celles dont nous faisons usage 
pour écrire , il passe à son développem^t , et cherche 
}« r^isçn de toutes les particularités de forme et de struc- 
ture quHl vient d^exposer , dans les différens phénomènes 
que ce développement lui présente , en faisant toutefois 
cijcc^ptioA.del barbes. et des /barbules; ces parties étant 
pour lui tout-à-*faît semblables à la tige , et trop petites 
pour: que leur formation puisse ètre^ observée. 

. Lorsqu^.iii^e plume commence à croître , elle ne se 
montre ;d'abord extér^urement que par un tube (tuyau 
tjartiîlagîpeuaLde Poupart , gaine de mon frère ) formé de 
plusieurs couches de l'épiderme du bulbe (veine rem- 
plie de lymphe de Poupart , cylindre gélatineux de mon 
fcècè) qu^il repfçrme , et qui est une papille de la peau 
plus t ou moins grossie. Ce bulbe pénètre dans le tube 
pa3^;1!oaverture inférieure ou V ombilic de celui-ci. Si 
Ton ouvre ce tube longitudinalement , on trouve entre 
sa face interne et le bulbe les rudimens des barbes ter- 
minales de la plume dans un grand état de mollesse. Il 
a-y a alors encore aucune apparence de la tige centrale : 
ces barbes rudimentaireà enveloppent le bulbe , ployées 
obliquement autour de lui (en cornet suivant Poupart ) \ 
^les naissent de la ciix^ônférence de Tombilic çt n^ônt 
aucune adhérence organique avec le corps du bulbe* 
Bientôt le tube épidermique se décoiffe^ et la plume 
commence â en sonir \ ïnais ce n^est que lorsque les pre-. 
mières barbes éàx acquis toute leur longueur que la tige 
nait : elle se forme de la réunion de leurs fibres cornées , 
et à mesure que la plume grandit , la face pd&térieure de 
cette tige augmente en largeur dans la même proportion 
que le nombre des barbes. Quant aux fibres cornées de 
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la face antérieure, elles naissent exclusivement d'une 
partie de la surface du bulbe , d'autant plus voisine da 
sommet de cet organe que la plume approche plus de sa 
perfection. Les fibres cornées des faces antérieures et 
postérieures existent avant la substance spongieuse qui 
les sépare , qui est déposée par couches entre elles , et 
n'est peut-être qu'une manière d'être de la substance cor- 
née. C'est aussi le bulbe qui produit la substance colo- 
rante des plumes , laquelle ne se trouve jamais que dans 
les fibres cornées. 

Ce bulbe , essentiellement composé de vaisseaux et de 
nerfs , est revêtu d'un épiderme qui se dessèche et se dé- 
tache par le contact de l'air ] ce qui produit les calottes 
(entonnoirs et godets de Poupart) qui le surmontent et 
qui viennent de son sommet ,. exposé seul à l'air quand: 
ce tube épidermique se décoiffe- 
Nous voici arrivés , avec M. Dutrochet, à l'extrémité 
inférieure de la tige de la plume. Les fibres de sa face pos- 
térieure sont allées en augmentant , et cette face s'est 
élargie à mesure que le nombre des barbes s'est accru , 
et qu'elles ont occupé une plus grande partie de la cir- 
conférence de l'ombilic^ enfin cette circonférence en 
est entièrement remplie, c'est-à-dire qu'elle se trouve 
toute occupée par des fibres cornées , fibres dont l'as- 
semblage représente la continuation de la partie posté- 
rieure de toutes les barbes. De cet assemblage naît le 
cylindre ou le tuyau de la plume. Pendant ce temps le 
tube épidermique s'est aminci et a fini par disparaître. 

Dès que le tuyau de la plume commence à se former 
de la réunion en un cercle des fibres cornées de la face 
postérieure de la tige ou des barbes , les fibres cornées 



( ^20 ) 

de la face antérieure cessent de se produire ainsi qae la ' 
substance spongieuse : ce qui arrive , parce que le tuyau, 
en se formant^ déplace le bulbe qui produit ces der- 
nières fibres ; il le force à se renfermer en lui en Ten- 
veloppant.de toutes parts -, alors ce bulbe ne dépose plus 
que la substance qui doit fermer ce tuyau à son sommet; 
dès que cette tache est remplie , il diminue graduelle- 
ment de hauteur , et finit par être absorbé en laissant les 
calottes d'épiderme qui constituent ce qu'on appelle vul- 
gairement rame de la plume. Enfin Textrémité infé- 
rieure du^tuyau se ferme à son tour ^ et le moment de la 
chute de la plume est arrivé. 

Il aurait été difficile de ne pas être au moins frappé de 
cette ingénieuse théorie de la formation des plumes; 
toutes les phases de leur développement y sont marquées 
avec soin^ et les causes de la production de leurs diffé- 
rentes parties , exposées avec beaucoup d'art et de vrai- 
semblance; aussi n'aurais -je peut-être pas élevé le 
moindre doute sur cette théorie, si les faits que j'avais 
moi-même recueillis ne se fussent pas trouvés en oppo-r 
sition avec ceux qui lui servent de fondement; bien 
moins , à la vérité , parce qu'ils sont différens que parce 
qu'ils sont plu^ nombreux et plus développés. 

Enfin M. de Blainville termine la série des auteurs qui, 
chez nous , se sont occupés de la structure et du déve- 
loppement des plumes. Il expose ses idées sur cette ma-* 
tière dans le premier volume , page io5 et suivantes , de 
ses Principes d'anatomie comparée , et son but principal 
parait être moins d'augmenter le nombre des faits que 
de ramener, par l'emploi d'une partie de ceux qui sont 
P04U1US , de l'explication du développement des plume^ 
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à Vexplication du dëveloppement des poih. Ainsi, pour 
M. de Blainville , les plumes sont composées , comme 
les poils , d'un bulbe producteur et d'une partie pro- 
duite. 

Le bulbe ( réunion de la gaine et du bulbe de M. Du- 
trochet ) se compose extérieurement d'une capsule (gaine) 
fibreuse , blanche , épaisse , qui est remplie de matière 
sub-gélatineuse (bulbe), ayant une forme déterminée 
et dans laquelle pénètrent les vaisseaux et les nerfs. 
Cette matière vivante « offre à sa surface des stries ou 
» cannelures dont la disposition indique la forme de la 
)> plume. Le principal de ces sillons occupe le dos du 

» bulbe* Les autres , beaucoup plus fins , tombent 

» obliquement et régulièrement par paires de chaque 
» côte du sillon principal et cdiâdiencent dans la ligné 
» médiane et ventrale du bulbe. » Et, à en juger par 
analogie , des stries d^un troisième ordre tombent sur 
ceux du second , mais leur petitesse empêche de les voir. 
Tel est l'organe producteur de la plume. « Quand il 
» vient à en exhaler la matière qui se dépose en graias' 
)) non adhérens... , il se forhie une succession de cônes 
)) non distincts ^ mais ces cônes ne s'emboîtent pas d'à- 
» bord les uns dans les autres , ils se fendent le long de 
» la ligne médiane inférieure , où les filets coi'nés , pro- 
» duits des sillons , se réunissent et dans la longueur 
» même de ces filets cornés , Arès-probablement à Ten- 
V droit des stries tertiaires. 

» C'est ainsi que se forme la lame de la plume , c'est- 
)> à-dire la partie dont Taxe est plein et solide , et qui est 
» pourvue de barbes et de barbules. 

» Quand le bulbe a produit cette lame qui est sortie 
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>^ au fur e( à mesure de la capsule rompue à son extrê^^ 
>à uùté > il a considérablement diminué de vie ; et , soîli 
)à ({ue les siU<»is s'efiaceot ou que sa base n^én offre plus , 
)i il exhale de toute sa circonférence de la matière cor- 
^ Bée c[ui forme alors le tube complet , celui qui ter- 
1^ mine la plume. 

» Ce tube renferme la pulpe 9 et comme Textrémité 
1» de celle-ci i mesure qu'elle dimitiue se retire, elle 
» produit des espèces de cloisons en forme de verres de 
)^ montre ^ c'est ce qu'on nomme Tâme de la plume, et 
» ce n'est autre chose que la succession de l'extrémité 
» des cônes qui composent le tube*. » 

Ces idées sur la formation des plumes , dont j'ai copié 
textuellement l'expositipn à cause de leur précision, sont 
fort différentes de cellcftrde M. Dutrochet ; et comme les 
unes ne reposent pas , à proprement parler^ sur d'autres 
fondemens que les autres , mes observations ne se trou-^ 
vent pas mieux concorder avec les explications de M. de 
Blainville qu^avec celles de l'observateur dont nous 
avons précédemment exposé le système. 

Je vais actuellement décrire les faits que j'ai re- 
cueillis ; j'essayerai d'en montrer ensuite les conséquen- 
ces : malheureusement nos moyens d'observation sont 
bornés , et la nature est aussi infinie dans la moindre de 
ses productions que dans l'ensemble des êtres dont i^ti- 
nivers est formé / 



( "3 ) 

De la Plume en général et des diverses parties qui la 

œmposent. (Fig. i.) 

La production organique qui fait Foliijet de ce Mé- 
moire est celle qui constitue le vêtement des oiseaux , et 
que Ton désigne comn^unément par le nom général de 
plume , quelles que soient les formes ou les apparence^ 
sous lesquelles elles se présentent ; qu^elles soient Ikch^ 
ou soyeuses comme celles de certaines variétés de nos 
poules domestiques , fermes ou résistantes comme les 
pennes des oiseaux qui volent, molles ou veloutées 
comme le duvet , recourbées en panaches , relevées en 
fiigrettes ou allongées en soie , etc. , etc. 

Toutes ces sortes de plumes en efiet ont la mèajk^ 
structure fondamentale ; leurs différences , quelques 
grandes qu'elles paraissent , ne tiennent qu'à des modi- 
fications asse? légères et les unes comme les autres $e 
composent des mêmes parties essentielles. 

Il n'entre pas dans mon plan de montrer la cause de 
ces variations ^ non -seulement elles feraient la matière 
de plusieurs volumes , mais de plus elles exigeraient un 
grand nombre d'oiseaux fort rares dont il faudrait ce- 
pendant disposer comme on fait d'oiseaux domestiques , 
ce qui )i'est possible pour personne. Un ensemble com^ 
plet de recherches sur les différentes sortes de plumes 
ne peut être que l'ouvrage successif du temps ] les mien- 
nes se sont principalement portées sur les plumes <pû 
Reçoivent le nom de pennes, et c'est celles-là dont je 
dois faire connaître les parties avant de m occuper, de 
Vorgane qui les produit. 
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Toutes les pennes nous présentent un tube corne 
( fig. I, à) k leur extrémité inférieure , une tige (i) qui 
le surmonte , et de chaque côté de laquelle se dévelop- 
pent des BARBES (c) qui sont elles-mêmes garnies de bàk- 
BULEs (d). Le" tube , toujours plus gros et plus courte 
que la tige , est à-peu-près cylindrique et généralement 
transparent ; il se termine en une pointe plus ou moins 
mousse et est percé à son extrémité inférieure d^un ori- 
fice que nous nommerons oi^bilic inférieuh (e) , par 
opposition à un autre orifice auquel nous donnerons le 
nom d^OMBiLic sufékieub (f) , et qui est situé au point 
où le tube se réunit à la face interne de la tige et où les 
barbes des côtés de celle - ci ^ qui ont commencé un 
peu plus haut à se rapprocher, finissent par se réunir 
tout-à-fait. L'intérieur de ce tube renferme des capsules 
emboîtées les unes dans les autre» , et souvent unies entre 
elles par un pédicule central qui en forme une sorte de 
chaîne ^ c'est ce qu'on nomme vulgairement l'âme de la 
plume. C'est par le tube que les plumes tiennent à la 
peau. 

La tige considérée isolément a une forme plus ou 
moins carrée; elle va en diminuant graduelleme^t de 
grosseur de l'ombilic supérieur jusqu'à sou extrémité et 
elle suit une ligne courbe. Nous désignons par le nom 
de face iifTERifE de la tige la partie intérieute de cette 
ligne, et par celui de face exteri^e sa partie extérieure. 
Ces deux faces sont revêtues d'une matière d'apparence 
cornée assez semblable à celle qui constitue le tube 5 et 
cette matière couvre immédiatement une substance blan- 
che , molle , élastique , que nous nommons matière 
SPONGIEUSE et qui constitue la partie centrale de la tige , 
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du moins dans la plupart des plumes. La face externe 
est toigours lisse et légèrement arrondie; dans quelques 
pennes elle est unie , dans d^autres elle pr^ente au tra- 
vers de sa matière cornée des lignes parallèles longitu- 
dinales plus ou moins nombreuses qui semblent des 
stries. L'ijiteme est toujours partagée en deux parties 
égales dans toute sa longueur par une dépression ou petit 
canal , ou par une saillie , et ces dernières différences 
résultent oitlinairement de la structure interne de la 
tige. 

En effet , nous avons trouvé dans les pennes , nous 
pouvons même dire dans les plumes, deux sortes de 
tiges ; les unes pleines et solides , les autres creusées et 
pourvues d^un canal dans toute leur longueur. Dans les 
premières^ Tàme de la plume se termine à Tombilic 
supérieur auquel elle est attachée ; dans les secondes , 
elle est également attachée à cet ombilic , mais elle se 
prolonge d'un bout de la tigeà Tautre. Quant aux lignes 
parallèles , aux apparences de stries longitudinales de la 
face externe de quelques tiges , elles sont dues à ce que 
la lame cornée est formée de semblables stries du côté 
où elle s^applique sur la matière spongieuse , et sa trans- 
parence les rend sensibles à Toeil ; car elles i|ie le sont 
pas au toucher extérieurement. 

Les barbes consistent dans des lames dont Tépaisseur^ 
la largeur et la longueur, varient suivant les espèces de 
plumes , «t qui naissent sur les côtés de la tige vers le 
bord de sa face externe. De chaque côté de ces barbes 
sont des barbules ou des lames plus petites qui sont lâches 
ou serrées , longues ou courtes ^ ces barbules sont quel- 
quefois barbelées elles-mêmes^ comme on peut s'en as- 
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surer sur les barbules des grandes plumes du paon ] et 
c^est surtout de la contexture des unes et des autres que 
résultent ^ùpandé partie les différences qui caracté- 
risent extérieàrameut les plumes , abstraction faite des 
couleurs. 

Ces barbes et barbules sont pourvues de deux bords 
qui correspondent Tun à la face interne de la tige , qui 
est le BORD INTERNE , ct Tautrc à la face externe , qui est 
le BORD EXTERNE ^ ct de dcux faces : celle qui regarde le 
baut de la tige est la face sufêrietire , celle qui regarde 
du côté du tube est la face inférieure. Les bords des 
unes et des autres m'ont toujours paru lisses et légèrement 
arrondis ^ et ce n'est pas toujours aux points correspou- 
dans dés faces des barbes quet naissent les barbules. 

Enfin il parait que la grande variété dç couleur que 
présentent les plumes réside dans la matière cornée de la 
tige , dans les barbes et les barbules ; mais Téclat de ces 
couleurs parait tenir autant à la contexture des parties 
qui les présentent qu'aux substances colorantes elles-^ 
mêmes é 

De la capsule productrice des plumes* 

Quoique composé de parties qui se distinguent aisé- 
ment Tune de Tauire par leurs formes et leurs rapports ^ 
cet organe fait cependant un tout indivisible 5 on ne 
peut détacher une de ses parties san« laltérer, et néan- 
moins son analyse est nécessaire ; sans elle oïl ne pour-^ 
Tait le faire connaître •, mais si je décris séparément les 
parties qui le constituent, on ne doit pas oublier que 
leur union est intime , et que les fonctions de l'une sont 
inséparables des fonctions de l'autre. 
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Ce qui rend son étude fort difficile , ce qui a empêche 
'que jusqu'à ce jour il fût bien compris , cesl qu'il ne se 
présente jamais complètement à TobsenralH^y et qu'il se 
détruit par une de ses extrémités à mesure qu'il se déve- 
loppe par l'autre. Tant qu'une dent est sécrétée , l'or- 
gane qui la produit conserve son intégrité. Cela parait 
être plus vrai encore pour les poils : ils se composent ^ 
dit-on , d'une succession de cônes produits successive- 
ment par un organe qui en exhale la matière , et qui en 
est le moule. L'organe producteur de la plume , au con- 
traire , n'est jamais un moment le même : la partie qui 
a excrété la première portion d'une plume s'est obli- 
térée en même temps que cette portion a été formée et 
que la partie qui doit suivre se montre ; celle-ci , qui 
produira la seconde portion , s'oblitérera à son tour^ dès 
qu'elle aura rempli sa destination^ et il en sera ainsi 
jusqu'à l'entière }>roduction de la plume. Il en résulte 
que cet organe , ne pouvant être vu tout entier en même 
temps y et le développement de ses parties suivi sur un 
même oiseau , puisqu'il faut détruire cet organe pour 
l'observer, sa description générale ne saurait se former 
que de la réunion d'observations particulières , isolées , 
qui n'ont de liens que dans l'esprit , ou du moins que 
ceux que l'esprit croit apercevoir en eux. 

Toutes ces circonstances m'obligeront à entrer dans 
des détails que j'aurais pu supprimer, si l'examen d'une 
seule capsule productrice des plumes eût pu suffire pour 
la faire connaître ; mais dans les faits où l'observation 
n'est pas simple , on ne doit pas moins rendre compte de 
la route qu'on a suivie , des moyens qu'on a employés , 
que des résultats^ qu'on a obtenus. 
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Toute capsule nait d'une papille du derme , mais elle 
n'en est point le développement; elles n'ont pas le 
moindre ra|^rt de structure et ne tiennent Tune à 
l'autre que par des points très-circonscrits ; aussi lors- 
qu'on ouvre l'étui du derme où se trouve contenue la 
partie inférieure d'une capsule nouvelle et qu'on pé- 
nètre jusqu'à la papille , on la trouve formant un c6ne 
extrêmement petit en comparaison de cette capsule et ne 
communiquant guère avec elle que par son sommet , ce 
qui explique l'extrême facilité qu'on éprouve à arracher 
ime capsule naissante , et l'intégrité de toutes ses parties 
après cette violente séparation. 

L^ première forme de la capsule , celle sous laquelle 
elle ^e présente d'abord et avant toute altération , est la 
fornie d'un cylindre terminé par un cône (fig. 2). Dans 
la plupart des oiseaux , ce cylindre n'est pas plutôt sorti 
de quelques lignes hors de la peau que la partie conique 
tombe , qu'il se décoiffe pour laisser libre l'extrémité de 
la plume. Cependant il est des capsules qui atteignent 
jusqu'à quatre ou cinq pouces avant d'éprouver aucun 
changement extérieur ; mais, dans tous les cas, la chute 
du cône précède toujours et de beaucoup l'entière for- 
mation de la plume. 

Lorsqu'une capsule de plume à tige solide! a été déta- 
chée soigneusement de la couche corticale où elle a pris 
naissance , et qu'on l'examine , on reconnaît qu'elle est 
terminée inférieuremenl par une membrane fibreuse (a), 
molle , percée à son milieu par un orifice au travers du- 
quel pénètrent les vaisseaux nourriciers ds l'intérieur de 
l'organe , et qui représente I'ombilig inférieuk de la 
plume oarce qu'il remplit les mêmes fonctions , quoi- 
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qu'il ne se trouve pas aux mêmes parties , le tube de la 
pliinie étant loiu d'être formé dans une capsule ddnt le 
développement commence. On remarque ensuite que 
toute sa partie extérieure se compose d'ime enveloppe 
membraneuse qui a reçu et à laquelle noua conserverons 
le nom de gaîne ; que la consistance de cette enveloppe 
va en diminuant graduellement de son extrémité supé- 
rieure à son extrémité itiférieure où se trouve l'orifice 
au travers duquel les nerfs et les vaisseaux s'introdui- 
sent dans l'organe ; et qu'une ligne droite , de peu de lar- 
geur, moins opaque que les parties environnantes, et que 
nous nommerons ligne moyenne (6) , règne dans toute 
sa longueur. 

En enlevant cette enveloppe (fig. 3 , a) on découvre 
une membrane qui a la forme de la capsule et qui parait 
striée , excepté dans une ligne droite correspondante à 
celle que la gaine nous a offerte à la ligne moyenne et 
dans une ligne directement opposée à celle-ci et qui va 
s'élargissant de haut en bas. Les stries naissent de chaque 
côté de cette dernière ligne sur ses bords, montent obli- 
quement et viennent se terminer à droite et à gauchie dé 
la première. Cette membrane, que je désignerai par le 
nom de membrane striée externe (b) , forme l'enve- 
loppe immédiate de la plume. 

Cette membrane enlevée, on trouve les barbes re- 
ployées de bas en haut (c) , de manière à se rapprocher 
par leur extrémité et à former un cylindre semblable 
à la gaine ] mais , dans les premiers temps du développe- 
ment de la capsule, celles de l'extrémité de la plume 
ainsi que leur tige sont seuls formés ; et les molécules 
qui constituent les autres parties sont d'autant moins 
IX. 9 



liées qu*elles se rapprochent davantage de leur origine 
commune^ là les barbes se divisent sous le moindre 
effort comme de la bouillie ^ et leurs molécules ont la 
forme d'une aiguille. Les barbules sont intimement cou- 
chées le long des barbes. Si Ton écarte ou si Ton enlève 
même les barbes qui ont acquis toute leur consistance y 
on trouve entre chacune d'elles une membrane mince 
qui les égale en longueur et en largeur, et que nous nom- 
merons cLOisoiïs TRÂNsvERSEs (fig. lâ), OU plus simple- 
ment cLOisoiïs ] et en cherchant l'origine de ces mem- 
branes nouvelles , on voit qu'elles sont une dépendance , 
qu'elles font parties intégrantes d'une seconde membrane 
striée qui se trouve placée entre la face interne du ^ube 
que forment les barbes reployées et la partie centrale de 
la capsule. Nous désignerons cette dernière membrane 
par le nom de membraiie striée iiïteri^e (fig. 3 , <2, et 
fig. 4 9 a ) 9 et la partie centrale de la capsule par le 
nom de bulbe (fig. 5 , a). 

Maintenant il me reste à examiner séparément chacune 
de ces parties, afin d'en fixer les caractères , d'en déter- 
miner les rapports , et d'en reconnaître les fonctions dans 
le développement de la plume. 

De la Gâîne. — Cette enveloppe extérieure de tout 
le système organique dont se compose la capsule pro- 
ductrice des plumes a son origine au même point que le 
reste de cet organe, c'est-à-dire sur une papille du derme, 
et le développement qu'elle acquiert est toi^jours le 
même que celui de la plume dont elle doit protéger la 
formation; ainsi la gaine de la plus grande plume de 
paon^ par exemple, a eu toute la longueur de cette plume, 
cpoiqu'elle n'ait jamais paru ftvoir plus de cinq à six 
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ponces. Cest que, comme nous Favonsdit, elle se dé- 
truisait par une de ses extrémités à mesure qu^elle crois- 
sait par lautre. 

Au point où elle prend naissance et & sa partie infé- 
rieure elle est formée par une membrane très - molle , 
fibreuse et jaunâtre ; mais au-delà , et dans une longueur 
variable , suivant l'espèce des plumes et le degré de dé- 
veloppement qu'elles ont acquis^ la gaine est formée 
d'une membrane blanchâtre , opaque , molle j d'appa- 
rence cartilagineuse , et que revêt une lame d'épîderme. 
A mesure qu'elle arrive au contact de l'air, elle semble 
se dessécher, se durcir, et se changer en un nombre plus 
ou moins grand de couches épidermoïdes, minces, trans- 
parentes , fibreuses , et s' enlevant par lanières , siiivant 
le contour de la capsule et non point suivant son axe , 
ce qui est à noter. Dans certaines plumes , la capsule ne 
paraît se composer que de ces pellicules d'épidermes; 
mais dans d'autres elles recouvrent une matière blanche 
d'une nature particulière , dont l'apparence est albumi- 
neuse et même crétacée , et qui se détache par petites 
écailles de la membrane striée externe qu'elle revêt im- ' 
médiatement. Ces caractères sont ceux que présente la 
gaine jusqu'au moment où se forme le tube corné de la 
plume ; alors les couches internes de la gaine deviennent 
la couche externe de ce tube en s'idenlifiant avec les 
couches de celui-ci, sécrétées par le bulbe qu'il ren- 
ferme. C'est ce que nous ont montré toutes les plumes , 
du tube corné desquelles nous avons cherché à détacher 
les parties de la gaine, qui étaient naturellement déta- 
chées du reste de la plume , c'est-à-dire de la tige 9 des 
barbes , etc. En saisissant fortement ces parties de la 
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gaine et en faisant effort pour les enlever , en dirigeant 
Teffort vers Textrémité du tuLe et parallèlement à son 
axe , la surface de celui-ci s'est constamment déchirée 
dans cette direction et non plus transversalement; et 
nous n'avons pu trouver par aucun moyen, entre ces 
parties de la gaine et la surface du tube , de solution de 
continuité naturelle. 

De I.À MembrâiTe striée externe-. — Cette mem- 
brane £ine> colorée quelquefois quand la plume Test 
elle-même , enveloppe entièrement , comme la gaine , 
les parties les plus centrales de la capsule , et sa struc- 
ture est en rapport intime avec la structure des parties 
qui sont en communication immédiate avec elle ; elle est 
lisse à sa face externe comme la face interne de la gaine, 
lisse ou striée à sa face opposée , suivant les parties de la 
plume qu elle recouvre , Tintiervalle vide que les barbes 
laissent entft*e elles à leur extrémité , ces barbes elles- 
mêmes ou la face externe de la tige. Elle se détache plus 
facilement de la gaine que de la plume ; il parait qu'il 
n'y a entre elle et la première qufe des rapports de juxta- 
position , et il y en a de beaucoup plus intimes avec la 
seconde. D'abord ces stries ne sont autre chose que les 
bords des cloisons transyerse^ qui ne font avec elle qu'un 
seul et même tout , et auxquelles reste ordinairement at- 
tachée l'extrémité des barbules , comme l'extrémité des 
barbes reste attachée le long de la ligne moyenne. Ce 
sont les lignes noires que forment ces débris de la plume 
qui donnent la première indication de stries sur cette 
membrane , quoiqu'ils ne forment qu'une partie acci- 
dentelle de celles qui y existent réellement. ' 
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On ne parvient à analyser cette membrane et à re** 
connaître tons ses caractères qu^aux parties où la plnme 
est entièrement formée , car elle se développe avec elle^ 
et ce n'est qu'avec peine qu'on peut la découvrir où les 
barbes ne sont encore qu'à l'état de bouillie, et elle tombe 
en poussière comme la gaine dès que la plume éprouve 
l'action de l'air. Elle est très - visible sur toutes les 
plumes , sous les parties de la gaîne , qurse divisent en 
pellicules épidermoïdes ; mais celles dont les barbes 
sont rares le long, de leur tige en montrent mieux tous 
les détails ; c'est pourquoi les plumes de paon sont les 
plus favorables pour la bien faire connaître. 

Des Cloisons thàiïsvekses . ^— Ces membranes ne 
sont que des prolongemens de la face interne de la mem- 
brane striée externe ; elles servent de limites aux barbei; 
c'est entre elles que celles - ci sont déposées , ainsi que 
les barbules qui paraissent être elles-mêmes séparées les 
unes des autres par de petites cloisons , lesquelles dé^ 
pendent aussi des premières , comme j'ai cru m'en assu* 
rer toutes les fois que je les ai cherchées sur les plumes 
de paon , car ces parties sont si petites et si confuses 
qu'il est fort dîflScjle de voîr clairement si ce sont elles 
qu'on distingue en effet : aussi n'en parlerais-je point si 
mes observations n'étaient pas. soutenues par les analo- 
gies 9 comme je n'aurais aucun égard à celles-ci , si les 
faits que j'ai eus cous les yeux ne leur avaient pas été 
favorables. 

Ces cloisons , comme nous l'avons dit , tiennent à la 
face externe de la membrane striée interne de la même 
manière qu'à la face interne de la membrane striée ex^r 
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terne, c'est -à-dire qu'elles en sont des prolongemens ^ 
elles leur servent ainsi de liens, et font que toutes trois 
ne forment qu'un même système organique dans lequel 
les barbes se déposent comme dans un moule , où elles 
s'accroissent et où elles se consolident par Faction propre 
de leurs molécules. 

De la ]Membkaiîe striée ihterke. -— Ce nom ne 
convient aussi qu'imparfaitement à la membrane à la- 
quelle nous le donnons ; elle ne parait striée que quand 
les barbes ont été enleyées ou se sont épanouies , et 
qu'elles ont détaché les cloisons transverses pour les en- 
traîner avec elles : les stries ne résultent proprement 
que des traces de ces cloisons , et dans son intégrité, au 
lieu de stries , elle présente des languettes ou des rai- 
nures , suivant qu'on considère^ indépendamment l'une 
de Tautre , les cloisons ou les intervalles qui les sépa- 
rent. Cette membrane, colorée quand la plume l'est 
elle-méine, revêt le bulbe; elle est intimement unie à 
sa sui^face externe , mais on l'en sépare par la macéra- 
tion , du moins pai^tiellement : elle naît au point où 
naissent les barbes et n'existe pas dans la partie corres- 
pondante à la face interne de la tige. A l'origine du bulb^. 
ou de la capsule , elle edt peu sensible et reste -confondue 
avec toutes les parties infor^nes de la plume et de son 
organe producteur. Ce n'est que dans les parties moyen- 
nes du bulbe qu'elle se présente sous forme de pellicule 
continue , et son caractère membraneux ne se distingue 
bien que dans les parties supérieures de ce dernier or- 
gane^ et si, en ce point, on veut la détacher, on voit 
qu'elle n'est jamais libre que dans les intervalles de deux 
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anneaux ou de deux eercles étroits autour desquels elle 
est organiquement unie. Ce sont- les points par lesquels 
le système des membranes striées paraît lié au bulbe et 
conséquemmeot aux vaisseaux qui le nourrissent. 

Les trois sortes de membranes que nous venons de 
décrire, la stri^ supérieure, les cloisons et la strie in- 
férieure, présentent la même contexture. Lorsqu'on 
peut les considérer isolément et les examiner de telle 
sorte q%ie la lumière les traverse , on voit qu'elles sont 
formées de petits globules qui se touchent et qui ont 
une opacité pl$i8 grande que les intervalles qu'ils lais'- 
sent entre eux. Ces membranes , ainsi que la gaine , pa- 
lliassent ^trç ^entièrement dépourvues de vaisseaux et do^ 
verJfs, 

Dv ficuMB^**?- Cette-partleoentrate de la capsule des 
plumes £st sans contredit la plus impf^rtantc , mais elle 
çsl aussi la pins compliquée et celle dont Tanalyse offre 
Iqs difficuHjétf les plus grandes. > 

C'est elle seule qui parait renfermer les vaisseaux et 
les nerfs du système organique auquel elle appartient } 
c'est elle qui parait donmer diifectement naissanoe à 
toutes les autres parties de ce aystème comme, à toutes 
les parties de la plume : elle seule est en conununicali<Hi, 
immédiate avec le reste de l'organisation. 

De cette diversité de fonctions qui ne s'exercent que 
succcessivement résultent dans ce bulbe des modifica- 
tions successives si diverses qu'on ne peut e^rer de 
saisir le point précis où elles naissent , et toutes les con- 
ditions qui les accompagnent et les caractérisent , qu'a 
l'aide d« t^nps et des circonstances favorables qu'il peut 
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amener. Ses changemens pendant l'accroissement d'une; 
plume sont plus considérables que ceux d'aucunç autre 
partie de la capsule; jamais il ne se présente sous les 
mêmes apparences : à sa naissance il n^est pas ce qu'il 
sera à sa fin , et il change encore dans tous les points in- 
termédiaires ^ de sorte que pour le décrire complètement 
il faudrait aussi le suivre dans tout le cours du dévelop- 
pement d'une plume , ce qui est impossible , ou sur up 
Nombre de plumes ég^l à celui de ses changemens , ce 
qui n'est guère plus praticable. D'ailleurs' toutes les 
plumes ne se ressemblent pas^ et comme leurs différences 
se retrouvent dans leurs bulbes , il serait difficile de re- 
connaître sur l'un d'eux le point correspondant à celui 
que l'on aurait observé sur un autre. Aussi je suis loin 
de penser que les détails où je vais entrer renferment 
tout ce qu'il serait nécessaire de savoir pour se faire une 
idée parfaitement complète de cet organe singulier ^ c'est 
ppurquoi je nq me bornerai plus à rapporter les faits 
d'une manière générale , comme j'ai à-pêurprès pu le 
faire jusqu'ici , ces faits pouvant , avec quelque atten- 
tion^ être vérifiés sur toutes les plumes; Dans les parti- 
cularitiés que je vais décrire^ j'indiquerai les espèces de 
plu|nçs qui me les auront présentées et les espèces d'oi* 
sieaux d'où j'aurai tiré ces plumes. ' 

P® Observation. 

Une grande penne de l'aile d'un marabou^f complè- 
tement formée et desséchée , mais où ne se trouvait que 
la moitié de son tube , l'autre ayant été détruite acciden- 
tellement , m'^ présenté , depuis la partie inférieure de 
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ce (pi restait du tube jusqu'à Textrëmité de sa tige, une 
succession de cônes épidermoïdes entiers et dans un par- 
fait état d'intégrité jusqu'au tiers de la tige ^ à partir de 
ce point , ils étaient réduits par le dessèchement à de 
' simples pellicules concAves , à de simples godets. Ces 
cônes s^ enfilaient Fun l'autre dans itoute la partie où 
leur forme primitive s'était conservée; de telle sorte 
que le sommet du* premier s'attachant à l'intérieur d» 
sommet du second , celui-ci au troisième , et ainsi de 
suite- jusqu'au dernier, il en résultait d'abord un tube 
ou canal continu jusqu'au cône qui se trouvait au-des<- 
sous de l'ombilic supérieur , cône qui n'avait point dé 
prolongement tubuleux , était hémisphérique, fortement 
attaché aux parois de l'ombilic , en dehors duquel se 
montraient des rudimens d'autres cônes ^appliqués contre 
la face interne de la tige et adhérens â ces mêmes pa» 
jroisk. Au-d^là de ce cône hémisphérique:, dans l'intérieur 
de la tige , se continuait la série de cônes dont. nous ve- 
nons de parler, les premiers réunis par leur prolonge-*, 
ment tubuleux , et les autres isolés par la privationde 
ce pi^clongement. 

II? Observation . ( Figu lo éti i .) 
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Une autre penne de l'aile d'un marabou , dont touisi 
la tige était formée , mais qui n'avait encore qu'une par- 
tie de son tubç , avait toute l'étendue de Oelui-ci remplie 
par un bulbe (a) qui paraissait surtout composé de fibres 
blanches, longitudinales, molles et élastiques ; des 
vaisseaux et des nerfs pénétraient dans son intérieur par 
Tombilic inférieur et rampaient à sa surface. Il se ier-r 
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minfiit en pointe à Tendroit {è) où les dernière^ portions 
de la matière spongieuse de la tige avaient été déposées -, 
et on voyait k sa surface une matière blanche opaque ,, 
t^èrement nacrée. Son sommet était couronné par un 
<^ne membraneux (c) qui ne communiquait avec lui que 
par sa base , laquelle était attachée au point où le bulbe 
se Tétrédssait pour se terminer en pointe. D'autres cônes 
membraneux (eé) v^aient ensuite , et parai^aient n'a«* 
vioir pas d'autres rapports entre eux , et avec le premier, 
qiie les rapports que celui-ci avait avec le sommet du 
bulbe ; ni l'im ni Tautre n'avaient de prolongement tu- 
bùleux. Le cône contigu à l'omlMilie supérieur avait en 
ce point sa memlsrane engagée ^tre la ma^dère <q^a««. 
gieuse et la matière <;ornée <lana un tr^et de trois à quatre 
lignes (ddd) où ^le était colorée en rouge. A l'endroit 
où , par cette espèce de canal , elle se trouvait sortie de 
riotérîeur de la plume , on voyait une seconde série 4e 
eônes membraneux (ff) , enfilés les tms dans les aiHr^ 
au moyen de leur prolongement tubuleux , et recouverts 
extériemwment par la membrane striée interne. 

Des cônes semblables à ceux qui couronnaient immé- 
diatement le bulbe se trouvaient dans Tintérieur de la 
tige (ggg) -au-delà du point correspondant â l'ombilic 
supérieur, et ils ne paraissaient pas plus que les pre- 
miers conserver detraces-d^ leur tube ceiiMl eticom&un. 

'. % . • -, ■ ' 

ilï« 0»^E*VATI01!î. (Fig.' 8.) 

La peiHie de la queue d'un Jbocco , iongne dé quatre 
pouces et encore complèlemem renfermée dans sa cap- 
sule , ayant été ouverte le long de la ligne moyenne , 
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m'a présenté un bulLe cylindrique , nu à sa partie in« 
férieure^ et revêtu , dans tout le reste de sa .longueur « 
de la membrane striée interne* 

Ayant procédé de }>as en haut , ^ dans le sens de la 
ligne moyenne , à renlèvement de cette membrane striée^ 
je fus conduit , par Tincision d'une première portion , 
sous la portion qui lui était immé^atement supérieure , 
de celle-ci sous celle qui la suivait , et ainsi de suite jus- 
qu'au point où je ne rencontrai plus que des cônes mem- 
braneux. En cherchant à écarter les bords de cette mem- 
brane ainsi incisée dans cinq parties successives du 
bulbe > je la trouvai bridée transversalement au bord 
inférieur de chacune de ces parties ^ incisant alors cette 
membrane en travers , ses bords se renversèrent , et je 
vis qu'elle ne constituait que la partie externe de cûnes 
qui se recouvraient les uns les autres dans la plus grande 
partie de leur étendue où ils n'étaient point striés , et que 
i;hac)m d'eux renfermait une substance pulpeuse qui 
variait de couleur et de consistance à mesure qu'on s'é- 
levait. En&i chacun de ces cônes était fixé par son bord 
inférieur sur celui qui le précédait, au point où com^ 
mençait sur celui-ci la membrane striée , d'où résultait 
la bride circulaire que nous avons dû inciser pour les 
ouvrir. 

Le premier cône (b) , en commençant par la partie in- 
férieure du bulbe > recouvrait la sommité conique (a) de 
celui-ci^ qui n'était point formée de cônes, mais doitt 
la portion de substance blanche , opaque , fibreuse , pré- 
sentait les caractères du bulbe dans SGfn état primitif 
d'activité. Le second cône (c) renfermait une matière 
qui n'avait plus d'apparence fibreuse , et qui ressemblait 
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À une pulpe blanche et légère; le troisième (d) eonte-- 
uait cette même matière pulpeuse, mais elle avait une 
teinte lilas ; sous le quatrième (e) , cette matière était 
rouge et moins abondante que sous les cônes précédens \ 
enfin le cinquième (f) était presque vide y et le peu de 
inatière pulpeuse qu'on y rencontrait était aussi rouge» 
Les cônes qui suivaient étaient entièrement vides# 

IV® ObservAtioiï, (Fig. 7 et 9,) 

f 

Dans Fobservation précédente 9 quoiqu'on vit que les 
cônes pénétraient les uns dans les autres , on n^e pouvait 
cependant pas reconnaître exactement leurs rapports^ 
Pour atteindre ce but , j'enlevai la n^9ti|ère pn^pjçuse de 
chaque cône , et alors je vis que chacun d'eux se pro^ 
longeait en un tube étroit ( fig. 9) , et que les tubes des 
cônes inférieurs all^At se réunir aux tubes des cônes su- 
périeurs , il en résultait un canal continu qu'on pou- 
vait suivre depuis le premier cône jusqu'à ceux dont 
le dessèchement aliénait la destruction de cette espèce 
de canal. C'est pour donner une idée claire et faire con- 
cevoir facilement les. relations de toutes les parties con- 
stituantes du l;>ulbe que je viens de décrire que j'en ai 
fait représenter une coupe fictive {fig. 7) , mais qui pour 
cela n'en est pas moins vraie. Qn voit ](es.membranes co- 
niques se diriger de bas en haut en convergeant , suivant 
un angle aigu , et aboutir toutes au canal central qu'elles 
forment par leur réunion ; et l'intervalle qui sépare les 
cônels non encore vides , est rempli par la pulpe plus ou 
moins colorée que nous venons de décrire. 
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V* OfiSEKVATIOir. (Fîg. 40 ' 

Une seconde penne de la queue d'un hocco , quî avait 
une gaine de deux ponces et demi de longueur , et dont 
le développement était parvenu au point à-peu-près où 
la face externe de la tige est formée , mais où cette tige 
n'est pas encore toute remplie de matière spongieuse , à 
sa partie inférieure du moins , m'a présenté un bulbe 
charnu (aa) , de deux pouces de longueur , surmonté 
par cinq cônes membraneux qui occupaient la longueur 
d^un pouce ^ il était entièrement revêtu de la membrane 
striée interne qui devenait toujours d'autant plus distincte 
qu'on s'élevait davantage vers les cônes membraneux. 
Cette membrane enlevée , il m'a fait voir, dans toute sa 
longueur , le caractère fibreux propre au bulbe dans les 
premiers tempes de sa formation , et les cônes n'avaient 
de rapports entre eux que par leur base ; ils étaient pri- 
vés de prolongement tubuleux^ et leur sommet était 
libre. 

VP Observation. (Fig. 5.) 

V 

Une autre penne de même espèce ^ et arrivée au même 
degré de développement , m'a montré , au point corres- 
pondant à la naissance des barbes , l'origine de filets 
noirs (b) (la plume avait cette couleur) qui suivaient la 
direction du bord de ces barbes , et comme s'ils eussent 
pris part à leur formation. On détachait sans efforts ces 
filets intermédiaires à la membrane striée et aux barbes , 
en suivant la direction de celles-ci. 
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VIJ® Obsekvatioiï. (Fig. 5 et 6.) 

Ce l)ulbe avait uue adhérence avec toute la surface 
interne de cette tige ; mais un léger effort suffisait pour 
Ten détacher , et comme les bords de cette partie de la 
tige se relevaient et que le bulbe les embrassait, il en 
résultait pour ce dernier deux rainures très-marquées 
dans toute sa longueur et très-lisses^ les bords de la tige 
rétant eux-mêmes. Les parties latérales du bulbe qui 
s^étendait au-delà des rainures étaient minces et frangées , 
et la partie moyenne , correspondant à la partie moyenne 
et striée de la tige , était en saillie et striée comme cette 
dernière. L'une était le moule ou la contre-épreuve de 
l'autre. Il résulte de là que ce jbulbe se composait d'une 
partie supérieure (fig. 5 , ad) , et d'une partie inférieure 
formée elle-même d'une portion moyenne striée (fig. 6 , 
&i ) 9 et de deux parties latérales lisses et frangées que 
je désignerai par le nom d'AiLEs (aa.) 

La lige, à son origine inférieure (fig. 4 > 5 , 6 , c c c), 
était mince , unie , d'une apparence membraneuse , et 
enduite d'une couche de matière noire. A deux ou trois 
lignes plus haut naissaient les stries longitudinales 
dont nous venons de parler, et qu'on suivait jusqu'au 
point où elles étaient entièrement cadtées sous la ma- 
tière spongieuse. Ses bords ne se relevaient que graduel- 
lement : à leur origine , la matière cornée n'était point 
encore sensible ; mais , plus on s'élevait , plus cette ma- 
tière devenait abondante ; elle avait de la mollesse , s'en- 
levait par lanières minces ^ et les bords se rapprochaient 
en s'épaississant jusqu'au point où ilis se réunissaient 
pour former la face interne de la tige. La matière spon- 
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gieuse la plus nouvelle avait d^à toutes les qualités 
principales qui distinguent la plus ancienne^ seulement 
sa mollesse la rendait semblable à une pulpe. Aussi) 
après avoir enlevé le bulbe de sa tige , trouvai*je que 
plusieurs portions de cette matière y étaient restées atta- 
chées y et qu^elles remplissaient les stries de cet organe. 

4 

Tek sont les faits qui me paraissent les plus importans 
a extraire de mes recbercbes sur le bulbe , et desquels je 
crois qu'on peut jusqu'à un certain point déduire sa 
structure et ses caractères essentiels. 

L'examen du bulbe des plumes à tige tubuleuse nous 
donne l'explication du bulbe des plumes à tige solide y 
qiloiqu'en apparence plus compliqué , précisément parce 
que ses parties sont séparées , et que l'analyse en semble 
naturellement faite. En effet , si les bulbes de ces deux 
sortes de plumes ne se ressemblent points ils produisent 
cependant les mêmes matières , d'où ii est simple de con- 
clure qu'ils sont essentiellement les mêmes y que leur 
nature est absolument identique. 

Ainsi le bulbe doit être considéré comme un organe 
double , c'est-à-dire qu'il a une portion antérieure et une 
portion postérieure , depuis le point où la tige et les 
barbes naissent jusqu'à celui où elles finissent ,. depuis 
l'extrémité originelle de la plume jusqu'à $on ombilic 
supérieur. A partir de ce point jusqu'à Tombilic in£$-^ 
rieur il devient simple et uniforme dans toutes ses 
parties ; et cette portion simple du bulbe ne conunu- 
nique jamais qu'avec le tube. Dans les plumes à tige tu- 
buleuse la portion antérieure du bulbe est entièrement 
séparée de la postérieure , tandis que, dans celles à tige 
pleine la première est intimement unie à la seconde j 
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mais , dans les unes et dans les antres , ces portions du 
bulbe conservent les mêmes rapports : Tune est eu eom- 
ipunication avec la partie centrale de la tige , TautréT efn 
revét la face interne. D'où il suit que nous devons con- 
sidérer la partie moyenne de la portion antérieure des 
bulbes simples comme analogue de la portion antérieure 
toute entière des bulbes doubles. Leur portion posté- 
rieure est formée des ailes et de toutes les parties que la: 
membrane striée interne recouvre. 

La tige et les barbes étant les premières parties de la 
plume qui paraissent , c'est aussi la partie du bulbe qui 
les produit qui se montre la première^ et comme la plume 
se développe successivement en longueur^ le bulbe se dé- 
veloppe de même ; mais une fois que la partie la plus 
avancée a rempli sa destination , elle s'oblitère , se des- 
sèche , et disparait en partie. En effet , tant que le bulbe 
est actif, il présente^ outre les vaisseaux qui pénètrent 
dans son intérieur ou qui rampent à sa surface , desr 
fibres longitudinales , blanches 9 molles , élastiques, , que 
je comparerais aux fils des toiles d'araignée ; et son acti- 
vité parait principalement résider à sa base et dans une 
partie assez: restreinte de sa longueur. Aussitôt que son 
activité s'affaiblit , la partie où ce phénomène se passe 
change de nature *, des membranes , en forme de cônes 
très-allongés et qui s'emboitent , se développent , et se 
remplissent d'une matière pulpeuse , laquelle disparait 
]petit à petit à mesure que ces cônes , de blancs et d'o- 
paques qu'ils étaient d'abord , se dessèchent et deviennent 
transparens. Pendant lin temps, ces cônes commu- 
niquent entre eux par un tube central ; .mais ce tube 
s'oblitère plus ou moins promptement suivant les plumes, 
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et sans doute aussi suivant l'influence de plusieurs cîr-» 
constances diverses qu'il serait important d'apprécier. 

Du développement des plumes. 

Ce sont les. observations que je viens de rapporter, les 
plus concluantes de celles que j'ai été à portée de recueil- 
lir, qui doivent me servir pour l'explication du déve- 
loppement des plumes , de ces singuliers produits or- 
ganiques 9 que les oiseaux seuls nous présentent et nou^ 
présentent toiyours 5 car ces tégumens piliformes qu'on 
trouve chez certains oiseaux , et qu'on a considérés 
comme des poils , ne sont que des plumes dépourvues 
de barbes. 

Malheureusement ces observations sont bien insuffi- 
santes pour qu'il me soit possible d'atteindre le but 
qu'elles ont eu pour objet ; elles doivent cependant en 
rapprocher 5 et, si je ne puis les compléter, je m'efforce- 
rai de ne présenter inon explication que dans les termes 
les plus propres à faire distinguer soigneusement ce qui 
est fondé en fait de ce qui n'est que conjectural. 

La plume naissant dans un état complet de mollesse 
et d'imperfection , à la circonférence inférieure dti bulbef 
et de la gaine , au point où ces deux parties se confon- 
dent , et ne présentant encore alors que la face externe 
et cornée de la tige ^ les barbules et peut-être le bord 
externe des barbes , il est manifeste que c'est de ce point 
qu'elle tire son origine , et par sa face externe qu'elle 
commence ; et que c'est du même point que sortent suc- 
cessivement toutes les autres parties qui la constituent. 
C'est un fait que nous devons prendre tiél qu'rl nous est 
donné par Tobseryation ^ et au-delà duquel on ne pour- 
IX. . 10 



\ 
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minait en pointe à Tendroit {i) où les demiére$ portions 
de Ik madère «poogieuse de la tige avaient été déposées ; 
et on voyait à sa surface une matière blanche opaque , 
)%k*ement nacrée* Son sommet était couronné par un 
ç6ne membraneux (c) qui ne communiquait avec lui que 
par sa base , laquelle était attachée au point où le bulbe 
se Tétrédssait pour se terminer en pointe. D^autres cônes 
membraneux (ee) venaient ensuite , et paraissaient n^a-* 
vioir pas d'autres rapports entre eux , et avec le premier, 
qiie les rappbrts que celui-ci avait avec le 6ommet du 
bulbe ; ni Vim tii l'autre n'avaient de prolongement tu- 
bnleux. Le cône contigu à Tombilic supérieur avait en 
ce point sa meimlDirane engagée ^otre la maéèri^ spon-^. 
gieuse et la matière cornée «lana un Ursgetjde trois à quatre 
lignes (ddd) où ^le était colorée en rouge. Â l'endroit 
où , par cette espèce de canal , elle se trouvait sortie de 
riotétieur de la plunte , on voyait une seconde série 4e 
ednes nvembraneiix (Jf) , enËAés les uns dans les autres 
au moyen de leur prolongement tubuleux , et recouverts 
extérieurement par la membrane striée interne. 

Des cônes semblables à ceux qui couronnaient inn^é^ 
diatement le bulbe se trouvaient dans Tintérieur de la 
tige (ggg) -au-delà du point eorrespondant à l'ombilic 
supérieur, et ils ne paraissaient pas plus que les pre- 
miertf c^onservordetraces^^eleur tulsie central et commun. 

ifl* 0»àMTATio»vi(Fîg- 8.) 

La penne de la queue ^d'unJbocèo, iongné dé quatre 
pouces et encore complèiemem renfermée dans sa cap- 
sule, ayant été ouvwte le loug de la ligne moyenne, 
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m*a présenté un bulLe cylindrique , nu à sa partie in* 
fërieure y et revêtu , dans tout le reste de sa longueur , 
de la membrane striée interne* 

Ayant procédé de bas en haut ^ el dans le sens de la 
ligne moyenne , à renlèvement de cette membrane striée^ 
je fus condmt , par Fincision d'une première porticm , 
sous la pcN^Uon qui lui était immédiatement supérieure , 
de celle-ci sous celle qui la suivait , et ainsi de suite jus- 
qu'au point où je ne rencontrai plus que des cônes mem- 
braneux. En cherchant à écarter les bords de cette mem- 
brane ainsi incisée dans cinq parties successives du 
bulbe 9 je la trouvai bridée transyersalement au bord 
inférieur de chacune de ces parties ; incisant alors cette 
membrane en travers , ses bords se renversèrent , et je 
vis qu'elle ne constituait que la partie externe de obneà 
qui serecouTraient les uns les autres dans la plus grande 
pardedeleur étendue oùils ti'étaient point striés , et que 
çhac)m d'eux renfermait une substance pulpeuse qui 
variait de couleur et de consistance à mesure qu'on s'é^ 
levait. Enfin chacun de ces cônes était fixé pat son bord 
inférieur sur celui qui le précédait, au point où coni>^ 
mençait sur celui-ci la membrane striée , d'où résultait 
la bride circulaire que nous avons dû inciser pour les 
ouvrir. 

Le premier cône (J) , ea commençant par la partie in- 
férieure du bulbe > recouvrait la sommité conique {à) de 
celui-ci^ qui n'était point formée de cônes, mais dottt 
la portion de substance blanche , opac^ue , fibreuse , pté- 
siéntait les caractères dm bulbe dans son état primitif 
d'activité. Le second cône (c) renfermait une matière 
qui n'avait plus d'apparence fibreuse , et qui ressemblait 
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face antérieure , les bords de la tige se rapprochent , et 
celle-ci ne se trouve plus recouverte que par les ailes 
productrices de la matière cornée. C'est le rapproche- 
ment de ces bords qui forme la rainure des tiges dont 
nous parlons. Dans les plumes à tige tubulcuse , la por- 
tion antérieure du bulbe déposant tout autour d'elle la 
matière spongieuse , il ne se forme point de semblables 
rainures , dans le plus grand nombre de cas du moins ^ 
la forme de, la face interne de ces tiges dépend unique- 
ment de celle de la partie du bulbe qui en produit la 
couche comée|. 

Ce sont ces phénomènes qui se manifestent aussi long^ 
temps qu'a lieu le développement de la tige^t de ses 
barbes^ mais ime fois que ces parties ont cessé c|ç 4e pro- 
duire , il s'opère tout*à-coup un changement considé- 
rable : le bulbe se simplifie , sa portion postérieure se ré- 
trécit graduellement, les barbes deviennent déplus courtes 
en plus courtes 9 les deux lignes sur lesquelles elles nais- 
sent se rapprochent en même temps que la face externe 
de la tige s'étend et s'arrondit en ttibe ^ et un moment 
arrive où le bulbe , comprimé par ce rapprochement, 
ne lient plus à la partie qui> jusque-là a produit les 
barbes et la couche cornée de la face interne , à sa por- 
tion postérieure , en un mot , que par un léger pédicule 
qui reste entre la matière spongieuse et la cornée , c'est- 
à-dire dans l'ombilic supérieur. Ainsi , dans les plumes 
à tige solide , la partie antérieure du bulbe |ie produit 
pas de matière spongieuse , d'une manière sensible du 
moins^ au-dessous de l'ombilic supérieur, étant détruite, 
pu pour mieux dire, oblitérée en même temps que la por- 
tion postérieure , tandis que ^ dans les plumes à tige tu- 
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buleuse, cette portion antëtieure se contîliuant immédiat 
tement avec le bulbe du tube , reste plus long -temps 
vivante , et la matière spongieuse se dépose encore long* 
temps après que les barbes ne naissent plus et que Tom- 
bilic supérieur est fermé. Dès que les barbes cessent 
d'être produites , la partie cornée de la face externe de 
la tige se dépose en abondance dans toute la circonférence 
du bulbe , et le tube se forme. Dans cette formation , la 
gaine ou ses parois internes s'unissent au tube , et c'est 
de la réunion de cette gaine et de la matière cornée que 
ee tube se constitue y comme nous Tavons vu dans nos 
observations sur la gaine. 

Enfin le moment arrive où la capsule a produit tout 
ce que la somme de vie dont elle était pourvue lui per- 
mettait de produire \ elle se rétrécit par degré ; le tube- 
suit ce rétrécissement et se termine en une pointe plus 
ou moins obtuse au milieu de laquelle est l'ombilic in- 
férieur* , 

CONCLUSIONS. 

Les détails imparfaits dans lesquels on était entré sni> 
la structure de l'organe producteur des plumes suffi^- 
saient déjà pour montrer le peu dé ressemblance qui 
existe entre lui et l'organe piH>ducteur des poils , en ad-, 
mettant la structure de ce dernier tellé^ qu'elle a été don- 
née dans les ouvrages qui s'en sont occupé d'une ma- 
nière spéciale. Ceux que je viens d'exposer achèvent de 
montrer les nombreuses différences qui existent entre 
ees deux organes et éloignent bien davantage les plumes* 
des poils que ne devraient le faire penser Içs premières- 
analogies qu!on avait cru reconnaître entre eux. 
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^ Ainsi les plumes et les poils ont reçu la. même desti- 
nation -y ils résultent l'un et Tautre d'une excrétion de 
mêmes potières ; enfin leur organe producteur a une 
origine commune ; mais il n'y a aucune ressemblance 
entre l^ur structure, entre la manière particulière dont 
ils sont prpduits , entre l'organe qui en fournit la ma- 
tière et qui la dépose. Rien , en un mot , dans l'organe 
producteur des plumes ne pourrait donner une idée de 
la formation , par cônes successifs , des poils , comme 
rien dans l'organe producteur des poils ne pourrait ex- 
pliquer la formation de la tige , de§ barbes et du tuyau 
des plumes. 

Tant que la capsule des plumes ne consistait qu'en un 
cône plus ou moins allongé et renfermé dans un étui , 
ainsi qu'on l'admettait , on pouvait à la rigueur regar- 
der la plume sécrétée par ce cône comme une succession 
de cônes elle - même ] seulement les molécules déposée^ 
par cet organe s'arrangeaient en tige , en barbes , en bar- 
Lules 5 etc. Aujourd'hui une telle supposition ne pour- 
rait se soutenir ; il n'y a rien dans la sécrétion d'une 
plumq qui ressemble le moins du monde à lin cône , et 
si jamais les tégumens des animaux étaient soumis à une 
classification et à une nomenclature régulières , on ne 
pourrai^ ^oxmer aux plumes le nom générique de poils , 
ou réciproquement , que par le plus étrange abus de lan- 
gage, du moins dans Tétat actuel de nos connaissances sûr 
ia structure de l'organe producteur des poils , car il ne se- 
rait point absolument impossible qu'une étude plus exacte 
de cet organe ne fît découvrir entre lui et l'organe pro- 
ducteur des plumes des ressemblances que rien n'auto- 
rise à y reconnaître aujourd'hui. Mais , dans cet état de 
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nos connaissances , y a-t-îl une parité quelconque entre, 
les deux organes que nous comparons ? On ne manque-, 
rait pas de raisons pour en douter. Le poil , tel qu^on le 
conçoit , ne semble demander pour son déyeloppement. 
que Tactivité de la papille du derme qui lui donne nais- 
sance y qui le sécrète. Cette papille conique produit des 
GÔnes successifs dont la réunion forme le cylindre du 
poil 9 et celui-ci sera d'autant plus long et plus épais 
que la papille conservera plus long -temps son activité 
et sera plus grosse. Pour cela elle n'a besoin ni d'une 
organisation plus compliquée , ni même d'un dévelop- 
pement plus grand ; il lui suffit d'un peu plus de vie que 
dans le cas où elle serait improductive. Or ce n'est pas 
la papille dix derme qui, chez l'oiseau, produit la plume *, 
il faut à cçlle-ci un organe spécial , et la papille ne sert 
que de base à la capsule productrice des plumes. C'est 
sur elle que cette capsule prend naissance , croit , gran- 
dit , et sans doute à l'aide de ses vaisseaux , qui alors 
prennent un développement nouveau ; mais il n'y a entre 
la papille et la capsule aucun autre rapport ^ et ^ dans 
le corps animal , parce que les vaisseaux d'une partie en 
nourrissent une autre par leur extension , ce n'est pas 
une raison pour que ces deux parties^ soient identiques. 

En effet , la capsule et la papille dermique me sem- 
blent deux organes très - distincts. La seconde subsiste 
toujours , fait partie constituante du derme ; l'autre n'est 
que fortuite et temporaire ; l'une naît avec l'animal et. 
dure autant que lui , l'autre est une création passagère 
qui se renouvelle périodiquement et dont une foule d'ac- 
çidens peuvent empêcher la formation ou modifier la 
structure. 
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Ainsi la capsule productrice des plumes vient s'ajou- 
ter à ces autres organes , si propres à exciter l'élonne- 
ment , qui naissent comme elle de toute' pièce par le fait 
d'une sorte de création nouvelle , dont le principe est 
dans le? parties dont ils dépendant essentiellement , mais 
que rien^ absolument rien , ne manifeste avant ses effets, 
çt on ne saurait nier la formation spontanée de cette 
capsule sans se Hyrer aux hypothèses les plus arbitraires 
Çt les plu:s contraires au véritable esprit des sciences 
d'observation. Il en est pour moi de cet orgape comme 
des bois du cerf , dont aucun indice , avant leur appari- 
tion , n'annonçait ni les formes ni même l'existence fu- 
ture , et ce phénomène est le m^me que celui du déve- 
loppement successif de toutes iés parties des corps orga- 



nisés. 



On serait cependant loin encore de concevoir tout ce 
que l'organe producteur des plume$ peut avoir d'in- 
fluence sur l'existence des oiseaux 9 ai Von se bornait à 
l'envisager dans sa complication. Combien n'est 7 il pas 
plus étonnant par son développement , quand çn songe 
qu'il acquiert constamment la longueur des plumes ; 
qu'il lie cesçe point de se développer pendant qu'elles se 
développent elles-^mêmes ^ qu'il est des oiseaux chez les- 
quels toutes les plumes se renouvellent chaque année et 
pour ainsi dire erji quelques jours^ que parmi celles-ci 
on en trouve de plusieurs pieds de longueur, et que des 
époques fixes sqnt marquées pour cçs renouvellemens ^ 
c'est-à-dirç que les papilles du derme sont alternative- 
ment douées d'uQe activité prodigieuse et condamnées à 
un repos absolu. 

Des faits aussi considérables suffisent sans doute pour 



( i53 ) 

rendre raison des nombreax accidens qui accompagnent 
la chute et le développement des plumes , la mue en un 
mot ; toutes les précautions que ce phénomène nécessite ; 
les dangers pour les oiseaux du froid et de Thumidité à 
cette époque ; l'obligation d'employer alors pour eux 
une nourriture excitante et qui surtout ranime l'activité 
de leur peau. Ils nous expliquent même , jusqu'à un cer- 
tain point , une des causes qui rendent si difficile dans 
nos climats froids la reproduction des oiseaux des pays 
chauds f car les forces de la génération sont d'autant plus 
faibles que celles de la vie sont plus partagées ; et chez 
ces oiseaux la mue ne se fait qu'avec lenteur et est pres- 
que continuelle , ce qui n'a point lieu pour les oiseaux 
^e nos contrées y chez lesquels l'époque de la mue difière 
toujours de celle des amours. 

Il est douteux que l'organisation animale nous pré- 
sente beaucoup de phénomènes plus dignes de nos re- 
cherches et de nos méditations que le développement de 
la capsule productrice des plumes. Les observations 
renfermées dans mon Mémoire ne sont point encore suf- 
fisantes pour expliquer la structure et les fonctions de 
ce singulier organe , et cependant elles sont bien propres 
déjà à exciter notre curiosité par les faits inconnus 
qu'elles nous monument et les rapports nouveaux qu'elles 
nous font apercevoir. Ainsi j plus nos connaissances sur 
les productions de la nature se multiplient, soit que 
nous pénétrions dans leurs détails , soit que nous nous 
élevions à leurs généralités y plus le sentiment d'admi- 
ration qu'elles font naître en nous s'approfondit^ car 
c'est toujours à l'infini qu'elles nous conduisent , c'est 
toujours un pouvoir sans bornes qu'elles nous révèlent. 



( ^H ) 

EXPLICATION DB LA. PLlRCHE XLIV* 

Fig* !• Plume entièrement formée présentant ses diverses parties; a, Iq 
tabe corné jh,\a tige k sa face interne; e , les barbes; c/ , barbes avec 
barbules; e , ombilic inférieur ^f, ombilic supérieur, 

Fig. 2. Capsule productrice d'une plume de hocco de grandeur naturelle; 
a, ombilic inférieur; h, ligne moyenne. 

Fig. 3. Capsule de plume de bocco ouverte , qui montre en a les parois 
de la gaine renversés; en h une portion de la membrane striée ex- 
terne; en c les barbes reployées; end la membrane striée interne, et 
en e la partie inférieure du bulbe. 

Fig. 4* Capsule de plume de bocco ouverte , et montrant en a le bulbe 

revêtu de la membrane striée interne , excepté en 6 1 où cette mem-. 

brane a été enlevée. 
Fig. 5. Capsule de plume de bocco ouverte ; a , bulbe dépouiUé de sa 

membrane striée ; h , filets noirs naissant du bulbe et se prolongeant. 

sur les barbes , comme si elles en étçdent formées. 

Fiig. 6. Le bulbe de la capsule précédente , détachç de la plnme et ren- 
versé de manière à montrer sa partie inférieure ^^ b , portion moyenne 
correspondant à la face interne de la tige et produisant la matière 
spongieuse ; n , les ailes produisant la matière cornée de la face interne 
de la tige. 

Fig. 7* Coupe d^me capsule delà plume de bocco ^ des ^ores 8 et 9. 

Fig. 8. Bulbe d'une plume de bocco composé de membranes coniques 
qui s'emboîtent les unes dans les autres. 

Fig. 9. Le bulbe précédent dont les membranes ont été débarrassées 
des matières qui les remplissaient et qui font voir leurs rapports et la 
formation d'un canal continu dans le centre. 

Fig. 10. Plume de marabou dont le tube et une partie de la tige sont 
ouverts , et qui montrent en a \b bulbe ternuDé par tkn cône by lequel 
es| surmonté par un cône membraneux c^ qiie suivent deux autres 
cônes e. Sur la face interne de la tige se trouvent cinq autres cônes 
membraneux {f) qui ne tiennent au premier que par l'ombilic supé- 
rieur. 

Fig. iT. Autre plume de marabou dont le tube et la tige sont ouverts 
dans toute leur Icmgueur, et qui a pour objet de montrer de quelle ma« 
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nière les cônes membraneux du tube et de la tige » « et ^ , communi- 
quent avec les cônes membraneux extérieurs f. Cette communication 
se fait par le cône c , qui s'introduit entre la matière spongieuse et la 
matière cornée en d^ , et vient sortir par Pombilic supérieur eu J... 

Fîg. ?2. Deux cônes membranenx vus en dessus et en dessous h , aux- 
quels sont encore attachés des restes de membranes transverses. 



Mémoire sur le Foie et sur le Système de la veine 

porte des Poissons (i)j 

Par le docteur Rathke. 

Malgké la grande yariété que Ton observe dans la 
structure du système de la veîne porte chez les pois- 
sons , et qu^on aurait déjà pu soupçonner en se fondant 
sur le principe expérimental connu , que Toscillation 
dans la forme d^un seul et même appareil ne commence 
à se fixer que dans les animaux des classes supérieures ; 
Ton a cependant négligé jusqu^ici , autant qu^il m'est 
connu , d'examiner et d'apprécier comparativement celte 
structure sous quelque point de vue que ce soit. Il n'y 
a que le docteur Miehrelihof , de Stralsund, qui ait pu- 
blié il y a huit ou neuf ans une Dissertation sur la forme 
du foie de quelques p\>issons du nord de l'Allemagne ; 
mais il n'y a que peu d'exemplaires de cette Dissertation 
qui aient été répandus dans le public ; et malheureu- 
sement je ne puis en faire usage moi-même actuellement, 
l'ayant perdue par un accident. J'ose donc espérer que 
le Mémoire suivant ne sera point désagréable aux ana- 

(i) Archif.fiir AnaU und Physiol. , 1826. 
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tomistes , et qu^il pourra être de quelque utilité pour la 
Biologie, 

D'après le type d'uu graud nombre de Mollusques 
dont les poissons pçuvent être regardés en quelque sorte 
comme un degré de développement plus relevé , nous 
remarquons dans quelques-uns de ces derniers un foie 
d'un volume très - considérable dans lequel le canal 
iiitestinal se trouve tout- à -fait prolongé et. comme 
enseveli. Nou$. ti^ouvons ce- degré le plus inférieur de 
développement du foie dans quelques Cyprins , et no- 
tamment dans le Cjprinus carassius^ Dans cette es-, 
pèce 5 il s'étend par toute la longueur de la cavité abdo- 
minale , entoure tout le canal intestinal , s'insin^e/^dÀns 
tous les espaces que ses circonvolutions laissent entr^ 
elles et les remplit tous de sa masse. Le foie est moinsi 
étendu dans les autres espèces ixxdigènes de Cyprins y 
au lieu que dans le Carassin on ne pouvait encora 
nullement distinguer des lobes ^ la masse du, foie s'est 
concentrée davantage dans ces dernières , et elle formei 
déjà trois grands lobes assis tout-à-fait antérieurement 
par une pièce transversale , plus ou moins épaisse, située, 
sous le commencement de l'intestin entre sa seconde 
circonvolution et le péricarde , et occupant le fond anté- 
rieur de la cavité abdominale. Cette pièce transversale 
est d'une épaisseur considérable dans le Cjrprinus as- 
pius et le C. tinca ; elle est au contraire fort mince 
dans le CyprinusjeseSy C. vimba, C lotus ^ C. ballerus^ 
C. brama. (Dans les deux dernières espèces, le lobe 
droit ne communique avec le lobe moyen que par quel- 
ques troncs veineux et par une petite bande du paren- 
chyme. La bande pare^ichymaleuse qui unit le lobe 
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gauche avec le moyen est un peu plus épaisse. On re- 
trouve la même chose dans le Cjrprinus vimba.) 

Quant au nombre des lobes dans lesquels se partage 
le foie de la plupart des Cyprins , j*ai d^jà remarqué 
que j'en ai toujours trouvé trois , savoir, un droit y un 
gauche , et un mpyen ou inférieur; Dans les espèces ce- 
pendant dont les côtés sont très - aplatis et où Tabdo- 
men forme presqu'un tranchant en bas , le lobe moyen 
ne se trouve pas tout-à-fait en bas et dans le milieu , 
mais il remonte un tant soit peu vers le côté droit. Sous 
le rapport de Tétendue , c'est tantôt le lobe moyen et 
tantôt le lobe droit qui est le plus long *, le lobe gauche 
est toujours le plus court , mais aussi le plus épais de 
tous^ en sorte que dans quelques espècessa lùasse égale à- 
peu-près celle de chacun de^deux autres.- L'irn ou l'autre 
des deux premiers s'étend ordinairement jusqu'à la cour- 
bure postérieure du canal intestinal , tandis que le lobe 
gauche se prolonge rarement au-delà de l'intersection de 
la vessie natatoire. Le lobe moyen est toujours très-étroit 
et minclp , de manière qu'il représente presque une bande 
épaiâse avec des échancrures nombreuses et diverses sui' 
ses bords ; c'est tantôt antérieurement , tantôt au milieu ^ 
et tantôt postérieurement 9 qu'il est le plus mince et le 
plus étroit. Les autres lobes ont pour l'ordinaire une 
forme prismatique avec des surfaces d'une largeur iné-^ 
gale , mais dont la plus grande correspond toujours aux 
côtes , et dont la plus étroite est tournée en haut. 

Dans le Çyprinus ballerus , le lobe gauche est étroit 
et mince en avant y et ne prend une largeur et une épais- 
seur considérable que derrière la seconde circonvolution 
intestinale qui fait une fo|rte saillie en avant. La face des 
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lobes externes du foie qui correspond aux càtes est donc 
plus ou moins lai^e, suivant qué-Tespèce respective de 
Cyprins est plus ou moins aplatie et plus ou moins haute. 

Au devant de Forifice du conduit qui de la vessie na- 
tatoire s^étend à Tintestin, les deux lobes extemœ du 
foie dans les Cyprins sont toigoors réunis par une pièce 
transversale d^une longueur et d'une largeur plus ou 
moins considérables. Cette pièce est contiguë kvias partie 
delà face inférieure de la portion antérieure de la vessie 
natatoire et recouvre aussi en. partie la face supérieure 
de Tintestin. On voit d'après cela que ^ dans les Carpes 
qui ont le foie composé de trois lobes y cet orgaïie! forme 
encore un anneau complet autour du canal intestinal. 

Les Clupées qui se rapprochent des Carpes aons plu- 
sieurs rapports y surtout dans le Cyprinus cultratus qui 
fait le passage de Tun de ces geiires à l'autre ^ ont éga- 
lement le foie composé de trois lobes dont la position 
est identique ou analogue à celle qu'on observe dans les 
Carpes. Maûices lobes difièrent en général -de « ceux des 
Carpes par leur forme en ce que leurs - bords ::ne sont 
pmnt échancrés ou créndiés, mais égaux et lisses. Le 
lobe gauche est le plus épais comme dans les Cyprins , 
et d'une largeur considérable ^ en sorte > qu'il occupe 
presque toute la hauteur de la cavité abdominale, et que 
sa face interne recouvre la plua grande «partie de l'es- 
tomac j le lobe droit, au contraire, qui i est situé fort 
haut , est mince ; il présente trois bords , et s'étend en 
arrière jusqu'auprès du milieu de la cavité âd>dbmi]iale. 
Le? lobe moyen est le plus petit.^ couirt ,. aplati , trian- 
gulaire ; il n'est pas situé^exactanent: au milieu ^3mais un 
peu vers le côté gaucher , ; . 
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La pièce transversale située au-dessus du canal in- 
testinal, qui 9 dans les Carpes, unit le lobe droit au lobe 
gauclie , manque dans les Hatengs. 

Dans le Gaduscallarias, le foie se compose également 
de trois lobes , mais qui se réunissent antérieurement , 
en sorte qu'ils forment une pièce de communication très- 
épaisse^ et très-large. Le lobe moyen est large ^ très- 
court , dWe épaisseur considérable , et fortement voûté 
a sa face inférieure. Le lobe droit n'est guère plus long 
que le moyen ; mais son extrén^té , au lieu d'être ar- 
rondie est pointue et présente trois bords sur ses c6té5«i 
Le- lobe gauche est encore ici le plus long^ 11 s'étend 
d'avant /en arrière par toute la cavité; abdominale y il 
offre trois bords et une épaisseur médiocre ; d0 ses 
trois faces , l'une correspond à la vç^^^ ^ajtalioir^ ^4«^atltre 
aux côtes , et la troisième au canal intestinal. , 

Le foie se présente encoreavçqtroisiabes dans, le» Gasr 
terosteus aculeatus et le G. pungitius.. Le lol^e 4fPÎ' > 
étroit et mince^ s'étend jusqu'à l'extrémité de la .cavité 
de l'abdomen \ le lobe moyen » plus t^ourt ^ ofire la plua 
grande épaisseur, et se trouve un pen aplati 3ur ses 
côtés ; le lobe gauche est le plus petit , surtout dans le 
Gasterosteus aculeatus^ il est aussi fort étroit. Du reste, 
tous les lobes ne sont unis en avant que très-faiblement 
entre eux. 

Là où le foie s'est concentré encore davantage il se 
trouve partagé en deux lobes , dont l'un appartient à 
la moitié gauche et l'autre à la moitié droite du corps. 
Alors ils ne sont toujours qvtq d'unie longueur jpiédiocre , 
de manière qu'ils n'atteignent guère le milieu de la cavité 
abdominale , quand même elle n'a que peu de longueur. 
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Maïs l'épaisseur des lobes du foie et de la pièce de cotn- 
munication antérieure est plus ou moins considérable , 
suivant que les diamètres transversaux de la partie anté- 
rieure de la cavité abdominale sont plus ou moins grands ; 
c'est ainsi que, notamment dans le Cobitis fossilis , ces 
lobes sont fort minces et situés de manière que Tun de 
leurs bords se dirige en haut et Tautre en bas -, ils sont 
unis entre eux antérieurement par une pièce transver- 
sale mince et étroite. ^ 

Le foie du Gasteràsteus spinaûhia ressemble à celui 
du Cobitis fossilisa les deux lobes enveloppent la pres- 
que totalité de la face inférieure de l'estomac et s'éten- 
dent en bas jusqu'à son extrémité; du reste, le lobe 
gauche est le plus large et le plus épais \ celui du côté 
droit , situé entre l'estomac et la paroi latérale du tronc , 
est le plus long. Tous les deux ne sont unis que faible- 
ment entre eux à leur partie antérieure (i)à - 

Dans le Blennius , au contraire, le foie ne parait con- 
sister en quelque sorte qu'en uûé seule pièce partagée 
dans le sens de sa longueur par une scissure .en deux 
lobes épais fortement voûtés à leur face inférieure et an- 
térieure. 

Le foie est conformé de la même manière dans XAm- 
modytes tobianus^ il est seulement plus long, mais aussi 
plus mince en proportion de sa largeur que dans la 
Blennie. 



(i) Diaprés M. Guvier ; le foie du Gasterosteui spinaehia serait com- 
posé de quatre lobes. N'ayant éa à ma disposition quW seul exemplaire, 
je ne saurais dire si ce n^est là qu'une difiérence Individuelle. 
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Le foie du Silure se compose également de deux lobes^ 
dont le gauche est aussi le plus long et le plus épais. 

Il en est de même du foie des Pleuronect^es qui a Fun 
de ses lobes bien plus grand que Fautre. Si on se repré- 
sente un de ces poissons placé de manière que son anus 
soit dirigé en bas , le petit lobe du foie se trouve sur le 
côté droit et le grand sur le côté gauche ; en devant 
ils sont unis par une petite pièce transversale ; tous les 
deux sont fortement aplatis ; le grand lobe a une figure 
obovée ; sa grosse extrémité est tournée en arrière , et 
recouvre une grande partie de la surface externe de 
Testomac et de l'intestin. Des deux surfaces de chaque 
lobe ^ Tune regarde en dedans et Tautre en dehors. 
Mais ici le Turbot fait exception , en ce que son lobe 
gauche n'est pas seulement beaucoup plus grand que 
dans les autres Pleuronectes ^ mais aussi parce qu'il pé- 
Bètre par l'anse simple formée par le canal intestinal 
dans le côté droit , et forme ici le lobe droit. 

Les deux lobes ainsi réunis laissent entre eux une 
rainure profonde dans laquelle vient se loger le canal 
intestinal. Le lobe droit est considérablement plus petit 
que dans les autres espèces de Pleuronectes. Ordinai- 
rement le foie , quel que soit le nombre de ses lobes , est 
situé au-dessous du canal digestif \ sa situation doit donc 
être d'autant plus frappante dans le Turbot , où il se 
trouve entouré par ce canal , comme nous venons de là 
faire remarquer. La situation du foielbilobé de l'Estur- 
geon n'est pas moins remarquable , car dans ce poisson 
il est également placé entre les circonvolutions de l'in- 
testin. En l'examinant avec plus de soin , on le voit for« 
mer derrière le cœur et dans une étendue assez considé- 

IX. Kl ^ 



( ï6a ) 

l^able une pièce sixuple occupant toute la largeur de la 
cavité abdominale et n^offrant qu*une épaisseur mé-^ 
diocre , il n'y a que sa moitié postérieure qui se partage 
en deux lobes latéraux. Au-dessus de lui , Toesopliage 
se contourne sur la moitié antérieure de Festomac. Mais 
là où les lobes commencent à la portion antérieure du 
foie , Testomac se recourbe , se prolonge en bas entre 
ces deux lobes , s'applique contre la face inférieure de 
la moitié antérieure du foie en remontant vers le de* 
vaut , et se termine au - dessous de cette portion du foie 
dans Tintestin grêle , de manière y par conséquent , que 
la moitié postérieure de Festomac y unie partie de Fintes- 
tin grêle et le pancréas se rencontrent au - dessous du 
foie. Des deux lobes y au reste > le gauche est encore ici 
le plus épais et le plus gros. 

Le passage au foie simple s'observe dans la Lotte 
franche dans laquelle cet organe a presque la forme 
d'un coin avec une scissure à sa face postérieure. 

Le foie est tout-à-fait simple dans le Lièvre de mer , 
ou Lump , les Cottes , le Saumon , la Lamproie , FAnr 
guille , le Brochet et le Goujon. 

Mais , à la vérité , la forme et la position de ce foie 
simple diffèi^nt beaucoup suivant les diverses espèces 
de poissons , et ces différences me paraissent dépendre 
en général de la conformation du corps entier ; si nous 
les passons en revue Fune après l'autre , nous voyons 
dans le Brochet et dans l'Anguille le foie ayant presque 
partout à-peu-près la largeur que présente antérieure- 
ment la cavité abdominale \ sa longueur est médiocre , 
«ou épaisseur diminue graduellement d'avant eu arrière 
en forme de cône; sa face supérieure contiguë à Fo- 
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^gine du canal intestinal , est concave dans le sens de 
sa longueur ^ sa face inférieure est convexe. Dans TÂn- 
guille , du reste , son extrémité est large et présente 
une petite spissure longitudinale ; dans le Brochet, il 
est large et arrondi en arrière. 

Dan& les Saumons , le foie qui est court , étroit et 
en général mince, est situé dans la moitié latérale gauche 
de la cavité abdominale j il recouvre en partie Testomac 
à sa face inférieure et gauche \ il (entoure ensuite avec 
une portion plus ou moins épaisse et large la courbure 
que Tintestin grêle forme avec le pylore , se place ici 
entre cette courbure et le péHcarde , et se prolonge enfin 
un tant soit peu dans la moitié latérale droite , sans ce- 
pendant y former un lobe particulier. 

Dans les Chabots et dans le Lièvre de mer , le foie est 
à-peu-près de la même figure , et il n^est formé dans 
ces poissons que d'une seule pièce , renfermée en entier 
dans la moitié latérale gauche , recouvrant Testomac 
dans sa plus grande partie, et contiguë par son bord 
droit aux appendices du pylore. Tout-à-fait antérieu-* 
rement , le foie se prolonge par une pointe mince et 
étroite dans la moitié latérale droitedu corps ; posté- 
rieurement, il ne s'étend pas tout-^- fait jusqu'à l'extré- 
mité de l'estomac ^ il est arrondi sous forme d'arc en cet 
endroit. Il résulte de là que dans les poissons en question 
le foie forme un triangle îrrégulier d'une hauteur peu 
considérable. Leur cavité abdominale étant assez vaste, le 
foie a pu prendre une largeur et une épaisseur notable 
qui sont cepenJant bien plus marquées dans le Lièvre de 
mer que dans les Cottes (i). 

(i) Diaprés M. Cuvier , le Cottus scorpius aurait deux foies j je u^ai 
'amais rien observé de pareil dans aucun indiyidu. 
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Dans les espèces de Perches , le fbie est aussi simple et 
se trouve situé presque* en totalité dans la moitié latérale 
gauche , où il descend en arrière jusque vers le deuxième 
tiers de la cavité abdominale , cependant une portion 
de cet organe qui se prolonge le long du fond antérieur 
de la même cavité s'éteild ensuite à quelque distance 
dani la moitié latérale droite du corps. 

Dans le Groujon , le foie est large , arrondi en arrière, 
médiocrement épais , et se trouve "situé pour la majeure 
partie dans la moitié latérale droite. 

En résumant ce qui a été dit jusqu'ici sur la si- 
tuation du foie , nous voyons que dans la classe des 
poissons^ à Tinverse de ce qui a lieu dans celle des mam- 
mifères , cet organe tend absolument à se placer du côté 
gauche. Déjà dans les Clupées et les Gades , nous avons 
trouvé le plus grand lobe du foie , par conséquent sa par- 
tie prépondérante dans la moitié latérale gauche ; dans 
le Lièvre de mer , dans les Pleuronectes , les Perches , 
les Saumons et les Cottes , cette moitié en renferme 
la masse presque entière. Dans ce cas , cette masse couvre 
aussi en particulier la moitié gauche de Testomac. Cette 
observation réfute donc suffisamment Topinion de ceux 
qui ont cru que le foie tendait toujours à se placer du 
côté droit. Tandis que le foie se place davantage dans 
la moitié gauche du corps chez les poissons , la rate tend 
à se rapprocher du côté droit jusqu'à ce qu'enfin elle 
parvienne à s'y placer réellement , comme dans l'Am- 
modyte (i). Mais là où la moitié plus considérable du 



(i) P^oy. RATnKB , Beitrœ^e zur Gesehichte der Thierwelt , yoi. 2, 
tab. II, fig. i,/. 
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foie se trouve dans le côté droit, comme c'est le-cas> 
dans les Carpes , la rate entire dans la moitié latérale 
quelle on descend toujl-à-fait à Tex^rémité de la cavité 
abdoininale, comme dans, le Gpi\jou. Je réserve des dé- 
tails plus exacts sur ce sujet pour un Mén^oirç da^a le- 
tffxel il sera question de la i::alte des. poissons. . 

Avant d^aller plus loii^ j^ crois pouvoir faire re-. 
marquer encore une circonstance : nous voyons déjà dans, 
d'autres animaux y mais priacipalement dans les pois-, 
aons, que le foie se montre d'autant plus lâche et plus, 
mou dans son tissu , qu'il est plus gros, et que ce tissu 
est d'autant plus ferme et plus dense que la masse de 
Voçgane ost plus petite.. Nous observons la même chose 
dans les reûis et dans, d'autres glandes. Mais nous ne 
remarquons pas que la fonction de ces organes ait pria 
un développement proportionné à l'augmentation du, 
volume. Il n'y a pas même dans ce cas augmentation 
proporUo^née dans la quantité de la matière sécrétée*. 
Mais toujou]i::s, çommç j'ai pa l'observer bien des fois, 
le prpdi^it de la sécrétion est d'autant moins trjivaillé 
que le volume de l'organe sécréteur est plus considérable 
relativement à la masse totale du corps. Nous ne pouvons 
donc nullement conclure de l'extension d'un pareil or- 
gane à une plus grande activité de sa part \ car plus il 
Qccupe d'espace relativement au corps entier , moins il 
est parfait dans son imtérieur , moins son ti$su offre la, 
consistance nécessaire pour que la vie s'y prononce bjen 
énergiquement. 

Ce que je viens de dire du foie des poissons peut 
dgà servir à confirmer la loi naturelle démonti:ée par 
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J. F. Meckel (i) : « qu'en remontant dans l'échelle 
animale , les systèmes et les organes paraissent de plus 
en plus conceutrés en eux-mêmes. » C'est-à-dire, que si 
dans la série des animaux un organe doit se perfec- 
tionner , îl n*y a d'abord que des pièces homologues qui 
se réunissent^ qu'ensuite ces pièces se fondent entre 
elles et forment un tout , un ensemble , qui , au lieu de 
la composition qu'on observait d'abord dans son exté- 
rieur, la laisse apercevoir maintenant principalement dans 
son intérieur. Mais celle loi se monlre d'une manière 
bien plus distincte encore dans la veine porte elle-même. 
Son examen anatomique nous présente déjà presque tous 
les modes de conformation connus dans les poissons qui 
occupent le rang le plus inférieur parmi les animaux 
vertébrés , et à partir desquels tous les autres se sont 
élevés. 

Passons donc en revue les dîflFérenlés vîâjiàtiDns qui 
se rencontrent dans la structure du système de la veine 
porté des poissons. Nous ne pourrons indiquer que 
très - généralement les formés particulières; liné des- 
cription exacte de chaque branche et de chaque rameau 
vasculaire , n'étant pas seulement ennuyeuse pour le lec- 
teur, mais aussi inutile pour là science. Commençons 
notre examen par les CypHns dans lesquels , parmi les 
poissons in,digènes , la veine porté se trouvé au degré le 
plus inférîétir de son dévéloppéùiënt. ' 

On serait presqu'en droit de soutenir que dans la plu- 
part des Cyprins il ne se rencontre von pas trois lobes 
hépatiques différens , mais , à proprement parler, trois 

(i) BeitrœgCy toI. ii, i*' cahiieri p^6i. 
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différens foies qui ne sont que faiblement unis entre eux ^ 
Car , quoique les conduits biliaires viennent se réunir 
en un seul tronc , en naissant sous forme d^arbre des 
trois lobes , chacun de ces lobes a pourtant son système 
veineux propre qui , dans le Cjyrinus ballems sur-* 
tout y parait n^avoir presque aucune communication par 
les terminaisons dea veines avec celui des autres lobes , 
et qui prend toujours son origine d^une région détermi- 
née de Tabdomen. Je remarque en outre que dans les 
Cyprins tout le sang qui se rend aux parties de la gêné-* 
ration est aussi apporté au foie par le système de la veine 
porte ; ce cas ne se retrouve probablement ^ à un degré 
égal , que dans un petit nombre d^autres poissons. 

Cette extension , si frappante du système de la veine 
porte dont je ne ccmnais pas d'analogue 9 si ce n'est daoïs 
les Tortues (1) y doit nécessairement entraîner aussi ùa^ 
grande différence dans l'économie intérieure de cespois^^ 
sons, comparée à celle des autres espèces; et elle mérite- 
rait bien un examen approfondi du côté de la physiolo- 
gie. Je crois cependant que le temps n*en est pas encore 
venu , et que pour prononcer en cette matière il faudra 
avoir d'abord examiné soigneusement un bien ^lus 
grand nombre de poissons. 

Considérons donc maintenant de plus près chacune 
de» parties du système de la veine porte dans les Cyprins. 
Dans les animaux des classes supérieures , et comme 
nous verrons plus ti^*d aussi dans le plus "grand nombre 
des poissons , les petites veines , qui environnent le canal 
intestinal et qui en sortent , se réunissent en plusieurs 



(i) f^ùy. BoiAirns dansl'/tif, année 1818, p. 14^8. 
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branches, et celles-ci en un seul ou en un petit nombre de. 
troncs principaux qui se rendent alors dans le foie. Au 
lieu de cela nous trouvons dans les Cyprins , que chaque 
branche qui s'était formée par la réunion des petites vei- 
nules intestinales , après que cellesrci avaient formé sur 
les difierentes portions de Fintestin de petits réseaux qui 
se rapprochent en procédant les uns d'avant en arrière, 
et les autres d'arrière en avant , nous trouvons , dis-je , 
que ces branches pénètreAt après un court trajet , et en 
' se dirigeant^ soit en avant, soit en arrière, soit aussi 
toutes droites et transversalement , dans le lobe du foie 
qui en est le plus rapproché , ou bien aussi dans la pièce 
de cozgugaison de tous les lobes. Dans le Cyprinus bal'-' 
lerus cependant, il y a quelques troncs qui, formés 
entre les circonvolutions intestinales , se rendent à la 
pièce de communication. Ce n'est que dans l'intérieur 
des différens lobes que ces réseaux veineux se réunissent 
en un tronc commun qui s'étend tout le long de la face 
supérieure «t interne du lobe, et qui augmente en capa- 
cité en procédant d'arrière en avant ^ suivant que les ré-r 
seaux veineux libres pénètrent dans le lobe à une plus ou 
moins grande distance entre eux. Mais tout-à-fait anté- 
rieurement le tronc recommence à diminuer, en se ra? 
mifîant diversement , comme dans les autres vertébrés , 
pour se réunir de nouveau pour la formation des veines 
hépatiques. 

Dans le plus gn\nd nombre des poissons , les veines 
ramifias sur l^s organes de la génération se réunissent 
en un tropc commun en formant avec ce dernier des 
angles droits. Ce tronc augmente e|i grosseur d'arrière çn 
avant et se termine euQn dans Iç sac vepieipL du co&ur 
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( à proprement parler dans les appendices veineux (i)) y 
sans avoir aucune conànnnicalion organique avec le foie. 
Au lieu de cela on trouve dans les Cyprins suria surface 
inférieure de l'ovaire ou du testicule (surface qui devient 
interne plus tard par suite de Taccroissement des par* 
ties ) , un tronc veineux commun dans lequel se rendent 
les rameaux de la surface externe et interne de ces parties 
génitales ; mais ce tronc veineux , au lieu d'augmenter 
toujours en capacité à mesure qu'il procède d'arrière en 
avant , devient au contraire plus gros de ses deux extré- 
mités vers le milieu de son étendue. La raison de cette, 
disposition est la suivante : ce tronc ne s'éloigne pas des 
parties génitales pour se rendre directement au cœur^ 
mais il envoie tantôt une branche ^ comme dans le Çy^. 
prinus ballerus , ou plus ordinairement à l'instar des 
teines du canal intestinal, un grand nombre de ra-^ 
meaux courts qui en sortent à des distances plus ou 
moins grandes, se dirigent transversalement en bas et en 
dedans et pénètrent également dans le lobe hépatique 
le plus rapproché (par conséquent les rameaux de la 
partie génitale droite pénètrent dans le lobe droit, et 
ceux de la gauche se rendent dans le lobe gauche) , pour 
contribuer à augmenter le tronc commun de ce même 
lobe. 

Le sang des parties génitales se rend aussi dans la 
veine porte dans la Lotte et dans quelques autres poiftr 
sons. 

Dans le Turbot , qui a le foie entouré par le canal vûr. 



(t) V<yyez sur ces appendices le trayail de M. Tiedemann sur la struc- 
ture da coeur des poissonchi 
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tinal , le sang ae réunît en partie dans quelques rameaux 
veineux plus considérables , à peu près comme dans les 
Carpes. Cependant la plus grande quantité du sang 
veâant du canal intestinal s'amasse sur quelques points 
de rintestin dans un grand nombre de rameaux plus pe- 
tits -qui pénètrent dans le foie aux endroits les plus dif^ 
fiérens, La veine splénique , qui est simple, s'est d^à 
réunie à Fun des rameaux hépatiques phis considérables ^ 
et les veines des parties génitales se rendent immé- 
diatement dans la veine cave. 

Au défaut d'ensemble que nous remarquons dans le 
système de la veine porte et dans ses ramifications chez 
les Cyprins et le Turbot se joint aussi l'absence du mé^ 
sentère , qui probablement en est plutôt la suite que la 
cause. De l'absence du» mésentère dans lequel les veines 
auraient pu trouver lei;ir point de réunion , il résulte que 
les rameaux veineux différens de la veine porte se trou* 
vent à découvert sous la forme de filets minces et libres 
entre les différens organes de la cavité abdominale , et 
cpi'elles servent comme les filets; dvt péritoine à unir 
entre eux et à fixer dans leur position ces mêmes organes. 
• C'est comme iine conformation de< transition , une 
8<nrie de lenisLWte k la perfection du système^ de la 
veine porte, perfection qui se prononce par un* en- 
semble bien circonscrit \^i que nottis devons regarder le 
mode de structure de ce< système Ttel qa'il se présente 
dans la plupart de nos poissons indigènes. Mais ici 
s'oârent quelques variations que nous pourrons peut-èlre 
réduire à la division suivante : 

1 °. Toutes les yeines qui ramènent.lç aai^g d^s viscères 
abdominanx vers le foie se sont réiuaies ^'tsois. troncs 
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qui pénètrent dans le foie , sépares les uns des autres. Ce 
cas existe dans le Cottus scorpius. ( Je ne saurais indi- 
quer avec certitude si cela existe aussi dans le Cottus 
gobio, ) 

a^. La plupart de ces veines se sont réunies en deux 
troncs qui se rendent séparément dans le foie. Quel- 
ques rameaux isolés cependant ne s^y sont pas encore 
réunis , et pénètrent eux-nièmes dans le foie après un 
court trajet dans le CobitU fossilis , le Narvaga , la Be- 
lone , le Hareng , les Epinoches , les petites espèces de 
Pleuronecles. 

3®. Toutes ces veines se réunissent en deux troncs qui 
entrent séparément dans le foie. (Dans la Blennie, le 
Brochet , l'Éperlan. ) 

4^. La plus grande partie de ceâ veitied forme enfin 
un seul tronc. Mais, outre ce tronc, il y a encore des ra- 
meaux plus petits qui pénètrent isoléniéïlt dàiis la sub- 
stance du foie. ( Dans le Lump , TAlose , TÂmmodyte , 
la Perche , la Lotte , le Silure. ) 

5**. Toutes ces veines se réutiissent eu un'seùl trohic 
simple avant de verser leur sang dans le fbie. (Dan» 
r Anguille , la petite Perche de rivière , la Bai^botte , lé 
Goi:gon , la Lamproie. ) ' ' 

Cependant je dois observer ici que cette division n'eèt 
prise que du terme moyen du nombre des individus des 
différentes espèces de poissons examinés .'Tài vu , quoi- 
que rarement , de légèi'es variations individuelles. 

Il a été prouvé suffisamment par des expériences des 
temps anciens et modernes que les veines du Caùal 
intestinal ne reçoivent pas seulement les résidus usés , 
provenant dû procédé végétatif de la nutrition, mais 
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qa^elles président aussi à la réception du chyle. SU est 
donc probable que la même chose a lieu aussi dans. 
les Poissons , peut-être même à un plus haut degré que 
dans les Mammifères et les Oiseaux , Qn sait aussi que 
rien de certain n^est encore connu à cet égard« Cepen-^ 
dant plusieurs phénomènes parlent clairement en fa- 
veur de cette opiufion ^ car plus le canal intestinal est. 
court dans les poissons ( par rapport sans doute aux di- 
mensions de la cavité abdominale et de tout le corps ) , 
plus nous le voyons richenjtent pourvu de réseaux vei- 
neux. Cela se rencontre surtout dans les Loches qui on& 
Tintestin d'une couleuc rouge très -intense ; je me suis 
même convaincu souvent que , dans la Loche d'étang , 
le sang s'accumule tellement dans les veines intestinales 
au moment de la mort qu'elles en sont déchirées et que 
le liquide qu'elles contiennent s'échappe d£Uis,la cavitq 
abdominale. Après les Cobites , c'est la Bellone dont 
l'intestin me parait fourni des réseaux veineux^ les plus, 
abondans \ viennent ensuite l'Anguille , la Lai^proie et; 
les Pleurpne(|ps : dans quelques-uns de ces deniers ce- 
pendant l'intestin a d^à une longueur assez çoiDisidé'- 
rable. 

Dans les poissons dont l'estomac s'est développé cour. 
sidérablement quant à sa circonférence , mais dont l'in- 
testin n'a que peu de longueur , comme dans le Cottus 
scorpius et dans le Brochet , les veines qui se distribuent 
sur l'estomac sont si nombreuses qu'elles semblent 
l'emporter de beaucoup sur celles de l'intestin. Dans 
d'autres poissons , au contraire , qui ont le rectum con- 
sidérablement développé , soit sous le rapport de U 
forme , soit sous celui de sa structure iptérieure , ce der- 
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nier est plus rouge que la partie moyenne de Tintestin ^ 
Ton peut s^en convaincre entre autres dans quelques es-^ 
pèces de Saumons ainsi que dans les Harengs et dans lax 
Blennie. An reste , la teinte rouge de la portion mi- 
toyenne de Tintestin m'a toujours semblé diminuer d'a« 
vaut en arrière. 

Les appendices du pylore sont également d'un rouge 
fort intense produit par le sang veineux ; mais ici Taug- 
meiitation de la rougeur ne répond pas à uiie exaltation 
vitale déterminée par l'introduction des alimens *, il est 
probable qu'un plus grand nombre de veines n'y est né-^ 
cessaire que parce qu'il faut un afflux plus considérable 
tie sang artériel pour fournir à la sécrétion muqueuse 
qui s'y opère. 

A l'exception des Cyprins , toutes les veines qui dans 
les auti*es poissons proviennent de l'extrémité anale et 
de la portion mitoyenne de l'intestin , se réunissent en 
général en un seul tronc que nous nommerons désor- 
mais exclusivement la veine mésentérique. Si l'intestin 
est droit , ou s'il ne se compose que de quelques por- 
tions juxta-posées , les rameaux veineux particuliers se 
terminent dans la veine principale sous des angles plus 
ou moins droits \ mais si l'intestin forme des circonvo- 
lutions nombreuses, les rameaux secondaires se réu- 
nissent sous des angles aigus pour former le tronc prin- 
cipal 9 comme dans les animaux des classes supérieures , 
et ce cas se rencontre particulièrement dans le Lièvre 
de mer et dans la Blennie. 

En général , les réseaux veineux qui apportent leur 
sang dans une veine mésentérique simple se réunissent 
en rameaux à la face supérieure de l'intestin ; mais dans 
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la Blennie il y a aussi un gros ràmeaii veineux qui duit 
la face inférieure de Fintestin et qui est formé par la 
réunion de deux autres rameaux , dont Tun appartient 
à Tintestin grêle et Tautre au gros ihtestin. La réunion 
s'opère là où Tintestin grêle se termine dans le gros in- 
testin ; enfin , le rameau dont il est question s'abouche 
dans la veine méseniérique. Nous voyons quelque chose 
d'analogue dans les Epinoches , la Perche et le Cottus 
scorpius 9 dans lesquels on trouve aussi une grande veine 
correspondant à la face inférieure du gros intestin , et se 
;rendant enfin dans la veine mésentérique très -près de 
cet intestin et au-devant de lui. 

Dans rOmbre on trouve un rameau particulier qui 
se dirige le long de la face inférieure de la portion mi^ 
toyenne de Tintestin , et qui se réunit enfin également 
lavec la veine mésentérique. Dans le Hareng enfin , où 
Ton observe un rameau veineux qui parcourt à peu près 
toute la longueur du canal intestinal , ce rameau se réu- 
nit avec les veines des appendices du pylore. 

Deux veines intestinales qui pénètrent séparément 
dans le foie s'observent dans le Cobitis fossilis -^ l'une 
d'elles parcourt la longueur de l'intestin à sa face in- 
férieure et l'autre à sa face supérieure. Deux troncs 
veineux pareils se retrouvent dussi dans la Bellone ; 
mais dans ce poisson l'un de ces rameaux est placé au 
côté droit , et l'autre , qui est plus gros , au côté gauche 
de l'intestin contre lequel ils sont à peine appliqués , le 
mésentère s'attachaut au milieu entre l'un et l'autre. 
Dans les petites espèces de Pleuronecte^ il y a même 
trois troncs principaux pour les veines intestinales , qui 
se rendent séparément dans le foie , et qui sont situées 
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sur les cotes gauche et droît de rintestin , comme dans 
la Bellone ; cependant chaque tronc se troiiVë ici dans 
un mésentère particulier, et tou9 les trois communi- 
quent assez fréquemment entre eux par de petites anas- 
tomoses avant de pénétrer dans le foie. 

Les veines de Testomac se réunissent avec la veine 
mésentérique dans TOmbre (avec son rameau infé- 
rieur ) , le Lièvre de mer , le Hareng , l' Ammody te , la 
Perche, la petite Perche de rivière^ le Goujon. Elles 
s'y réunissent eu partie et entrent en partie séparément 
dans le foie dans TAlose , le Brochet , les petits Pleuro-^ 
uectes , le Cottus scorpius , le Narvaga et la Barbotte. 

Dans ce dernier cas , du reste , les veines de Testomac 
qui vont au foie se réunissent en un seul tronc , comme 
dans le Brochet et le Cottus scorpius , dans lequel ce 
tronc reçoit encore la veine splénique qui est simple ^ 
ou elles se rendent au foie sous forme de petits troncs : 
la Blennie appartient aussi à cette section. Dans ce pois- 
son , la plus grande partie des veines de Testomac se 
réunit aux veines des appendices pyloriques et avec quel- 
ques ramuscules de la partie la plus antérieure de Tin-^ 
testin , pour entrer ensuite dans le lobe gauche du foie ; 
toutes ces veines forment très^près du foie un rameau 
transversal qui communique au»si par une anastomose 
avec la veine mésentérique : outre cela^ un nombre bieû 
plus petit de veines de Testomac se termine encore dans 
la veine mésentérique. 

Dans les Eperlans, les veines de Festomac se rendent 
dans le foie , unies seulement aux veines des appendices 
pyloriques. 

Les veines qui prennent naissance sur ces mêmes 
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appendices , et entre eux , n'entrent pas dails le mésen« 
tère proprement dit , mais elles se réunissent en géné^ 
rai aux veines mésentériques très - près et au - dessus 
du foie. Ce cas existe dans FOmbre (elles sont unies 
dans ce poisson avec la veine qui parcourt la longueur de 
la face inférieure de l'intestin ) , le Lièvre de mer, la 
Pierche , la Barbotte ; elles se joignent aux veines de l'es- 
tomac dans la Blennie ^ elles entrent séparément dans le 
foie dans l'Àmmodyte en ne formant qu'un ratneati 
unique ] elles se rendent en partie au foie et en partie 
dans la veine mésentèriqùe dans l'Âlose , le Narvaga ^ 
les Eperlans. 

Quant aux veines dé la rate , celles des Carpes , 
dont la rate est très-volumineuse , se réunissent en un 
seul gros tronc , ou en plusieurs autres plus petits , et 
se rendent directement et après un trajet très - court ^ 
dans le lobe gauche du foie , en sorte qu'ici la rate se 
trouve très - rapprochée du foie. La veine spléniqué se 
rend également dans le foie dans la Lotte ; mais elle est 
unie à la veine des «parties génitales i Au contraire , les 
veines spléniques , réunies en un seul tronc , se termi* 
nent dans le tronc principal de la veine mésentérique 
dans les Eperlans et les Harengs; dans un tronc des 
veines de l'estomac dans le Chabot, réunies en cinq 
branches^ elles se rendent dans l'une des veines mésen- 
tériques dans la Bellone-; en quatre branches dans les 
petits Pleuronectes , en deux dans le Lièvre de mer. Dans 
le Brochet , la veine spléniqué , qui est simple , se ter- 
mine dans une branche secondaire de la veine mésenté- 
rique , à une assez grande distance du foie* Dans les Épi- 
noches , l'Ammodyte, la Perche, la Blennie , la Barbotte 
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ei le Goujon , elle va s^nnir sréc le trotte des veines tné^ 
sentérîques. Diins TOitabfe , il y A %;iiiq ou six veities 
splétiiqne» tjùi se réunissent à rnne des véiiies dé Tes- 
tomae. 

Dans lès poissO(ns où il se rencontre un estomac dont 
la ponion pylorique et cardiaque forme une fourchette, 
la veille mésentëriqué passe en général de haut en ban 
par cette même fourchette p6ur entrer dans lê foie^ 
tnais là où Testotnac passe tout simplement à l'inte^in 
grêle 9 ou lorsqu'il n'exi Jte poiHt du tout , la ve^e tné^ 
seniérique , qui est simple ^ se dirige de haut èti bas lé 
long de Tintes tin k 

Il est remarquable que dans quelques Poissons toutes 
le$ veines dé l'intestin et de Testoinac se rétlhiséent nott 
pas à quelque distance du foie , mais seulement a sa sur« 
face supérieure et concave. Ce cas se rencontre surtout 
dans la petite Perche de rivière et dabs la Blennie : nous 
voyons aussi quelque chose d'analogue dans le Brochet, 
où la réunion de la plus grande partie des veines intes^ 
tinales s'opère tout près du foie, ou plutôt sur léibi^ 
même, tandis qu'une autre .partie plus petite, péi^ètre 
isolément dans cet organe. 

Uti objet plus remarquable encore c*est là réùnioh 
des veines intestinales dans la Perche , dans, laquelle ies' 
veines de l'intestin, des appendices pyloriques, et' la 
plupart des veiues de l'estomac se réuniss^t enfin en 
un large demi -cercle contigu à la face inférieure de là- 
portion pylorîque de l'estomac, au devant des appenï- 
dices du mèine nom ; ce demi - cercle envoie ensuite dix 

m 

foie trois branches séparées. 

Nous voyons les veines se réunir d'une manière ana- 

IX. 12 
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l!0g4ie dans la Barbotte et le Narvaga. Dans la première 
il y a également trois branches séparées qui vont au foie 
après avoir pris leur origine dans un tronc veineux ^ gros 
«t court ) qui reçoit tout le sang du canal alimentaire et 
de la rate ; dans le second ^ la plu^ grande partie du sang 
se porte dans uneportiqu veineuse située au-dessous des 
lobes moyen et gauche du foie : deux veines courtes se 
rendent de cette portion à ces deux lobes. 

Dans la règle , le tronc unique des veines venant des 
voies alimentaires^ ou les troncs , s^il y en a plusieurs , 
s «tendent chacun d'arrière eu avant à la surface supé- 
rieure du foie , dans la substance duquel ils envoient 
un grand nombre de rameaux qui s'en séparent. Lors- 
qu'il y a plusieurs troncs , il n'est pas rare de voir un 
rameau aller de l'un à l'autre et former ainsi une anas- 
tomose entre eux. 

Mais dans d'autres poissons ^ le tronc unique^ ou, s'il y 
en a plusieurs, chacun d'eux se divise d^jà avant de péné- 
trer dans le foie. Le premier cas a lieu dans l^s Perches, 
le ^cond dans la Barbotte , les Pleuronectes , chez les- 
quels il y a derechef quelques branches qui. communi- 
quent entre elles par des anastomoses. Dans les Harengs, 
la veine mésentérique envoie parfois quelques réseaux 
dans le foie avant d'y pénétrer ^ mais ce. qu'il y a de plus 
remarquable c'est la marche du tronc de la vdne mésen- 
térique dans le Lump ou Lièyre de mer. Dans ce pois- 
son , il se divise en trois branches dont .chacune reçoit 
quelques veines de l'estomac et des appendices pylori- 
ques , après quoi elles se terminent dans un gros sac 
veineux d'une longueur médiocre , qui s'étend oblique- 
ment de droite à gauche et de devant en arrière , le long 
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meaux dans la substance de cet organe. 

Dans rOmbre , il se forme sur le rectum trois $n^ 
neaux veineux qui se réunissent ensuite dans un seul 
tronc 9 lequel se contourne autour du côté droite de la 
vessie natatoire et se termine enfin directement dans la 
veine cave. Dans les Eperlans , les veines du rectum se 
rassemblent également en un seul , quelquefois aussi en 
deux branches qui se rendent dans la veine cave> et 
dont Tune reçoit en outre les veines de la partie génitale 
droite. Dans le Brochet et les Epinoches ^ une partie seu- 
lement du sang qui a traversé le rectum passe dans un 
petit rameau veineux qui se rend dans la veine cave» 

Mais en revanche il y a plusieurs poissons dans les-* 
quels , comme dans les Carpes , du sang veineux se rend 
au foie, quoiqu'il ne vienne pas du canal alimentaire et 
de la rate, mais d'autres organes. A cette section, appar-^ 
tient eu particulier la Blennie dans laquelle il y a trois , 
quelquefois même quatre ou cinq gros rameaux veineux 
qui amènent le sang de la face inférieure de la partie 
génitale , qui est unique , dans la veine mésentérique. 
îfous citerons encore ici la PerchCv, dans laquelle une 
veine très-considérable reçoit également le sang de la face 
inférieure de Tovaire pour le conduire dans la veine cave ; 
dans la Perche mâle , ce sont plusieurs veines qui pro* 
"viennent de la partie génitale , et Tune d'elles se joint 
«vec une veine de l'estomac , tandis que les autres s&içr- 
minent dans les veines mésentériques. Mais ce qu'il y a 
de plus singulier , c'est la manière dont le sang de la 
partie génitale gauche parvient au cœur dans lés Eper- 
lans. Une forte veine, qui se dîr%<3 4'airnère en ^ivai^it , 
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sort de cette partie^ bientôt elle se divise en deux 
branches peu longues , dcmt Tune passe dans la veine 
mésentérique , et Tautredans la veine rénale gauche (i). 

Dans quelques poissons, le sang dû la vessie natatoire 
passe également dans le foie ^ dans les Carpes ^ notant- 
ment , le tronc des veines de cette vesue sq rend dans la 
pièce de communication supérieure ia foie; dans les 
Epinô(;hed , le Got^gon «t le Narvaga , il se termine dans 
la veine mésentérique. 

Si nous résumons tce quej^ai dit brièvement jusqu'ici 
sûr la dis{>osition des veines qui amènent leur sang au 
foi^ , dans les Poissons , et si nous avons égard à reten- 
due et' à la position respective des différens viscères , il 
en résuitera , je pense , que les rameaux les plus nom- 
breux ne se rendent pas tout droit à la branche veineuse y 
ou k l'endroit du foie qui en est le plus rapproché, comme 
si la réunion totale ne s'était opérée qu'au ha&^od. Il 
parait plutôt qu'il existe ici une cause plus profonde , 
déterminée par la vie de chacun des organes , et diri- 
geait dans chaque poisson le sang veineux de chaque 
paMe des viscères abdominaux par tel ou tel chemin. A 
la vérité , les chemins sont si compliqués ici ,.et la^n- 
uaissànce plus exacte du mode de formation ( tiie plas- 
tique ) des différentes parties qui devrait nous servir de 
guide nous est si peu familière , que nous serbns peut- 
êtt^ elQcore long-teibps à sortir de ce labyrinthe* Cepen- 
àkàty en Jetant un regard sur le point de vue pfajsio- 



(i) Diaprés Kuhl ( Beitrage zur verglçichenden Zoologie und vergL 
Ànùtomie ) , Te sang des parties génitales se rendrait ah foie dans le Ha- 
x'eng ; "mais ceci n'a faiùaia fiècr. 
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logique, il me parait yraisemblable qu'une connais- 
sance anatomique plus exacte des liaisons vasculaii^s du 
foie avec chacun des viscères dans les difTénens ani- 
maux pourra fournir un jour des données plus satisfai- 
santes sur là fonction que le foie exerce dans iphacun de 
ces animaux; nous pourrions an moins savoir. giap, là si 
cet organe, ce qui est très-présumable, joue*. un rôle 
différent dans Téconomie d'un animal et dans; P^Ue d'un 
autre. Un vaste champ s*offre ici à Tobser^aUQu de^ 
physiologistes ^ je me permettrai seulement, d'indiquer 
quelques points compris ^laas ce champ. Si , d'après :4e§ 
recherches récentes , les veines partagent avec \e^ vaisr 
seaux Ij^phatîques la fonction attribuée à Vjor4iP«^îr^ 
exclusivement à ces derniers^ il serait pourtant po^ible 
que les veines provenant des testicules et de la.vf^sm U9r 
tatoire fussent remplies d'un sang tout différent-df^ cejmi 
des intestins. Or^ si , dans quelques poissons ,' les v^nes 
de la vessie natatoire ou des testicules (i) amènent» leur 
sang au foie , l'oii ne saurait presque penser que' ce ^v^ 
y reste sans action < On peut, au contraire ^ présumer 
qu'il sera également employé pour la sécrétiou bUiaîre , 
et qu'il la modifiera sous quelques raj^ortsç BniMi3/<me 
autre bile agira aussi différemment sur la, àHg^Hion: H 
sur l'assimilation des alimens. De plus, si d'un: autre 
côté le sang veineux venant du gros intestin j^ 3e Vfi^A 
pas au foie , mais passe diFectement dans la: ^i^^ ç^Vje , 
on peut en conclure qu'il en résultera une autre modifir 
Cation dans l'économie de l'animal, car quelque peu im- 

' '''' II ' ■ ' 

(1) C'est Bojanus qui nous a appris tout récemiïieDt que ^ns les Tor^ 
tues tout le sang venant des parties génitales f e rend au (bie. 
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. Enfin la. vein^hépaUqu/s est uni(|ue et s^ouvre dans le 
cçpur. k Vfliidroit où les deux appendices se réunissent 
4^$,JU:J3e}lpne9 le Lièvre de mer, la Blennie, TAn- 
gi;âUe et T Ammpdyte , aipsi que dpia tentes les fspèces 
d^ $^ui^n9 I par CQpgéquent dans des poissons dont 
\q foie nV qu^un seul lobe; mais 9ussi dans le Gasteros^ 
tei^s aculeatu^ et le G* pun^itius j et dans/Ie Gobius 
ni^^r% le Silure et TEsturgeon.^ 

_ Di^Q$ pu autre tempsje ferai part de quelques notiona 
pluiç .défajllées sturJenapport du volume, du fçie avec le 
Yplïime de.M^ rate et celui de tout le coipsdana les Pois- 
sons. J'aurai en mêmiël temps égard aux organes de la 
respiration et aux reins^ 






]>ÊsGiuPTiON (£unnouvel Oiseau du Bengale y que 
'M. €.>f. Tenmdnçk a ^zomme'Dronias àtdeola. 

.' • ■ ^ . ■ • ^\ 

Par M. DU902IX aine. 



» ■ ' 



Jl ma été çn^oyé du Bengale , par un de mes voy^a^ 
gp^rs , d^x oiseaux de même espèce , que je n'ai trouvés 
durits nulle part , mais dont un pareil semble £gUrer 
4ai^ le ^jscueil de Planches coloriées de j^. Temminck, 
6i* livraison , pi, 36a , sous le nom de Dromas ar-^ 
deola. Ce savant ornithologiste ne nous a point encore 
donné la description de ce nouveau genre ; seulement , 
diuis ime livraison postérieure , il a dit , à L\actide -Edic- 
VEMB, que Tespèce unique du genre ;(^iNai tient de 
très-près aux /Edicnèmes, au nombre 4e quatre es-. 
pèces. 
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Paos cet état , J€ doute enoor^ qil? Feypèce uommée 
par M. TemmiikclL. ^it bien U même que celle de intima 
deux indifidas. Mou incertitude naît de$ différences uor 
tables que je remarqua entre. l'uue §1^ Tautre* DaJas la 
première 9 là couleur d^ rectrices et dés lectrices etk 
hqrteu^ia ; elle est noire dans la seconde. Le manteau 
dM^ toutes les deu^ A U mèmecbloratioa^.maia chfÉ 
Hndividu dessiné ^ns le Recueil -de Planchés eqlo'- 
liées, il prend baissance beaucoup plua bas; Xà' régula^ 
cité de$ pUques de jse| pieds n'existé poiat ehez les miens i^ 
toutefois ces variations peuvent a'èlra que Feffet d'un 
changemeui de sexe : elles proviennent peut- être aussi 
uniquement de Tinexactitude du dessin; ou du coloris. • 

Au surplus I voici la description i^ Voiseau. que je 
possède j e'esl, dau%. ipus les ca»^ une découverte véh 
c^Qtet.qve la science doit ranger parmi, ses conquéte&.i-M 

BçM) fpft , i^vs haut «que lai^e , ouvêlt juaqu'à Va^i 
pointu, droit, seulement un peu courbé à son extré^ 
mité^ où sa couleur noire on gâiéral.devieni d'un gris 
ttianspnirent. À son origine il présente une plaque déiinH 
mée., débordée par la saOlie que forinènA-da chaque oètë 
les plumes eu se portant vers les ibssea .nasales. 4u.nHH 
lieu de celte, plaque on aperçoit ùn'léger lsîllon,.àii^ 
suite duquel natt une arête qui se continué dans toute ^If» 
Ipugueur du bec , ei| s'efiàçant insensibleqsent à sçb> ckt • 
trémité. La mandibule supérieure , saillqiite de ohaq«ie 
c*>é è sa naissance , couvre exactementrinfârieure , qui 
offre un talon au tiers postérieur de aon' étendue. Lest. 
nartftes , creusées dans une dépressionà la base du bécy 
sont elliptiques ot percées à jour. Les paupière^ sontlar-^ 
gcmeut ouvertes. 



t 
1 
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Jambe et UHe êe couleur ardoisée , longs , grêles y 
aplatis latéralement 9 pourvus de grandes plaques trans- 
versales en avant et en arrière^ Trois doigts en avant , 
munis de palmures aussi étendues à-peu-près que Q^tes 
de Tavocette ; le médian le plus long , puis Texteme ; le 
pouce égal à la moitié de Tinteme-et posant à terreau 
bout seulement. Ongles courts^ droits', soutenus par la 
pulpe du doigt dans presque toute leur longueur , quel- 
quefois légèrement dentelés. La>.jambe dénuée de plume& 
à sa base j dans une étendue d^ui^ pouce et demi , est, 
comme le tarse , recouverte de plaqués transversales. 

Longueur totale deToiseau^ quatorze pouces ^.hau- 
teur, quinze pouces. 

Plumage blanc $ manteau noir à reflet verdâtré, qui 
commence à la base du^ cou, se prolonge 6ur les scapur 
laires , et va se terminer en pointèf i un pouce ayant le 
dSoupion. Les ailes aiguës^ comme dans léa G&evaliers , 
dépassent un peu la queue. Rectrices au nombine de 
neuf, les deux externes les plus longues. Tige blancbe ; 
barbules noires en dehors, blanches en dedans , et 
brunes à rextrémité; tectrices noires ; sicapulaires blân- 
ehes. Queue courte , carrée , poktant douze pennés d'un 
gHs très-clair^ mais je ferai remarquer qu'elle est pi^s- 
que blanche chez le plus adulté^des deux individus que 
j'ai reçus , ce qui ine fait présumer qu'elle blanchit U»ït- 
à-^fait avec ràge.r 

Tels sont les principaux caractères de cet oiseau , que 
j'avais cru d'abord entièremient incoûku , puisque aucun 
traité d'histoire naturelle ne m'en offinit la description. 
J'avais d^à songé à le dédier à M»; Isidore Geoffroy 
Saint - Hilaire , jeune naturaliste qui ^ dès son début 
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dans une carrière illustrée par son père^ promet de por- 
ter dignement un nom cher à la science. Je Taurais 
classé parmi les Échassiers , et j'aurais proposé de le 
nommer Adelopes, c'est-à-dire à pieds incertains, 
parce qu'effectivement ses pieds , sans réunir l'ensemble 
des caractères d*aucun genre des Échassiers , offrent des 
ressemblances avec plusieurs. Bien qu'au premier as- 
pect on soit tenté de le rapprocher des JEdicnèmes, 
comme l'a dit M. Temminck , et Aes Hérons , ainsi que 
semble l'Indiquer le nom qu'il lui a imposé, on est 
bientôt convaincu qu'il s'en éloigne par de nombreuses 
différences. La forme de son bec , la disposition de ses 
narines est bien plutôt celle des Sternes que celle des 
Hérons et de3 JEdicnèmes. Il en est de même pour le 
système de coloration et pour le lustre des plumes. Quant 
aux jambes , leur longueur , leur forme , leur gracilité , 
l'arrangement de leurs, écailles , le rapprochent davan- 
tage des Chevaliers. Les pieds sont palmes comme chez 
l'AvQcette , avec cette différence que le pouce n'est pas 
développé de la même manière , que l^es écailles, en sont 
simplement transversales et disposées à des distances iné-r 
gales , au lieu d'être hexagpnes et ^égu^ières. Il a en(;o^ 
de conmiun avec les Chevaliers }e port svelte , Tail^ 
^iguë^ la queue carrée^ a;as§i me semble- t^il que sa place 
ei^t^entre ce dçmier genre et celui des Âvocettes. , 

EXPLICATION DE LA Pt^ANCHE XLV. 

Dromas ardeola Temm. rédiot. Les détâiUde U tête;^^ vd'uae cics pattes 
sont de grandeur naturelle. 
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Extrait d^une Lettre de M. Jouannbt , de T Aca* 
demie de Bordeaux, à itf. Alexandre Brom- 
ai;ïiARTj| Professeur de Minéralogie au Jardia 

-du Roi. 

:.: Bordeaux 9 juillet 1835. . 

.....Vous n^iguirez pas , Monsieur, que toute la riv6 
gauche de la Garonne , dépuis son entrée dans notre dé- 
j^rtementjusqu'au bec d'Ambès , est bordée d'une suite 
peu interrompue de dépôts de fossiles sur une ligue à^eu- 
près parallèle au cours du fleuve. J'ai donné une liste de 
ces diffiérens dépôts, et ^ dans toutes mes courses, je 
frouVe toujours quelque localité de plus à y ajouter-, 
mais je h'ayais encore rencontré aucun de ces dépôts 
aussi voisin du fleuve que celui dont j'ai à vous entrete- 
nir. 

Dq>uis long-temps j'avais remarqiié dans les graviers 
voisins de BoMeaux quelques exemplaires très-rares, 
mais très-bien conservés , du Turbo Parkinsoni (Bas- 
terot) , et je suivais , autant qu'il m'était possible ^ toutes 
les fouilles un peu profondes cp^'Von faisait dans cette 
nature de terrain; -un heureux hâàard vient dé nfle dé- 
âommager de inutilité de nies' premières recherches. 

'A la poite'de Bordeaux , et a l'ouest de la ville , dans 
un sol attenant aux sabliers déterre-nègre , un proprié- 
taire voulant aplanir un terrain presque inculte , avait à 
faire disparaître une butte de gravier d'environ cent 
mètres de long sur trois à quatre raArès de hauteur 
moyenne. J'ai suivi les travaux •, vèîcî le résultat de mes 
observations. 
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COUPE DU TERRAIN. 

A, Sable ou gravier recouvert de deux ou trois centimètres dé terre vé- 
gétale d^épaissenr variid)le. Le^ gravier^ varient de grosseur, depuis lear 
pliis petites dimensions jusqu'à ii grossetv dn poing; presque tous let 
graviers sont àt» quarz divers , mêlés de quelques grès verd&tres : ea 
certains endroits il y a des coulées de sable qui descendent à une pro- 
fondeur qui n'a pas été reconnue. 

B. Argile tirunâtre, passant au brun noir&tre dans la partie infiSrienre : 
quelquefois le giyvier , le sable et Pargile sont confondus ensendalei 
On ne trouve, du reste, aucun corps étranger dans Targile, bora 
quelques morceaux de fer limoneux géodique. 

■CDE» Banc de £silun gris, qnelquefob bleuâtre > ailleurs couleur de' 
brique; rien de ^e , rien de régulier k cet égard. C*est fine inarnéf 
argileuse, mêlée de coquilles» de madrépores astroîtes et de débris 
très-atténués ; j'y ai trouvé des pinces de gros crabes. Les Delphinut 
les et les Turbo gisent principalement dans la partie supérieure en Cf 
parHe plus blancbe, plus dure, presque toute composée d'astrbîtes. 
Les Trochus , les Arca , les NucuUs , proviennent de la partie infé'^ 
rieure , ainsi que la Térébratule et VEmargimUe. Quant aux Ora'^ 
nies y elles'se trouvent toujours assez Voisines des astroîtes. 

Tai donné connaissance de ce nouveau gisement à 
MM. Grateloup et Desmoulins ) ils en ont étudié le fa- 
lun , et c'est à eux que je suis redevable d'y avoir ren-» 
contré la Cranie , V Èmarginule et la Térébratute : 
presque toutes ces espèces sont nouvelles dans nos fa- 
luns. 



La coupe jointe à cette lettre , et que nous pu-* 
blions , planche 46^ n'est point ce que Ton appelle une 
coupe théorique , c'est-à-dire dans laquelle on a repré- 
senté , eu les réunissant sur un même point de vue , des 
faits qui se seraient présentés dans des lieux et quelque- 
fois dans des circonstances différentes. M. Jouannet nous 
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apprend, dans une lettre postérieure à celle-ci, que c^est 
une représentation exacte du terrain tel qu^il se montrait 
dans le lieu où il en a pris le dessin ^ que ce terrain se 
montre ainsi sur les bords d^un plateau graveleux et 
ondulé de pluà de cent mètres d'étendue , et qui a été 
excavé à environ dix -sept mètres de profondeur. Il est 
assez difficile de dire exactement à quelles couches du 
terrain de sédiment supérieur du bassin de Paris répon- 
dent ces diverses couches , mais on peut présumer que 
le gravier A représente le calcaire grossier, le sable de 
ses assises inférieures et celui qui recouvre la partie su- 
périeure du dépôt d'argile plastique qu'on nomme les 
fausses glaises. B paraîtrait représenter Targile plasti- 
que. L'absence de corps organisés et la présence du fer 
limoneux concourent, avec la position , à établir cette 
analogie. 

CDE pourraient être le terrain de craie ; les coquilles 
ne sont pas précisément de l'espèce , ni même du genre 
de celles qu'on trouve le plus ordinairement dans la 
craie ^ mais elles ne présentent non plus aucun fait en 
contradiction complète avec ce qu'on a observé jusqu'ici. 



( »9i ) 

Note sur la Présence de deux genres de Pachy- 
dermes y Chœropotame et Palœotherium ^ dans 
les brèches de Sète {Hérault) et de VUlefranche- 
Lauragais { Haute-Garonne ) ^ 

Par M. Marcel de Serres. 

Les deux genres inconnus de Pachydermes que M* Cu- 
vier a décrits sous les noms de Chœropotame et de Palaeo- 
therium, ont été observés jusqu'ici dans les terrains d'eau 
douce inférieurs et les terrains marins supérieurs , mais 
principalement au milieu des gypses calcariferes qui ap- 
partiennent à la première de ces formations. Ces genres^ 
qui n'ont plus aujourd'hui de représentans sur la terre, 
ne sont point uniquement bornés à des terrains aussi peu 
répandus et aussi circonscrits. Du moins dans le cours 
des recherches que nous avons entreprises pour nous as- 
surer si dans le midi de la France des brèches osseuses 
n'ont pas été produites dans tous les lieux où des fentes 
verticales se sont opérées dans les rochers rapprochés des 
terrains tertiaires , nous avons découvert les Chœropo* 
tmnes et les Palœothérium au milieu de ces brèches (i). 

Le premier genre y a été reconnu par une molaire et 
un germe d'une pareille dent. Cette molaire serait la 



. (i) Depuis que nous nous occupons- de ces recherches , nous avons dé- 
couvert dix localités a ajouter à celles où Ton avait mentionné des 
brèches osseuses. L'une de ces localités , celle de Yillefranche (Aveyron), 
est très-remarquable , en ce qu'elle présente des brèches osseuses % plus 
de trois cents toises d'élévation et à unf distance d'environ vingt -cinq 
lieues de la Méditerranée. 
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- ttoisième ou la quatrième tuberculeuse presque seiQ- 
blable à celles figurées dans le troisième volume des Re-^ 
cherches sut* leis Os&emens fossiles de M. Cuvier (pL li^ 
fig. 3, B. C.)* Cette molallfe ahuoilte un pachyderme dé 
la famille des cochons , et en partiéulSer le geni^e ^erdu 
des ChœropotameSé La forme de sa couronne^ à-peu-près 
rectangulaire, offre quatre tubercules principaux, au 
milieu desquels on en voit deux plus petits avec quel"^ 
ques inégalités autour de leurs bases. Cette molaire se 

r 

distingue encore de celle des autres pachydermes de la 
famille des cochons , en ce que moins allongée , elle est 
plus arrondie vers ses bords antérieurs et postérieurs , 
et enfin , parce que ses tubercules , surtout les quatre 
principaux , ofi^rent à leurs sommets une cavité arrondie, 
mais peu profonde. Nous ignorons si c'est un caractère 
distinctif , mais notre molaire est recouverte d'un émail 
plus sombre et plus brunâtre que celui que Ton observe 
dans les dents fossiles des autres genres de pachydermes. 
Cependant notre molaire était empâtée dans une brèche 
calcaire non colorée , en sorte qu'elle n'a pas pu com- 
muniquer à l'émail la couleur brune qui la distingue. 

Nous serions plus certain delà détermination du genre 
auquel nous rapportons notre dent, si nous avions trouvé 
avec elle les incisives, la canine, et surtout la première 
molaire qui ofire le caractère remarquable pour cette fa- 
mille, d'être conique et pointue ^ cependant, malgré l'ab- 
seûce de ces dents , notre molaire stiffit pour constater 
la présence des Chœropotames au milieu des brèches cal- 
caires osseuses de Villefranche^-Lauraguais (haute Ga- 
ronne). 

Les mêmes brèches renferment de nombreuses co- 
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quilles fUiviatiles et terrestres , parmi lesquels nous ci- 
terons deux espèces de Bulimes qui conservent encore 
leur tèt, et qui ont appartenu à de grandes espèces ^ des 
maillots (Pupa), des lïelix et des Néritines, LMntérienr 
de ces coquilles est assez généralement rempli de spath 
calcaire cristallisé. 

Quant au Palœoiherium^ nous en avons constaté Texis- 
tence au milieu des brèches osseuses de Sète par deux 
molaires , une canine , et plusieurs portions d^os longs 
qui sont tous étroits dans leur milieu en s'élargissant 
considérablement vers leurs extrémités, soit antérieure, 
soit postérieure ^ caractères des os longs de PalcBoiherium. 
Ces portions , avec une foule d^antres , se trouvent dans 
le même bloc qui renferme nos dents ; mais comme elles 
n'ojSfrent aucune de leurs extrémités articulaires , on ne 
peut guère les déteiminer. Leur grosseur jointe aux di- 
mensions des dents annonçait un Palœoiherium de. la 
taille du Palœoiherium médium. 

Nos molaires sont assez bien conservées , quoique 
brisées en partie, pour être certain qu elles appartenaient 
à la mâchoire inférieure. En effet, elles ont leur cou- 
ronne disposée en deux ou trois croissans simples, placés 
à la suite lès uns des autres, en sorte que les croissans 
de nos dents n'ont que deux lignes d'émail , ce qui les 
distingue à-la-fois àfis dents des ruminans et même de 
celles de la mâchoire supérieure qui ont une forme pres- 
que carrée chez les Palœotherium* Mais commç l'une 
de nos mâçhelières a trois portions de cjUpj^jejs au lieu 
de deux comme la seconde , et que la septième, infér^eurp 
offre seule ce caractère , il s' ensuit que notre fragm^^nt 
• était la septième molaire iuférieiirji^e; du côté droit) à 
IX. i3 
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raison de la position du cylindre moyen le plus élevé et 
le plus disposé en dehors. 

Quant à notre seconde tnolaîre, il n'est pas aussi fa- 
cile de fixer la place qu'elle occupait dans la bouche. 
Cependant comme elle n'a que deux portions de cylindre, 
et que sa largeur est considérable , il est probable qu'elle 
était la cinquième où la sixième postérieure , c'est-à-dire 
une des plus rapprochées du fond -de la bouche. L'émail 
qui recouvre ces molaires est extrêmement épais, comme 
chez la plupart des pachydermes ; cette épaisseur est au 
delà de deux millimètres dans des dents qui ont au plus 
trente millimètres de largeur. 

Enfin notre canine paraît avoir appartenu ftU c6té 
gauche du maxillaire supérieur, ce qu'annoncent ses 
dimensions , et la position de sa face arrondie , qui ré- 
pondant au côté externe de la bouche, fait juger à quel 
côté elle à appartenu. La longueur de la portion de cette 
dent qui reste encore, annonce combien la racine en 
était grosse , et pénétrait avant dans l'os maxillaire. Cette 
portion ofireune longueur dé soixante-cinq millimètres, 
et cependant la pointe manque totalement. Notre canine 
formée pat une substance compacte dure et comme 
ëmaillée, est conique et légèrement recourbée. 

Si nos déterminations sont exactes , ce que les dessins 
que nous devons autant à l'obligeance qu'à l'habileté de 
IVI. Piron fils feront facilement juger , il s'ensuit qu'à 
Vépoque du dépôt des brèches osseuses , des genres in- 
connus dans la nature vivante esdstaient encore^ puisqu'ils 
y ont laissé leurs débris. La présence de deux genres 
perdus des Chœropotames et des Palceôtherium semble- 
rait rapprocher la formation des brèches à ossemens des 



( '95^) 

terrains d'eau douce inférieurs , ou des terrains marins 
supérieurs , si ces brêcbes pouvaient être considérées 
comme de formation marine. Du reste , il devient tous 
les jours de plus en plus probable , que les formations 
supérieures au calcaire grossier ne se sont point déposées 
à de grands intervalles les. unes des autres , et que la suc- 
cession que Ton observe dans les terrains tertiaires entre 
les formations marines et les formations d'eai; douce , 
n'a point dépendu du déplacement successif du lit des 
mers , comme on l'avait d'abord supposé , faute peut-être 
d'avoir fait attention à ce qui se passe actuellement sur 
la surface de la terre. Quoique cette question soit en 
quelque sorte étrangère à notre siget , nous ferons ce- 
pendant remarquer que si le niveau de la Méditerranée 
venait à baisser au dessous du point où le Rhône va se 
p^dre , on y trouverait ( à en juger du moins par les 
nombreux débris des corps organisés des terres sècheis 
que ce fleuve y entraîne) des bancs alternatifs des pro- 
duits des eaux douces et des eaux salées, phénomènes 
qui ont lieu par le cours ordinaire des choses ^ et non 
point par suite du déplacement dulit des mers, dépla^ 
cément qui ne pourrait s'effectuer que par des catasti?o- 
phes plus ou moins violentes, en supposant même que 
la profondeur des mers n'est qu'une petite fraction de la 
différence qui existe entre les deux diamètres terrestres. 

i . • ■ . I 

explicAtiow de la planche xlvi. 

Fig. I . Cinquième on sixième molaire infétiéure de Palœotherium. 

Fig. 2. Septième molaire inférieure de Palœotheriùm. 
a indique la brêebe ou cette dent se trouye empâtée. 
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Jambe et tarse de couleur ardoisée , longs , grêles y 
aptatis latéralemenl; , pourvus de grandes plaques trans- 
versales en avant et en arrière^ Trois doigts en avant , 
munis de palmures aussi étendues à-peu-près que càits 
de Favocette ; le médian le plus long , puis Texterne ; le 
pouce égal à la moitié de rinteme>lBt posant à terreau, 
bout seulement. Ongles courts^ dreilS', soutenus par la 
pulpe du doigt dans presque toute leur longueur , quel- 
quefois légèrement dentelés. La^jambe dénuée de plumes 
à «a base j dans une étendue d^ui% pouce et demi , est-, 
comme le tarse , recouv^te de plaqués transversales. 

Longueur totale de Foiseau^ quatorze pouces; bau-^ 
teur, quinze pouoes* 

Plumage blane; manteau noir à i*eflet verdâtre, qui 
commence à la base du^oon, se prolonge sur les scapu-r 
lairels , et va se terminer en pointé à un pouce ayant le 
ci^upidn. Les ailes aiguës^ comme dans lés Cbevalîérs , 
dépassent un peu la queue. Rectrices au nombbe de 
neuf, les deux externes les plus longues. Tige blancbe ; 
barbules noires en dehors, blanches en dedans , et 
brunes à Fextrânité ; tectrices noires ; sicapulaires blan- 
ehes. Queue courte , carrée , portant douze pennés éCnn 
gHs très-clair ; mais- je ferai remarquer qu'elle est pi^- 
que blanche chez le plus adulté^des deux individus que 
j'ai reçus , ce qui ine fait présumer qu'elle blanchit lOnt- 
à-^fait avec 1'àge.r 

Tels sont les principaux caractères de cet oiseau , que 
j'avais cru d'abord entièrenientinconiàu y puisque audiin 
traité d'histoire naturelle ne m'en offirait la description. 
J'avais déjà songé à le dédier à M.' bidore Geoffiroy 
Saint - Hilaire , jeune naturaliste qui , dès son début 
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dans une carrière illustrée par son père^ promet de por- 
ter dignement un nom cher à la science. Je Taurais 
classé parmi les Échassiers , et j^aurais proposé de le 
nommer Adelopes, c'est-à-dire à pieds incertains ^ 
parce qu'effectivement ses pieds , sans réunir Fensemble 
des caractères d'aucun genre des Échassiers , offrent des 
ressemblances avec plusieurs. Bien qu'au premier as- 
pect on soit tenté de le rapprocher des JEdicnèmes, 
conmie Fa dît M. Tenuninck , et des Hérons , ainsi que 
semble Tindiquer le nom qu'il lui a imposé, on est 
bientôt convaincu qu^il s'en éloigne par de nombreuses 
différences. La forme de son bec , la disposition de ses 
narines est bien plutôt celle des Sternes que celle des 
Hérons et des iEdicnèmes. Il en est de même pour le 
système décoloration et pour le lustre des plumes. QuaiU 
aux jambes , leur longueur, leur forme , leur gracilité , 
l'arrangement de leurs, écailles , le rapprochent davan- 
tage des Chevaliers. Les pieds sont palmes comme chez 
l'Avocette , avec cette différence que le pouce n'est pas 
développé de la même manière , que l^es éicailles en sont 
simplement transversales etdispqsées à des distances iné-r 
gales , au lieu d'être hexagones et régulières. Il a ençor^ 
de commun avec les Chevaliers Je port svelte , l^ail^ 
^iguë^ la queue carrée ^ a,us§i me semble- 141 que sa place 
ejst^entre ce dçmier genre ,et celui des Avocettes. , 

EXPLICATION DE LA PÏ^ANCHE XLV. 

Dnomas ardeola Tbmm. rédmt. Les détâiUde la téte^^,4'(iB£ àoa pattes 
sont de grandeur oatoreUe. 
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Fig. 3. La même molaire , vue latéralement en dessus pour faire aperce- 
voir les trois cylindres. 

Fig. 4. Canine supérieure de Palœotherium ; le trait la rétablit comme 
si elle avait sa pointe. 

Fig, 5. Coupe de la même canine. 

Fig. 6. Troisième ou quatrième molaire tuberculeuse de Chœropotame. 



Note sur la Cas>eme à.Ossemens de Banwell 
'^ ( Sômmêrsetshiré) ; 

Par M. Bertrand-Geslin , 

De la Société d'Histoire naturelle de Patis. 

Dans la course géologique que je viens de faire eti 
Angleterre , pendant les mois de juin et juillet derniers^ 
avec mes amis MM4 de Basterot et Desnoyers , j^ai eu oc- 
casion de visiter une caverne à ossemens qui m'a pré^ 
sente beaucoup plus en graûd le fait que j'avais remar- 
qué en 1824 dans la caverne d'Âdelsberg en Carniole. 

C'est d'après ce fait , «xposé dans les Annales des 
Sciences naturelles, avril 1826, que j'avais été con- 
duit à penser qu'une partie des ossemens des cavernes 
y avait été transportée par une catastrophe contempo- 
raine de celle des brèches osseuses. 

Cette caverne à ossemens d'Angleterre est dans le 
comté de Sommerset , à une petite lieue à l'O. N. - O. 
du bourg de Banwell. Découverte ec^ septembre iSaS 
par le fermier de l'endroit , M, Beard, elle fut visitée 
quelque temps après par M. Bucklaod. D'après ce qu'on 
m'a dit à Londres , ce savant s'est seulement borné à en 
donner connaissance à la société géologique. 
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minaient , tels que ceux d'une grande espèce de bœuf et 
de cerf : nous n^aypns vu qu'une grande tète d'purs et des 
mâchoires de petits carnassiers. M. de Blainville, au-> 
quel j'ai remis plusieurs de ces os , y a reconnu les es- 
pèces suivantes : deux espèces de ruuiinam à cornes^ 
une espèce de ruminant à bois ; deux carnassiers , Tun 
de la taille d'un loup , l'autre de celle d'un renard. 

Nul doute qu'il n'y ait eu conUnuité entre le limon 
argileux de la fente du plafond et celui du couloir av9iit 
qu'on eut enlevé le limon du sqI de la grande salle« 

Cet amas de limon argileux rouge avec ossemens bri- 
sés et fragmens calcaires non roulés sera arrivé dans 
cette caverne , tant par U fente du plafond de la grande 
salle que ps^r le trqu de l'escalier qui conduit au vesti- 
bule y comme il est facile de le vérifier ^ en outre , il y 
sera aiTivé instantanément, car le tout est tellement 

, . , • 

mêlé et de mâme nature, qu'on ue peut supposer qu'il 
y ait été introduit à différentes reprises , ou qu'il soit du 
à l'efTet d'un courant d'eau ^ puisqu'il n'oflfrç a,t|cune 
trace de lavage ni de décantation. Il £Eiut donc que cet 
amas de limon argileux soit un éboulem^t vemi de l'ex- 
térieur , lequel est du à un p)i.é^pn)ièQe de rempli/^age 
produit par une catastrophe assez violente , ainsi que 
l'attestent les fragmens aigus du calcaire compacte. 

Ces faits me conduisent aiuc suppp^itions suivantes. 

1^. Si des infiltrations calcaires eussent pénétré cet. 
amas de limon argileux dans l'état où il se trouve , n'eût- 
on pas eu une véritable brèche osseuse? 

2^. Si , d'un autre côté , un volume d'eau plus ou 
moins considérable eut traversé ce^e cayern^. pl)i^ ou 
moins rapidement , ne peut-on pas supposer qu'il ^aJUJ^^^it 
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d'abord attaqué cet amas , puis déposé plus ou moins 
également sur le sol des chambres de la caverne les os- 
semens et le limon argileux. 

Admettant cette dernière supposition*, le gisement des 
ossemens fossiles dans la caverne de Banwell se fût 
alors présenté de la même manière quMl s'ofire en grand 
dans la caverne d'Âdelsberg , où les ossemens sont en- 
veloppés dans une couche horizontale de limon argileux 
déposé sur le sol des chambres. Mais au contraire , dans 
la caverne de Banwell , le gisement général des ossemens 
est un amas 9 lequel a la plus grande analogie avec le 
petit amas que j'ai rencontré dans la caverne d'Âdels- 
fcerg , où celui-ci n'est qu'une exception de gisement. 

Ainsi donc , d'après ces deux faits observés dans deux 
localités très - éloignées l'une de l'autre ( Adelsberg et 
Banwell ) , je suis encore plus porté à attribuer la pré- 
sence des ossemens , dans un grand nombre'de cavernes, 
à des éboulemenâ qui auront pu être détruits en tout ou 
0n partie et étendus sur le sol des cavernes , et à regar- 
der la catastrophe qui a produit ces éboulemens comme 
due à une cause de même nature que celle dès brèches 
osseuses , mais qui a pu agir à une époque différente. 



Note sur les Cwemes à Ossemens et les Brèches 
osseuses du midi de la France ; 

Par M. Marcel de Serres. 

Dans la Note que vous avez insérée dans le cahier 
de décembre iSaS de vos Annales^, sur les cavernes à 
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ossemens des environs de Montpellier, j'ai avancé que 
fétrange rassemblement des animaux fossiles qui s'y 
trouvent comme accumulés était probablement dû à un 
cours d'eau , ce qui s'induit des terres meubles et d'al- 
luvion où ils sont dispersés et confondus. Comme cette 
cause n'a rien d'analogue à celle que l'on a supposé 
avoir agi dans d'autres lieux , il était naturel de cher- 
cher à reconnaître si , dans nos contrées , ce cours d'eau 
aurait en une direction déterminée , et s'il n'existerait 
pas d'autres cavités , soit longitudinales (les cavernes), 
soit verticales (les brèches), dans cette même direction , 
qui offriraient également un certain nombre d'ossemens 
d'animaux fossiles . 

Conduit par cette idée, et de concert avec M. de 
Christol qui m'a constamment secondé dans ces recher- 
ches , j'ai déjà découvert de nouvelles cavernes à osse- 
mens à Saint- Antoine et à Saint- Julien , toujours près 
de Montpellier, et de nouvelles fentes verticales rem- 
plies de brèches osseuses semblables à celles de Sète^ les 
unes à ciment rougeâtre , comme celles de Billargues et 
de Vendargues (Hérault), les autres sans ciment coloré, 
comme celles d'Andnze et de Saint-Hippolyte (.Gard) 5 
d' Aix ( Bouches-du-Rhône ) , de Pézenas ( Hérault ) , de 
Villefranche-Lauraguais ( Haute^jaronne ) , et de Per- 
pignan (Pyrénées orientales). Toutes ces cavités^ soit 
celles qui sont longitudinales et que l'on: désigne ordi- 
nairement sous les noms de grottes et de cavernes (i) , 

(i) Ces cavernes sont désignées en patois languedocien sous le nom 
de las Caves, Nous écrivons Sète et non Cette \ comme plus conforme 
k Pétymologie , la montagne de Sète n^étant autre que le Sigiusmons de 
tous les géographes. 
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soit celles qui , verticales y ont été presque entièrement 
remplies de brèches à ossemens , ont cela de commun 
d'avoir leur direction à-peu-près parallèle au méridien, 
en sorte que le courant qui les a remplies en tout pu en 
partie de limon , de terres meubles , de sables , de gra- 
viers , de galets et d'ossemens , semble avoir agi du nord 
au sud ou du nord -est au sud -ouest. Quant au npmbre 
d'ossemens réunis ds^s les fentes longijLudin^leç ou ver- 
ticales , il parait assez proportionnel à la grandeur des 
cavités qui les ont reçus et en raison inverse de la^ dis- 
tance du point de Répart du courant qiji les a cbarriés ; 
aussi le nombre des animaux ou de leurs débris que Ton 
découvre dans ces fentes , soit longitudinales , soit verti- 
cales , est^l constamment plus grand dans les premières 
que dans les secondes. 

Il semble donc résulter de ces faits qu'au moins dans 
le midi de la France la même cause qui a amPQcelé tant 
d'ossemens dans nos cavernes , en a porté également 
dans les fentes verticales des formations préexistantes , 
où les ossemens se sont solidifiés avec les terres avec les- 
quelles ils avaient été transportés. Aussi , les brèches os- 
seuses ne sont point restreintes , comme on Fa pensé 
jusqu'à présent , aux rochers isolés et avancés des )?ords 
de la Méditerranée, puisqu'il en existe i|n assez grand 
nombre loin de cette mer et tout^^rfait dans ^intérieur 
des terres. Comme nous en avons observé partout où il 
s'est opéré des fentes , aoit dans le calcaire grosisier, soit 
dans le calcaire jurassique , soit dans la dolomie grise 
ou dolomite compacte , nous ne craignons pas d'avan- 
cer que , dans nos contrées méridionales , Ton trouvera 
des brèches osseuses dans presque toutes les fentes qui 
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se sont opérées dans ces formations , : et cela indépen* 
âjimment de hinr éloîgnement de la Méditerranée, pour- 
TU toutefois que le calcaire du Jura et la dolomie ne 
soient pas à une trop grande distance des terrains ter- 
tiaires : le nombre de ces ossemens y sera probablement 
proportionnel à la grandeur des CEivitésqui les' auront 
reçus , cotnme il eh est dans toutes les localités obser- 
vées Jusqu'à présent , et enfin Ton sera d'autant plus cer- 
tain d'y en découvrir, que l'on se trouvera {ilns ràppro^ 
ché de la direction générale que nous avons d^à indi- 
quée. 

Ce qui prouve etfcore que les terrains à ossemens 
des cavernes , comme les brèches osseuses y'Ont été pro- 
dnit^ pat les liiéines causes et sont les uns et lès autres 
des formations indépendantes , età<Hpe«-pDës'conteHipo- 
i*8(ines, c'est que V(m y 'découvi^epcesque. généralement 
dès animau::^ anak)gttfes ;>''«ek som^ptiPCKemplëvles ru- 
ininanS, qtii Ont des r^>l'é8eiilans partont ^ parmi les-^ 
quels il y a deux genres^ les chameaux et les moutons , 
qui , jusqu'à présent , n'avaient pas été rencontrés à l'é- 
tat fossile , et qui' se trouvent , du ipoios lés derniers , 
non-seulement dans nos cavernes à ossemens , mais* en- 
core dans les brèches iossenses" de 'Villefranehe - Laiu^- 
gnàîs , de Perpignan et -de Sète , à ce qu'il parait (i)é Les 
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(i) Cette constance des rùniinans dans nos terrams d^au douce y 
quelle que soit la distance qui lei sépare , annonce que les causes qui les 
ont déposés n^ont pas agi de la même manière que par rapport aux ter- 
rains j^arisiens^ où les rominans ne se mqntr^nt pu, tBndiaqiièieà|>a- 
cbydermes y sont en très-graàd nombre f aaaiiv)s terrains d^.ckui iloucc 
( car cVst à des formations de ce genre- que noos'i^àppoi'toks lèsierrains 
à ossemens de nos cayemes et nos brèches) fourmillrat-il^ de bœufs, de 



oiseaux et les reptiles , quoique plus rares parmi ces for- 
mations, ''y montrent également; ce sont des espèces 
de rivage et des Gallinacés parmi les premiers , des lé- 
zards , des couleuvres et des tortues parmi les seconds. 
Les rongeurs , les pachydermes et les sôlipèdes offrent 
également leurs débris dans ces diverses formations ; et , 
parmi les fossiles qui appartiennent à ces diverses fa-* 
milles , il en est des tailles les plus opposées , comme 
des éléphans , des rhinocéros, des hippopotames , de 
grands chevaux , des rats, des souris , et enfin des lapins 
d'un tiers plus petits que nos lapins domestiques. Les 
carnassiers ont* aussi des représentans dans nos cavernes 
comme dans. nos brèches, et s'il en est dont la taille 
n'est guère au-dessUs de celle de nos chats et de nos re- 
nards , il en est d'autres qui surpassent de beaucoup en 
grandeur et en force nos lions et nos tigres actùeUemept 
vivans , étant , relativement à nos espèces e:$istantes , ce 
que les cerfs à bois gigantesques sont par rapport aux 
cerfs actuels.-D'un autre côté , les ours de nos brèches 
ne sont pas an -dessus des ours actuellement vivans ni 
pour la taille , ni pour la force. Mais jusqu'à présent, 
les carnassiers ne paraissent pas avoir des représentans 
partout ; du moins ne les avons-nous pas observés dans 
les brèches de Billargues, de Vendargues et de Sète^ 
quoiqu'ils soient en grande abondance dans les cavernes 
de Lunel-Viel , de S^int- Julien et de Saint-Antoine , peu 
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cerfs et même de moutons , que M< Guvier, dans sojûi beau discours sur 
les rëvoluiîons de la surface du globe, dit ne pds Texistor à Vétat, fossile , 
parce qu'il n^a pas ^té comme nous à portée d'observer des terraius 
que les ruminans semblent caractériser d'une manière spéciale. 
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éloignées des brèches de ces diverses localités. Les ron- 
geurs sont , après les ruminans , les quadrupèdes ter- 
restres les plus répandus , soit dans les terrains à osse- 
mens de nos cavernes, soit dans nos brèches, suitout 
dans celles dont le ciment est coloré en rouge; et après 
eux on peut signaler d'abord les solipèdes , et en second 
lieu les pachydermes. 

Cette antique population qui a vécu sur le dépôt du 
calcaire grossier, et dont nos cavernes et nos brèches con- 
servent de, nombreux témoins, o£fre cela de particulier, 
c'est que tandis qu'elle se compose de carnassiers de la 
taille du lion, du tigre, et quelquefois supérieurs en taille 
et en force à ces animaux, de diverses espèces d'hyène , de 
pachydermes gigantesques, des éléphans, des rhinocéros, 
des hippopotames j accompagnés d'une grande quantité 
de chevaux et de plusieurs grands ruminans, comme des 
chameaux et des bœufs d'une taille énorme , elle réunit 
en même temps des espèces bien rapprochées de celles 
qui vivent encore sur le sol d'où les premières ont dis- 
paru pour toujours. Ainsi tandis que les unes ressem- 
blent aux espèces que la zone torride nous oiSre mainl&- 
nant, quoique toutefois aucune de nos espèces fossiles 
ne soit absolument la même, les autres n'indiquent pas un 
climat différent, ni des conditions d'existence autres que 
celles dont ces animaux pourraient jouir encore, si la vie 
leur était rendue. En effet, certaines espèces de bœuf, de 
moutons, de lapina, de rats, de sangliers, de castors 
enfoncés dans nos cavernes ou disséminés au milieu de 
nos brèches , n'offrent pas des différences bien grandes 
avec nos espèces actuelles,' et cep^idant elles sont en- 
sevelies dans le même limon ot dans les mêmes terres 
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d^alluvion que uos énormes lions ou tigres ou nos hyènes, 
dont Texistence dans nos climats même méridionaux n'est 
guère plus admissible que celle des rhinocéros , des hip- 
popotames, des éléphans et des chameaux qui l«s ac- 
compagnent. 

Choae non moins singulière, avec ces quadi^upèdes 
terrestres , on observe des débris de tortues , de lézaids, 
de couleuvres, et avec eux des restes d'oiseaux, soît des 
palmipèdes, soit des gallinacés y et parmi ces derniers dé- 
bris , il en est de fort rapprochés des espèces qui vivent 
encore dans nos climats. Tels sont, par exemple^ certains 
ossemens que Ton ne peut guère distinguer des mêmes par- 
ties qui ont appartenu , soit au cygne , soit au canard. Et 
pour comble de singularité, tous ces fossiles sont accom- 
pagnés d'une grande quantité de coquilles terrestres de 
divers genres , parmi lesquels abondent le Bulimus de^ 
collatus et le Cyelostoma elegans de Drapamaud. Ces 
coqtdlles conservent encore leur tét^ et j^omme il en est 
UB certain nombrp d^ntières , on peut s'assurer qu elles 
ne difièrent pas spécifiquement de nos eflipèoes> actuelles, 
car un peu plus de renflement et de brièveté dans les 
tours de la spire , ne sauraient constituer jde& espèces di- 
verses. Cependant ces coquilles «e trouvent dans le même 
limon que les ossemens de nos lîons^td^nos rhinocéros, 
comme à Sète; dans les mêmes bvêchea^qui récèlent des 
ruminans , des ix)ngeurs et des pachydermes. Il est dif- 
ficile de leur supposer une origine et une date différente, 
puisqu'elles se trouvent dans les mêmes couches, sou- 
vent dans le même fragment , et par oopiéquent à la 
même profondeur que les débris 'des .quadifupèdes , des 
reptiles et des oiseaux ,'que nous venons de signaler. 
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Ces faits , avec tant d'autres que nous avons dqjà in* 
diqués , annoncent , ce semble , qn^mie pareille réunion 
a été fortuite , et que la cause qui a amené dans nos ca- 
vernes le sable , le gravier et le limon qui les remplit , 
comme les fragmens de calcaire roulé que nos brèches 
ont saisi > y a aussi entraîné les ossemais des animaux 
qui s^ trouvent dispersés et confondus. Ce qui semble 
l'annoncer d'uhe manière plus positive, ce sont les dé- 
bris de matnmifères et de mollusques marins , que Ton 
Jobserve dans le même limon ou dans les inèmes brèches 
qui recèlent tant de débris d'animaux terrestres. Ces e»* 
pèces marines > les mêmes que celles qui appartiennent 
à la formation du calcaire grossier , ne paraissent s'y 
rencontrer que parce qu'elles en ont été détachées. Dès 
lors on n'est pas étonné de les voir mêlées avec les espèces 
terrestres , surtout dans les lieux comme Pézenas et Per^ 
pignan où les brèches osseuses ont été le plus tumul- 
tueusement formées, si l'on peut s'exprimer ainsi. Mais 
ce mélange n'en indique pas moins qu'il a été produit 
par des courans; car il serait aussi difficile d'admettre 
que des tortues des eaux douces ont vécu dans des ca- 
vernes où des lions , des tigres, des hyènes entraînaient 
des herbivores pour les dévorer , qUe de supposer que 
les mammifères marins des brèches osseuses de Pézenas 
et de Perpignan ont vécu avec les ours , les chevaux , 
les castors et les cerfs à bois gigantesques qui leur sont 
téunis. 

On sent dès lors combien l'excrément composé de dé- 
bris d'insectes et de petits poissons d'eau douce, que 
nous avons d^jà décrit , confirme l'idée que tons ces fos- 
siles ont été entraînés" dans nos caverne , puisque cet 
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excrément ne peut guère se rapporter qu'à des tortues des 
eaux douces et courantes , et qu'il est difficile d'admettre 
que de pareils animaux aient vécu dans les lieux où on les 
observe aigourd'hui. Enfin les ossemens de nos cavernes 
sont quelquefois fixés au rocher , par les sucs lapidifi- 
ques et les eaux qui les y ont transportés, et comme d'après 
leur volume l'on doit les rapporter à de très-grands her- 
bivores , il n'est pas présumable que si les animaux dont 
ils proviennent y étaient morts après y avoir été dévorés, 
on les trouvât ainsi fixés sur les parois latérales des cavi- 
tés , absolument comme on observe les ossemens em- 
pâtés par les brèches ; car ils devraient être au contraire 
enfouis dans le limon , et au-dessous des carnassiers , qui 
nécessairement y seraient morts plus tard , sans que leurs 
ossemens fussent jamais mêlés avec les animaux dont ils 
auraient fait leur pâture. On ne devrait pas non plus les 
trouver dispersés dans les cavités latérales de ces ca- 
vernes , cavités remplies de limon , et donf l'étroîtesse est 
telle qu'il est impossible que les ossemens que l'on y ren- 
contre n'y aient pas été entraînés avec le limon et le 
gravier, déjà séparés des squelettes auxquels ils avaient 
appartenu, et réduits à l'état d'ossemens isolés. Qn doit 
d'autant plus le supposer , que ces cavités latérales , dont 
le niveau est bien supérieur à celui des cavernes , of&eut 
des ossemens isolés de carnassiers et d'herbivores ju$ques 
dans les couloirs les plus étroitç , où il e$t possible de 
faire parvenir un instrument propre à en retirer le gra- 
vier qui les recèle^ 

En supposant que les ossemens enfouis dans nos ca- 
vernes ou dispersés dans nos brèche^, y onît été entraînés 
par des courans d'eau , il s'agit de déterminer , si Ton 
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dbitauribuer ces coturans à des eaux douces ou à dés dau» 
salées ou marine3. Si les ossemèns des quadrupèdes , par 
des raisons qu'il est hors de notre sujet de développer^ 
conduisent à. ded résultats plus^igojireux qu'aucune autre 
dépouille de corps organisés , il seQ)i})le qijejleur aoml>re 
est trop considérable dans UjOç formations , pOut iiQ |^A 
les considérer comme des fom^tio^s d'eau douce , qiû 
ont cela de particulier , d'ètr^ tojat-à.T&it indépendantes 
dçs terrains pu on les rencontre. En effet ^ nos brèchea 
oiseuses se montrent iiidififéremmeiit dans lé calcaire 
grossier , le calcaire du Jura , et la dolomite compacte' , 
ainsi qu au-dessus et au-dç^ous de la Méditerranée, 
parce que ces brèches étant des formations de trapspQrt 
et d'alluvion y elles se sont accumulées dans tous 1^ 
lieux ou des fentes <mt pu le& recevoir. U en est i-peu-? 
près de même des terrains à ossem€9S des cavernes ^ avec 
cette dijfférence 4;^pendant , que j|i;Lsqu'à présent 9 nous 
ne les avons pas observés dans la dolomite. compacte, ni 
au-dessous de la Méditerranée». . 

Quant aux ossemens de mammifères marins pu aux 
débris de moUu^ues et de poissons ^P .mer*, que Pon 
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rencontre soi;t)dans nos cavernes ,. spit dans certaines de 
nos brèches ji .cojQc^e celles d^,Pé2ççna^:et de Perpignan , 
iious avons ^ 4^jà[/aîu .oljsefve^.i^jvL^lf^ ne s'y trouye^t 
que pajrce;qi4il§ qi^tété détachés deS)fpi:fnations,pi;éex^7. 
tanlesL, et. ^'a.i^ssile\ir.i^) espaces son;,,l(5s :mçffltfS/,q^e 
celles du calcaire grossier. Ces débris d'êtres ma;ri]9i3:fN 
sont aussi bpauçpup plus brisés que 4çs J^ç^sile&.terresfres, 
çt leurnomj3re<;,{Ç;st moiu^^onsi4ér$^lq.:Hs.ne se^tr^j^k^-r 
veut m^nxiSipag généralement Jpaf;.tp^t ,:t^n4is qu'il ^Ui^st 
tout autr^m^^t.de« restes /des corps joi^g^isés tjSji^riesires, 
IX. 14 
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excrément ne peut guère se rapporter qu'à des tortues des 
eanx douces et courantes , et qu'il est diiScile d'admettre 
que de pareils animaux aient vécu dans les lieux où on les 
observe aigourd'hui. Enfin les ossemens de nos cavernes 
sont quelquefois fixés au rocher , par les sucs lapidifi- 
ques et les eaux qui les y ont transportés, et comme d'après 
leur volume l'oadoit les rapporter à de très-grands her- 
bivores , il n'est pas présumable que si les animaux dont 
ils proviennent y étaient morts après y avoir été dévorés, 
on les trouvât ainsi fixés sur les parois latérales des cavi- 
tés, absolument comme on observe les ossemens em- 
pâtés par les brèches ] car ils devraient être au contraire 
enfouis dans le limon , et au-dessous des carnassiers , qui 
nécessairement y seraient morts plus tard , sans que leurs 
ossemens fussent jamais mêlés avec les animaux dont ils 
auraient fait leur pâture. On ne devrait pas non plus les 
trouver dispersés dans les cavités latérales de ces.ca* 
vemes , cavités remplies de Ijimon , et dont l'étroitesse est 
telle qu'il est impossible que les ossemens que l'on y ren- 
contre n'y aient pas été entraînés avec le limon et le 
gravier , déjà séparés des squelettes auxquels ils avaient 
appartenu, et réduits à l'état d'ossemens isolés. Qn doit 
d'autant plus le supposer , que ces cavités latérales , dont 
le niveau est bien supérieur à celui des cayernes , ofirent 
des ossemens isolés de carnassiers et d'h^ivores jusques 
dans les couloirs les plus étroit^ , où. il e$t possible de 
faire parvenir un instrument propre à en retirer le gra- 
vier qui les récèle. 

En supposant que les ossemiens enfouis dans nos ca- 
vernes ou dispersés dans nos brèche^, y ouït été entraînés 
par des courans d'eau , il s'agit de déterminer , . si l'on 
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tàc))er'que par fragtnens-; liaient des OB^etnëfas' leàlTë^ 
loppés par des lirèches solides et compAete^. 'Telniiad 
parait avoir été le fameuse cerf fosstle dont'pârrie^'Sjmdd 
( Caiah lapidum veronensiuni-j jf. 45), et c}ui-^iajt In^ 
crusté dans un roc si dttt*:(coniine ies^ àéhns'èwnetf^ 
bois gigantesques qne iKyt^vwcms ^duverk dâiis léë 
brèches de PëièenaiB et de^Perpigifan ) '/ que F^ii- 'Éuft'f^u- 
vàit Ven arracher que peft'inoFoèi^tiXp G^ést atfssii^n ^oytna 
]es nombreuse ^bamillotis^àe farèohes ossbuftey^qUfiiimii 
avons reeueiU les , que M; Sdttliër nous^ a dit xfa'HL en eûs^ 
tait de pareilles dans les environs de Villefranohev'cbMs 
le départ!emi^nt de TÂveyrbn. Ces brèches osseuses lui 
ont présenté divers débris de -paiôhydermes et ^nti^'aiitres 
dés dériu. Plusieurs de ces dcmtsbnt ëtér0mi6e8âfM.'Du« 
fresnoy , ingénieur des minésfbii distinguiî, qui^ns^owite 
les fera connattrév ainsi que les i>t^faesosè«ui$dèrbik elles 
ont été découvertes, éi d'iautâiit plus' quij> ces: bvèèb^» 
seraient le^ premières qui auraient été obsêV^lfoi'<i> trn 
niveau aussi élet^ • * ■' • • n».! 

Du reste , qtiel que soit le degré de' dureté e( éefioik'^ 
packé des brèches osseuses , ces' brèches sbntliûiîtr d^r^ 
d'une époque aussi ancienne' que les deriiieF» ^f^^ubi' 
bancs pi^rem et calcairéè ^^diipo^fés en ebudves r^^u^ 
Hères et continues; par conëéquenlt elles* peuMeM ni<^ 
celer âeftfquadriipèdes terrestres d'uiîc grande ît^lilv7 ce 
qui suppose nécessairement rexistence de'leives^sèofaes 
et de continens^hors du sein des eaux. Elles Id pehvenijl 
parce qv'dlëls sont d'une datëf postériéube- àurièiflcaiiis 
grossier, ttyani' souvent coulé entré les 'couchesjdè ce 
calcaire ou; rehipli les fentes qui se sont c^rée£p«DtFç 
leurs masses. Dès lors , il n'est pas pi us" étrange de' reh^ 
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contrer dan5 nos brèches- diverses espèces de cerfs ^ des 
ours. , des moutons ,. des chevaux ,'dës lapins , des cas- 
tors chi des rongeurs analogues et même des oiseaux de 
la fatuillé des Gallinacés, qui, comme ces quadrupèdes, 
annoncekit des terres sèches , que de voir des mammifères 
tei^restres dans les'bancs réguliers des gypses à ossemens. 

D'aUleuré il n'est nullement contraire aux théories 
reçues , vdfadmettre que les brèches osseuses , quoique 
acmvenft elles aient une grande compacité , peuvent ren- 
fermer, comme elles renferment en effet ^ des débris de 
quadmpiedes vivipares et ovipares avec des oiseaux , puis- 
que ces brèches , comme les terrains à ossemens de nos 
cavernes, sont des formations de transport qui surmontent 
les terrains marins supérieurs ^ et par conséquent le cal- 
caire grossier. Aussi les brèches osseuses, quoique sou- 
vent sfolides et compactes , ne sont jamais disposées en 
coilchesrégulièresr^'eontinuies^ dès-lors, elles n'ont rien 
de c^milina avec les derniers bancs, qui annoncent un 
séjour long et tranquille de la mer sDr/ àoë continens^ 
tels que le sont ceux du calcaire ^roésîer , où Ton ne 
peut espérer de découvrir des restes de quadrupèdes vi- 
vipares et où il n'existe en effet que des débris de mam* 
mifères marins mêlés jet confondus avec des :poissons et 
des mollusques également marins. 

Geb faits quMndiquent que nos* terrains à ossemens , 
comme. nos brèches osseuses, sont les dernières forma- 
tions des terrains d'eau douce inférieurs, qui font partie 
de la série tertiaire, appelleront sans doute ^-attention des 
géologues sur un sujet d'uân si haut intérêt» Nous appel- 
lerons d'autant plus l'attention des géologues sur cet 
objet, que nous nous croyons fondés à penser, que les 
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brèches asseuses et les cavernes à ossemenssoïki b^u* 
coup plus répandues qu'on ne Ta pensé jusqu^'iij^rt^ntb 
Si elW sont liées à des causes générales , dies doîvem 
Tètre nécessairement, et Tobservation de ces^foninaïknisl 
suivie d'après Tidée que nos contrées fait naltre^proo-^ 
vera ou non, sMl existe un rapport constant emanar^des 
formations que Ton a été si loin d'assimiler jnk[ii^à 'pré- 
sent y faute probablement d'avoir eu comme 'tfQlif des 
termes de comparaison si rapprochés.. ■: > 



Observations mr les Resçdacées s . 

Par M. Robert Brow» (i). 

Je considère les Resedacees , qui comprennent le 
genre Reseda, susceptible d'être subdivisé «n pkuieukis 
sections ou sous-genres, elle geppeOchraàeuus f'^pjk^hji 
ne doit peut-être considérer que comme une de ces sub- 
divisions, comme très -voisines des Capparidées et ap- 
partenant à la même classe naturelle. Elles diiOfèrentf par 
le nombre variable des divisions des enveloppes floral^ 
des autres familles de cette classe ; dans^l^^quedUes-tue 
nombra est èoHstamment qnatemaineini binaire^! et eUe3 
sont particidièrement très^remarquables par.teprxivaâDe 
ouvert , même dans son état le..moins.ava.nGé.,iLes^.Ae- 
sedacées* difierent ^ussi de& Crucifères et desi.Capi^aii- 
dées y les deux familles de cette classe dont, elles se râp- 
prochentcle^plus ; P^r la relation apparente- des alîj^faialés 

(i) Article extrait de l'Appendice botanique du Voyage cTanîn'Àfrîquc 
centrale du docteur Oiidnej, du major Deiohtm el do-éainàâoeCllapper- 
ton. ■ ■ . '. ' • •' 
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e^dfii placenta. Les stigmates , dans cette famille , ter- 
minent* Les «lobes du pistil , et , eomme ces lobes sont les 
pocdons stériles et ouvertes des feuilles modifiées dont 
lainénnionidans la partie indivise donne naissance y à ce 
^te^ie.suplKNse, à rovaiivQ composé , ils alternent néces-r 
«lâreni^ati avec les placetiCa : j'ai trouvé cependant , en 
^énéi^^l'i la partie supérieure de chaque plae^xta recou-: 
yôrtç par un appendice cbarnu ou fongueux*. qui: est uni 
aux bords des lobes, et par conséquent aux stigmates ^ 
et qui probablement est essentiel à la fécondation des 
ovules. La singulière transposition apparente du pla- 
centa ^dans le Sesamoides de Tournefort , si bien dé- 
crite par M. Tristan dani^ son ingénieux Mémoire sur 
les affinités du Éeseda (i) , me parait une conséquence 
nécessaire de lextrème brièveté de la partie, indivise de 
l'Ovàirêj car en supposant que cette base s^allongieat , les 
fplaqoi^ta deviendraieni pariétaux , et l0s ovules qui, dans 
çb cas , ^ont résupinés , reprendraient leufr direction 
^«rdinairê.danaçeUe famille. 

t;^r]M« de Jùssieu , .dan& ses Gênera Plantanun^ a corn- 
ptîs'10 Reseda p^rmi les Gapparidées , et je crois qu'il 
persiste encore dans cette opinion. M. Tristan ^ dans le 
Jiflànoire cite., est porté à en former une feiimlle parti- 
loulière , kitermédîaire e^tre les PassiAotées^^t les Cisti- 
nées, inaîs plus voisine! de ces deffnières* M. Deeau- 
doUfe qui, le premier^ foixna du Reseda une famille 
i}is(incte,la<plafaityen 1819 (â), endre lesiEoLy^alées et 
' lestDfoseracéès , ef par dooséqiient plusiprèsjdes Cap- 



. ■ I. ^! 



(O^njiofef du Musk d'HUt, nai, , 18 , p.'l9<l-^ 
(3} Théof, élément, ^ éd. a , p. a44* 
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paridëes \ mais i^ parait depuis avoir chsinfé cemplèie^ 
lement d'opimon à cet égard , car la famille des Reae- 
dacées n'est renfermée ni dans k première ni tlans la 
seconde partie de son Prodrome y et je ne pni» trouver 
aucune observation à ce sujet dans ces deux voinmes ::îl 
est probaMe , par conséquent y qu'il a Tintention de les 
placer auprès des Passiflores, comme M. Tristan l'avait 
suggéré, ou , ce qui est plus probable , qu'il a adopté 
l'hypothèse ingénieuse que M. Lindlej^ a 'présentée xé? 
cemment sur sa structure et ses affinités. 

Suivant cette supposition , dans le Reseda la partie 
nommée calicepar tous les auteurs est un involucre ; les 
pétales sont des. fleurs neutres , et le disque ou nectaire 
devient le calice d'une fleur fertile centrale : par suite 
de cette manière ;de considérer sa structure , ce graro'ii 
été rapprodié d^ Euphorbiacées« 

Ce qui parait avcâr conduit M. LincDey à cette hypo^ 
thèse j c'est la présence et l'apparence , dans le Reseda , 
du disque hypogyne , la structure anomale des pétales., 
et la singulière estivation de la fleur. Mais une forte coi!* 
firmation de l'exactitude de l'opinion de M* de Jussien , 
c'est l'existence k un plus ou mnins^rand degré de toutes 
ces anomalies dani les Capparidées ,: tandis qit'oQ ne les 
trouve réunies dans aucune amre fiunille de plante^.. LW 
tivation remarquable du ResedaeaàsM également dans 
le Craim^a et dans plusieurs des sections du rgéù^ 
Cleoxne* Lo disque hypogyne est trèa-développé'dasis 
plusieurs C!apparidée8> et une irrégularilé'ijdu; méipe 
genre dans les pétales Vofire à un moindre degré dans 
deux sections des Cleome. ' • - ' ' 

L'anal<^ie seule suffirait peut-être pour conclure 
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lûontrjB cette hypothèse ] mais la question en ce qui re-« 
garde les pétales , et par conséquent la supposition de 
l>existence d'une fleur composée. , peut être décidée d'une 
manière ei^core plus satisfaisante par d'autres faits. 
SCVlé "Tristan et Liudiey regardent tous deux la partie 
supérieure et diviséei des pétales comme un appendice de 
la partie inférieure qui est généralement charnue. D'un 
autre c6té , je pense que l'anomalie consiste dans Té- 
paississement , la dilatation e{; l'appendice interne de 
cette partie inférieure des pétales , et que toutes ces déf 
yiacions de la structure ordinaire sqnt des changemens 
qui n'ont lieu qu'après la formation ^primitive du pétale: 
Pour établir cette opinio9 , et par conséquent pour prou-^ 
rer que ces organes sotit des pétales simples et ne résul- 
tent pa^ , comme Mé Tristaii le suppose ; de deux enve« 
loppes adhérentes , ou, suivant Thypothèse de M. Lînd- 
lej9 delà réunion d'un calice et d'une étamiiie avortés , 
je vais décrire^ leur développement successif, comme je 
r«i observé dans le Beseda commun^ plante dans la* 
quelle toutes les anomalies qui ont conduit à ces hypo- 
thèses en^istent à un <très-^}iaut degré. • 

•Dans* le' bouton du Reseda odorata , lorsqu'il com- 
menceâ paraître , lesdivikions du calice sont li^èrement 
imbHquées et renVérment entièrement les autres parties \ 
à cette époque^^ l'onglet ^de chacun des deux pétales su- 
périeurs est extrêmement courte il n'est pas plus large 
que la base dii lixabe et est parfaitement simple^ sans 
aucun vndim:éntide. cet appendice infériet^r si remarqua- 
ble dans la fleur complètement développée. Le limbe , à 
la même époque, peut être dit palmato-pinnatifide^ ses 
divisions sont toutes dans le même plan \ le segment ter- 



( 21? ) 

minai ou moyen est blanchâtre bu opaque , et beaucoup 
plus long que les segmens latéraux , qui sont demi- 
transparens. 

Des quatre autres pétales , les deux moyens sont di^ 
midiato-pinnatifides , leurs segmens latéraux :n existant 
que sur le bord supérieur, et les deux inférieurs sont en* 
tiers ou réduits au seul segijaent moyen. Tous les pétales 
sont dressés et ne couvrent nullement les étamines ni à 
cette époque , ni à aucune autre ; le disque est à peine 
visible ^ les aùthères sont plus longues que leurs filets., 
d^une couleur verte pâle \ celles du côté supérieur ou posr 
térieur de la fleur sont évidemment plus grandes et d'une 
teinte légèrement brunâtre. 

Le pistil est tràs-petit et ouvert au sommet. Dans un 
âge plus avancé ,. le calice n'est plu^ imbriqué , mais 
étalé \ les pétales ont leurs segmens dans tùie proportion 
relative presque semblable ; le bord imérieur de Tonglet 
commence à paraître , mais le passage de Tonglet au 
limbe est encore insensible , le sommet du premier n é- 
tant pas plus large que la base du second. U est iiuttile 
de suivre le développement de la fleul* dans uiifâge.plus 
avaiicé, les faits d^è élablis me paraissant conduans 
pour fixer la nature réelle de ces organes , et je.pvîs ob* 
server que de semblables recberekes siiir quelquect g^kiïes 
de Caryopbyllé^s , particulièrement, siur les Z^ia4l<^2i<s , 
Dfchnis et Silen^fi , établissent clairement • Wnalogie 
entre leurs pétales et ceux du Réséda. 

Je puis ajouter à ces preuves , tirées du développement 
successif des pétales des Reseda ordinaires , qu'une es- 
pèce nouvelle de ce genre (Reseda propinqua)^ trouvée 
près de Tripoli par M. Rîtchie , et entre Tripoli et Mour- 
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suk par le docteur Oudney , est remarquable en ce q^e 
les ooglets des pétales sont simples , c'est-à-dire qu'ils 
ne sont ni dilatés , ni épaissis , et sans aucun appendice 
au point où ils s'unissent au limbe tri|ide , avec lequel 
ils se confondent insensiblem^t ; nous avons par con- 
séquent îci>|ine espèce de Reseda donvles pétales ne dif- 
férent en aucune manière de ceux de plusieurs autres 
familles de plantes , et quoique ce soit une exception à 
leur structure ordinaire dans ce genre, cependant on 
voit que cette déviation de leur forme habituelle est en 
i^pport avec Tétat plus simple de ces organes avant leur 
développement complet. 

Je sais qu'on a proposé dernièrement de ranger parmi 
les Resedacéeif le Datisca , dont Foyaire offire une struc- 
ture presque semblable , ainsi que M. de Jussien Ta re- 
marqué depuis long-temps ^ mais c'est la seule analogie 
qui existe ^itre ces plantes , car le calice dfi Datisca est 
certainement adhérent , et il difiere par plusieurs autres 
caractères ^ non-seulement du Re^a , mais de tous les 
autres genres publiés jusqu'à présent. 

Parmi les nombreuses découvertes faites à Java , par 
M. Horsfield , il eipiste. cependant un genre nouveau 
^ Tetrameles Nob. ) dont l'anak^e avec le Datisca est 
évidente , et qui est remarquable par la division réguliè- 
rement quaternaire de toutes les parties de ses fleurs 
dioïques. Ces deux genres fEwm^Dt une famille très-dif- 
férente de toutes- celles établies jusqu'à présent, à la- 
quelle on peut donner ]e nom de DATiaoÊfes • 
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Notes sur V Astérie commune ; 

Par M. Eudes - Desloncha.mps.^ . 

Je n& rapporterai ici que quelques observaiions faites 
sur la plage de Colle ville le 6 mars dernier \ elles sont 
relatives à TAstérie commune ( A, rubens L. ) , Fifoie 
des pécheurs. 

La plage en était pour ainsi dire couverte , et je 
neu parle que parce que je Tai observée au moment où 
velle dévore les mollusques. A mesure que les vagues 
abandonnaient la plage , et lorsqu'il restait encore un 
à deux pouces d'eau sur le sable , on voyait rouler des 
Astéries réunies au nombre de cinq ou six, leurs rayons 
entrelacés et formant une sorte de boule» J'examinai un 
grand nombre de ces boules : il y avait constamment au 
•milieu des Astéries ainsi réunies, une Maetre. Lisor 
(Mactra stukoram Lîim . ) , non petite, mais adulte (d'un 
pouce a un pouce et demi de longueur ). Les Astéries 
étaient rangées autour du bord des valves, qui toujours 
étaient baillantes de deux à trois lignes ; elles y étaient 
appliquées par le miUeu de leur .facjç inférieyce. En les 
détachant de dessus la> ooquiUe qu'dles emprisonnaient 
iainsi^ je remarquai qu'elles «avAient introduit entre s^s 
valves de grosses vésicules arrondies,^ pavojs ticès- 
minces, et ren^pUes d^vm liquide tiraa^pareQt. XUaque 
Astérie présentait cinq vésiqules pend^^tes > rangées 
symétriquement, autour de sa boucU^v ^^1^^ ciaieat de 
grosseur inégale , il y eu avait oixJii^fîi^ttwnt deux plus 
voljumineuses , et égalant environ une 'très.-grosse ave- 
line. Les trois autres , plus ou moins contractées/ n'a- 
vaient que le volume d'un pois. Elles paraissent tenir à 
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TÂstérie par un pédicule étroit et très-court^ à Textré- 
mité opposée , il y avait un trou rond béant , par lequel 
le liquide contenu dans la vésicule s'écoulait lentement 
lît goutte à goutte. Les parois de ces vésicules étaient 
très-minces; cependant la moitié supérieure, c'est-à-dire 
celle tournée du côté du pédicule, était plus épaisse que 
Fautre et ridée longitudinal ement; Finférieure était toùt- 
à-fait transparente. Au bout de ^elques instans^ les 
vésicules contractées et vidées du liquide qu'elles con- 
tenaient , étaient à peine grosses comme un petit plomb 
de chasse. 

Il est à remarquer que, lorsque la mer avait laissé 
quelques instans les Astéries à sec , elles abandonnaient 
Fanimal qu'elles étaient en train de sucer. Je voulus en 
conserver, occupées à cette opération ; mais à peine furent- 
elles dans le panier, qu'elles se détachèrent de la co- 
quille , et bientôt après on ne pouvait plus distinguer 
la place des vésicules. 

Je trouvai les coquilles saisies par ces zoophytes à di- 
vers états de destruction : quelques-unes étaient à peine 
entamées , et d'autres n'avaient plus que leurs muscles 
adducteurs; mais quelque peu entamées qu'elles fus- 
sent j toutes avaient perdu la fac^lté de reserrer leurs 
valves\ et paraissaient mortes. 

Si les Testaçés sont la nourriture habîtuellecdes As- 
téries , elles doivej^it en faire upe énorme deslruciîon , 
à en juger par le nombre prodigieux de ces zoophytes. 

Mais comment peuvent-elles introduire des vésicules 
si molles, entre les valves des coquilles j sans que celles- 
ci , en se fermant subitement , ne coupent avec leur, bord 
tranchant l'armfc singulière de l'ennemi qui veut les dé- 
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vorer ? Peut-être les Astéries n attaquent-elles les Tes- 
tacés qu'après leur mort. J'examinai et 'flairai avec atten- 
tion vingt ou trente des Mactres saisies , aucune n'avait 
la moindi^ odeur. Il est possible et même présumable 
que les Astéries , après avoir saisi leur proie , fassent 
couler entre ses valves une humeur engourdissante qui 
leur permet ensuite de les dévorer sans danger. J'ignore 
si elles attaquent les autres bivalves et les univalves 
comme elles attaquent les Mactres ^ cela est présuma- 
ble. Je n'ai trouvé que l'espèce indiquée plus haut as- 
saillie ainsi ^ il est vrai que c'était à** peu -près la seule 
que l'on vit sur le sable avec son animal , à l'exception 
pourtant du Cardium echinatum ^ mais il n'y en avait 
que peu de cette dernière espèce^ et celles que je tivu-) 
vai étaient depuis plusieurs instana à sec. ■ ' 

{Mem, Soc.linh* duVaIuaàos\i.iii^ 
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Notice ^r le Pilobolus Crystallinus j 
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Par M. DuKiEu se MAispnii^uvE,; . ' ;A 






J'ai observé par milliers cette frêle -et singulière cryp< 
togame sur les fientes de porc, dans les' diànips.iEâe 
commençait à se montrer dans les derniers jours dëiio^ 
vembre; d'innombrables individus s'y sont succédé saii& 
interruption jusque vers le 1 5 décembre , époque où' elté 
avait entièrement disparu. J'ai suivi avec soin son déve- 
loppement . et voici ce que j'ai observe. . . 

Cette plante sort immédiatement du fumier sur lequefl 
elle croit,. et l'oii n'aperçoit aucune membrane ni fii»^ 
mens bissoïdes à sa base. Un petit pointgaune se montfe 
d'abord^ ce pointr s'allonge , et dès le premier jour îl 
offre l'aspect d'un.'fflameht très-délîcat , haut de 2.-3 miU 
limètres», blanchâtre à la base ^ d'uA jaune clair.au som* 



siirer Tincidence des faces des pyramides^ cette me- 
sure eût été d'ailleurs difficile à obtenir et incertaine à 
cause des sillons et des stries qui courbent les faces et 
qui énaousâènt les arêtes des deux pyramides. 

«Ou doit remarquer que cette sorte d'altération est^ 
cooime un étatfafi^bituel aes cristaux d'^natase , portée ^u 
plus hi|ut degré^dans ceux-ci. Parmi les échantillons que 
M. Brongniart a eu sous les yeux , deux ou trois présen- 
taient à un de leurs sommets , et d'une manière assez 
nette , les petites facettes qui appartiennent aux variétés 
dioctaèdre et proéi^inente , et peut-être même à d'autres 
variétés non décrites par Haiiy. 

Ces cristaux d'ânatasé sont d'un jaune de paille très- 

J)àle ; ils sont transparens et ont la couleur, l'aspect et 
'éclat particulier des diamans bruts. Le seul essai ac- 
cessoire à l'examen de la forme que M. Brongniart ait 
pu faire , est celui de la dureté ^ ils se liassent entamer 
par la lime. Néanmoitis ces caractères ont suffi pour lui 
laire présumer que ces cristaux étaient de^l'anatase; et 
l'examen que M. Vauqiielin en a fait a confirmé complè* 
tement cette présonnition , et a fait com^tve en même 
temps que c'était de i'oxide de titane parfaitement put*. 

Le brun ôo le bleu ne sont donc pas , comme on l'a 
cru , la oouleur propre de l'anatase , et ce minéral iqùi 
jusqu'à présent tie sé^it montré qu'implanté sur des 
roches primordiales', -vient de se; trouver em cri^lauxiso- 
lés y disséminés dans le terrain làenbleq^ii^iaferme les 
diamans du district de Minas Geraés ,^^u Bréâil; ' '^ 
Ce fait iétàit4>uinc!ojnkiueu p€fu«onaiiii. M'/ddAf bntl^y^e 
avait indicé -de p^its cristaux dd «itanë osldé cristallisé' 
de Sàbara'et d^^Villti^rica'^ mais>cin<nMiditp»S'que.cô soit 
de l'ana^se. Léonhaild èitedànsxsar>Mitô:ialog^e l'anatase; 
dans le sable d^un ruisseau à Minas^Getaes, sans autre 
reiiseignement y et comme nous nai iiéus^ Ifâppelpus au- 
cune indication plus précise de la;pi'ésencë d'une variété- 
d'aiifttase si pure , en cristaux aussi. Ti>kuDineux, dissé- 
minés dans le terrain diamantifère du Bréîil y il. oiious 

a paru intéressant de constater et de>recueiUir ce fait* . ; 

-' ' . 1 • • • .• \ . • • • . . ■ i 
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Hêghërchés sur P Organisation de quelques espèces 
d'Oocjrures et de Plhrions ; 

Par M. Ant. t)uGÈs , 
Professeur à b FacoUé de M^ecme de Montpellier* 

i^anni les êtres animés qui font Fobjet de l'histoire 
naturelle , il en est un nombre immense que leur peti- 
tesse sotistrait à notre ^tude. Ce n^est pas seulement 
en échappant à la vue^ c^est plutôt en se refusant à 
nos moyens mécaniques dHnvestigation , à nos dissec- 
tions 9 etc. , que les animalcules dits infusoires nous ont 
laissés sur leur compte dans beaucoup d'incertitudes. 

Le microscope a suffi pour nous faire connaître leurs 
formes extérieures 6t soupçonner leur organisation; mais 
leur transparence ^ tantôt imparfaite^ et tantôt trop uni- 
forme , n^a pas permis d^aller plus loin ^ si ce n^ést pour 
quelques espèces de Crustacés. Certains Vibrions ont 
^té 9 diaprés ces données incertaines ^ rapprochés dubi- 
tativement des Vers (Lamarck, Anini, sans Kertd^ t. i j 
p. 4^9 > Bory de Saint-Vincent, Microscopiques) ou 
des EntomoÀoaires apodes ( de Blainville , Dict. Sd 
liât, )^ d^est ce douté que je me propose de changer en 
certitude en faisant mieux connaître et Ie$ organes diges- 
tifs et les organes génitaux , à peine entrevus par Mul- 
1er et Bfuguîére. 

C^est avec raison que les auteurs que j^ai cités plus 

haut ont regardé comme de nulle importance la diâe- 

rence de taille entre les Vibrions et les Vers intestinaux. 

Le Vibrio tritici ^ observé récemment par M. Bauer 

IX. — Novembre 182G. ï5 



( 326 ) 

( Ann. des Se. nat, , t. a , p. i54) ? a quelquefois trois 
•lignes de long , et selon Bremser , TOxyure vermîcu- 
culaire mâle n'a que la moitié de celte longueur. J'ai 
trouvé d'ailleurs , dans l'estomac de la chenille encore 
jeune du grand paon de nuit, une multitude de vers 
longs d'une ligne environ , menus , grisâtres et transpa- 
rens , munis d'une bouclie à bords renflés , terminés par 
une pointe effilée ; en un mot , semblables en tout pour 
la forme aux Vibrions du vinaigre : x;'était sans doute 
une espèce du genre Filaria^ quoiqu'on n'en ait point 
encore décrit d'aussi petite. 

Bien plus , en mettant dans l'eau une portion du vais- 
seau dorsal d'un Monocéros femelle récemment mort , 
je vis^ au fond du liquide, sept à huit vers demi-lrans- 
parens , remplis de globules en chapelets , longs d'envi- 
ron un quart de ligne , assez gros , et terminés d'une 
part en pointe aiguë » de l'autre par une bouche un peu 
renflée , enfin fort ressemblans aux Vibrions de la colle 
de farine et aux Oxyures ou petits Ascarides (fig. 5). 
Un ver fort analogue a été décrit et figuré par Goëze sous 
le nom X Ascaride microscopique^ tiré des humeurs 
d'un Lombric terrestre : ces vers , ainsi que les pre- 
miers , étaient immobiles et diversement contournés ; 
les premiers même étaient comme pelotonnés ensemble. 

Mais établissons nos points de comparaison entre des 
espèces plus connues. Un coup-d'œil jeté sur les quatre 
premières figures fera voir aisément combien se ressem- 
blent 1°. l'Oxyure vermiculaire (Ascaride vermiculaire 
de l'homme) et le f^ibrio aceti^ 2^. YOxyuris breui- 
caudata { Ascaris bre^^icaud. , Rud. ) et le J^ibrio glw 
Unis. Ces quatre. individus, du sexe féminin (je n'ai 
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point eu â ma disposition d^individus mâles de ces deuit 
«spèces d^Oxyures ) , offrent une tète un peu effilée , un 
corps cylindroïde termine par une extrémité conique et 
fort aiguë (subulée)» Le Vibrion du vinaigre est plus 
long ( I ligne) , plus mince 9 plus grisâtre que celui de 
la polie (trois quarts de ligne (i)) , comme l'Oxyure hu- 
main {Ox. vermic, ) est plus effilé que celui du crapaud 
(Ox% brevic.)^ quoiqu'il soit â-peu-près de la même iaillô 
( trois à quatre lignes ) : ces animalcules ont aussi ^ 
comme nous Talions voir, une organisation analogue. 

Tous quatre ont la peau unie et lisse. Pendant la vie 
ils jouissent d'une certaine rigidité et d une agilité qu'ils 
doivent à des fibres charnues adhérentes à la peau , et 
formant un plan longitudinal à l'extérieur, transversal à 
l'intérieur. Ces fibres ne sont bien visibles que chez le^ 

> 

Oxyures , et seulement à l'aide du microscope \ mais on 
doit en supposer l'existence chez les Vibrions , d'après 
le raccourcissement et le resserrement circulaire des 
tronçons qu'on sépare de l'animal. 

C'est cette contractilité qui m'a donné moyen d'exa* 
miner à nu les organes des uns et des autres \ c'est en 
les blessant , en les coupant penTiant leur vie , que je les 
ai forcés d'expulser leurs viscères. Voilà quelle a été 
ma méthode de dissection ^ méthode irrcgulièfe sans 
doute , difficile même , et dont les tentatives ont besoin 
d'être répétées à l'infini pour être fructueuses , mais (fui 
donne des résultats bien plus certains que la simple 
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(i) Je donne ici rextréme de leur grandeurs iU sont alors très -visi^ 
blés à l'œil txk. 
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inspection au travers des tégomens , quelle qu'en soit 
la pellncidité. 

Organes digestifs. 

Si Ton fait abstraction des ailes ou vésicules mem* 
braneuses^t contractiles (voyez-en les différentes formes 
6g. 12 , i3 , i4) qui entourent la tête de l'Oxyure ver-^ 
nùculaire , on trouve peu de différence entre cette tête 
et celle de nos Vibrions. Si parfois les lèvres et le con- 
tour de la bouche semblent former ces petits tubercules 
que Goëze n'a pas toigours aperçus , que Rudolpbi ad- 
met , et que nie Bremser, on voit aussi celle des Vibrions 
se former en tubercules , en bouton , en entonnoir 
(fîg. i5 , i6 , etc. ) , et simuler parfois ce caractère at- 
tribué exclusivement aux Ascarides. 

L'œsophage est de longueur variable , mais toujours à 
parois épaisses et à cavité étroite , du moins chez les 
Oxyures (fig. 17, 18 , 19 , 20 , 21) \ de là ce renflement 
qu'il forme à sa réunion à l'estomac ^ celui - ci , globu- 
leux dans nos quatre animalcules , est suivi d'une nou- 
velle dilatation en forme de pilon , pour me servir des 
expressions de Goëze. C'est l'origine du canal intestinal 
qui parcourt , soit en ligne droite , soit avec quelques 
flexuosités {Ox. brev.)^ la longueur de Tanimal en con- 
servant un diamètre uniforme et partout rempli d'une 
matière globuleuse , brune , jaune ou grisâtre , dont les 
petits globules égalent à - peu - près ceux du sang de 
l'homme. De semblables globules se retrouvent dans 
l'humeur qui remplit la cavité où flottent les viscères. 
Les globules sont plus nombreux , plus foncés chez le 
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Vibrio acetiy <lont le canal întestiHal est aussi le plus 
large. 

Arrivé à la partie postérieure du corps , le canal intes*- 
tînal s^élargit (rectum), occupe presque toute la lar- 
geur de la cavité du ver^ puis se rétrécit graduellement 
comme la queue dont il remplit le cône \ là il est plus 
fréquemment vide , et souvent si transparent qu'on a 
peine à l'apercevoir. Une petite ouverture arrondie ou 
transversale , peut - être semi - circulaire {Ox. verm. ) , 
donne parfois issue aux globules susdits. C'est Tanus 
qui est placé vers le milieu de la portion conique que 
nous nommons la queue (fig. 212 , a3 , ^4) 9 ^^^ bords 
sont souvent relevés en lèvres saillantes : ou sait que cette 
disposition est commune à un grand nombre de Néma- 
tode&. 

Organes génitaux femelles.. 

La rareté des individus mâles , teur petite taille , qui 
les fait souvent rejeter par les observateurs ou regar- 
der comme appartenant à une^utre espèce , ont pu faire 
croire facilement que ka vers ( R<edi^et Vallisnieri ) et les 
Vibrions (Bauer) étaient hermaphrodites, et ce n'est 
que par une observation long -temps soutenue que j'ai 
évité cette erreur. 

Chez l'Oxyure de- l'hpmme , on voît^', après lé quart 
antérieur du corps , une ouverture ou fente transversale 
à lèvres saillantes , et qui donne parfois issue àdtàs ovules 
dans les mouvemens spontanés de l'animal (fig.. i); 
c'est la vulve qui , chez l'Oxyure du crapaud comme 
c^hez nos Vibrions et celui, du Blé carié (Bjauer) , se 
tj;:ouve au contraire vers le commencement du tiers 6a 
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du quart postérieur (fig.^ , 3 , 4f 4^) • elle est ordi- 
nairement fermée , mais une fois ouverte par l'accouche- 
ment, elle reste béante chez nos Vibrions (fig* :i5 ,^6y 

2^7)- 
. L^OTÎducte est une sorte de longue bourse contractile^ 

V quoique très-mince , sans doute plissée et resserrée dans 

ranimai , car elle sort en s'allongeant et s'élargissant 
}>eaucoup à travers ses blessures. EUç occupe toute la 
longueur de Tanimal , à part la tète et la queue , mais 
^lle ne paraît ouverte que vis-à-vi^ de la vulve j vers la 
tête elle sVmincit beaucoup, et semble s'y terminer cheii 
les Vibrions •, chez les Oxyures elle semble seulement 
devenir plus étroite, plus flexueuse, et redescendre dans 
l'intérieur du corps. Vers la queue , elle se termine en 
çul- de-sac ou en pointe chez les Vibrions et l'Oxyurs 
vermiculaire , mais elle semble encore se reployer (i) 
chez YOxyuris hrevicaudata (fîg. 6 , 7, 8 , 9 , lo, 22, 
3o, 3ij 32). Ce qu'il y a de certain c'est que , chez ce 
dernier ver, une blessi^re du milieu du corps donne issue 
à deux ovi^uctes dont l'uii est large , l'autre étroit , dis- 
positions que la transparence des tégumens permet même 
quelquefois d'apercevoir. J'ai aussi observé , quoique 
rarement , la même chose chez les Vibrions , et l'on. peut 
penser qu'il existe parfois , chez l'Oxyure vermiculaire, 
un semblable ref^li à la partie postérieure de Toviducte, 

(1) On ipeut comparer ceUe loi^ue bouri^ , amincie à fieç extrémités , 
puverte vers son milieu , h i'oyiducte bifurqué et terminé en filamens 
fort étroits des Ascarides. Ici , les deux branches de la bifurcation sont 
Opposées bout h bout et plus grosses que le tronc , qui n^est autre que le 
canal Taginal qui conduit k la vcdve; et n^a qu^uÀe longueur équivalente 
à Tépaif Seur des enveloppes dermo-muÀculaires du ver. 
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à en juger par le mouvement des ovules, qui semblent 
iponter d^un c6té et descendre de J'autre ( fig. ^8 , 29). 

Quant aux ovules renfermés dans cet oviducte , l'a- 
nalogie n'est plus aussi complète* dans les quatre es- 
pèces que nous comparons y mais il est facile de passer 
de Tune à Tautre , commenous Talions voir* 

1^4 KOxyure humain ne contient autre chose qu'un 
xiombre prodigieux de petits ovules elliptiques , aplatis « 
lisses et réguliers, ft>rmés de plusieurs enveloppes et, 
remplis d une substance gélatineuse et transparente 
{fig. 34)* Leur diamètre est de cinq à six fois plus con-. 
sidérable que celui des globules du sang humain. 

a°. La partie la plus rétrécie de l'oviducte de l'Oxyure 
du crapaud contient des ovules fort petits , translucides^ 
et que Ton peut mettre en parallèle avec ceux que je 
viens de décrire ; mais , à mesure qa'on arrive à une por- 
tion plus élargie, on voit les ovules acquérir plus dq vo« 
lume et d'opacité , et enfin prendre un diamètre tel que 
cinq à six mesurent la largeur du ver : ces derniers sont 
aussi en nombre immense \ il y en a plusieurs milliers , 
mais bien moins, sans doute que chc^ TOxyu!» v^ermi- 
culaire dpnt les ovules sont tous si petits, ^iibrçs et fldt-* 
tans , ils sortent de Toviducte à la moindre blessure , et 
alors , examinés isolément , ils font voij? que leur injLé- 
rieur est rempli par un petite ver roulé en double spi- 
sale ( fig. 35 ) ^ de là la forme arrondie ou^ un peu>ovalq 
ou lenticulaire de ces ceufs (i).^ Le.vçr renfermé dans 
cette vésicule membraneuse est d'autant plus visible que. 



<^mmm 



(1) Quelques-unj semblent réiinû deux à deax pu trois à trois sous 
une m4iiie «nyeloppe ( fig. 3§ }, 
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ToBuf est plus gros ; il s'y meut quelquefois avec viva- 
(cité> autant que le permet son attitude et le peu d^espace 
qu'il occupe* 

Dans certaines circonstances même , on trouve les 
choses plus avancées encore : d^à des fœtus ont rompu 
Jeurs enveloppes ; ils s'agitent vivement et parcourent 
tout Voviducte , rompant aussi par leurs mouvemens les 
entraves de ceux qui sont arrivés comme eux à leur ma- 
turité. Ils ont environ un quart de ligne de longueur, et 
les trois quarts postérieurs de leur corj^s sont un peu 
ppaques et peut-être d^à remplis d'ovules (fig. 36). 
La moindre ouverture faite à l'oviducte de la mère leur 
fournit le passage qu'ils semblent désirer , et leur 
permet de s'échapper à la nage si l'expérience^ comme 
c'est l'ordinaire , se fait dans un liquide. C'est ce qu'a 
yu Goëze , qui en a conclu naturellement , que ce ver 
était vivipare ; c'est ce que j'ai aussi constaté par moi- 
même ( Voyez Goëze , tab. ^ el S\ Rudolphi, t. 2 , 
p. i36et i48). 

3^. Nos Vibrions ne paraissent plus contenir de ces 
ovules libres et si ténus qu'on trouve dans l'Oxyure hu- 
main : la partie la plus étroite de leurs oviductes ren- 
ferma un ou deiix chapelets ( fig. 33 ) de globules ar- 
rondis 2 gélatineux , agglutinés ensemble , marqués vers 
leur ceptre d'un point plus opaque ( fig. 37 ). Ces ovules 
deviennent de plus, en plus grands , prennent alors la 
forme lenticulaire , et libres, flottans , isolés^ ils laissent 
voir aussi dans leur intérieur un petit Vibrion roulé en 
double spirale ( fig. 38 ). La membrane qui les enveloppe 
devient graduellement moins épaisse , moins gélatineuse 
çt plus diaphane ; Içs plus grandes des vésicule^ c|u'çllç^ 
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constitue , ont un diamètre égal à la demi-largeur du Vi- 
brion , qui^ par cela même , en renferme bien moins que 
rOxyure du crapaud. On peut les distinguer parfois 
confusément à travers ia peau (fig. 2, 4 9 ^^ * ^^)* 
Muller ayait bien aperçu la double rangée quMls for- 
ment ; d'autres les ont prises pour des viscères. Leut 
nombre n'est quelquefois que de quatre à cinq ; il peut 
aller jusqu'à cent. 

De même que chez le ver dont nous parlions à l'ins- 
tant, ces œufs éclosent dalls l'intérieur du corps de la 
mère dont ils parcourent la cavité en tous sens , cher- 
chant une issue et repoussant Toviducte vers la tète ou la 
queue (fig. 3i , 4^), jusqu'à ce qu'enfin ils rencontrent 
la vulve et s'échappent avec rapidité après l'avoir lente- 
ment dilatée. Je les ai vu chercher pendant un jour en- 
tier , au grand tourment de la mère qui bientôt , ridée et 
flétrie , aurait péri sans doute et se serait rompue dans 
quelque point si je n'eusse hâté cet événement. Dans les 
cas même où les choses se passent le plus régulièrement , 
la mère reste déformée , presqu'immobile , et périt peu 
après l'accouchement. Les Vibrions sont donc vivipares , 
fait d^'à reconnu par Néedham (Rech. micr. ,. p. 180) 
et par Baker (Op. Haller, t. 8 , p. log)*, et , quoi qu'en 
dise Linné , je ne les ai jamais vu déposer un seul œuf, 
même en les observant dans toutes les saisons , l'hiver ex- 
cepté, car on n'en trouve plus guère alors. Selon M. Bauer 
le Vibrion du blé carié pond des œufs ou vésicules sem- 
blables à celles que j'ai décrites ; mais j'ai peine à conce- 
voir que cela ait lieu sans une déchirure véritable de la 
^lère. Néedham le disait vivipare. 

Nos Vibrions naissans ont à-peu-près la huitièioiQ 
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partie de la longueur de leur mère ; ils sortent vivans de 
' leurs œufs , si on les rompt lorsquHls n^ont. encore que 
la moitié de cette taille \ mais ils ne tardent pas à périr. 
Parmi ceux qui ont la grandeur convenable , il en est 
qui ne laissent voir à travers leurs corps transparens y 
qu^une ligne représentant le canal intestinal ; d'autres , 
soumis à un fort microscope , présentent une double 
rangée de globules que M. Bauer a vus aussi dans les 
foetus du Kibrio tritici , et que nous avons fait sortir 
en chapelet par une section fort difficile à exécuter, vu 
la petitesse etTagilité de Tanimal (fig« 4^ )• 

L'Oxyure du crapaud ne serait pas le seul qui pût nous 
fournir des points de contact entre les Vibrions et les. 
Entozoaires. Le Cucullanus elegans (Goëze, tab. g, 
^ et B ; Rudolphi , t. i , page 289 , planche 3 ; et t. 2 , 
p. io5), VOphiostoma mucronatus (Rud. , tom. 2^ 
p. 118), sont aussi vivipares et ne donnent issue à leurs, 
petits que par la destruction du corps de la mère. 

Organes génitaux mâles. 

Ce n était guère qu'à l'absence des ovules que Goëze- 
avait cru reconnaître l'individu mâle chez l'Oxyure hu- 
main^ et c'est à ce premier indice que je l'ai reconnu chez 
les Vibrions. On n'a pu jusqu'ici apercevoir le pénis 
chez cet Oxyure , ni distinguer nullement les vaisseaux 
spermatiques (Bremser, p. i55 ) dont cependant l'ana- 
nogie avec les Ascarides doit faire supposer l'existence. 
Chez les autres Oxyures , sans acquérir plus de lumière 
sur les organes intérieurs, on a pu du moins voir le pénis, 
soit simple comme chez celui du lapin sauvage (Bremser,^ 
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Le*) y soit double comme chez celui du crapaud ( Goëze , 
tab. 35 , fig. 9. G. Zeder , ap. Rud., t. 2 , p. i65). 

Parmi nos Vibrions, il en est qui , plus transparens 
que les grandes femelles et plus petits qu'elles d'un tiers , 
ne laissent voir bien distinctement dans leur état d'inté- 
grité que le canal alimentaire plus libre et plus flottant : 
leur forme est , du reste , toute semblable à celle que 
nous avons déjà indiquée. Vers la partie postérieure du 
corps de ces individus , on voit constamment un ou deux 
traits linéaires dirigés obliquement vers l'anus (fig. 4^ 9 
44)^^^ environs duquel ils se terminent. J'avais pu croire 
d'abord que ces traits n'étaient dus qu'à la terminaison 
du rectum ^ mais j'ai vu bien dislinctement cet intestin 
s'étendre jusqu'au bout de la queue ( fig. 4? ) 9 comme 
chez les femelles , et j'ai ainsi évité l'illusion qui parait 
avoir trompé Goëze (i) relativement à YOxyuris brevi- 
caudata (Rud., t. 2 ,' p. 167^. Sans doute, chez cet 
Oxyure comme chez pos Vibrions , ces traits obliques ne 
sont qu'un commencement des canaux spermatiques. J'ai 
en efiet aperçu plus haut une espèce de cordon tr^- 
flexueux , grenu et pellucide (fig, 4^ 9 4^ ) 9 ^^ lorsque j'ai 
fait la section de l'animal , avec son intestin j'ai vu sor- 
tir un cordon transparent , gaufré ou granuleux ( fig. 48 9 
49 ) 9 plus étroit et plus fragile que lui. La compression 
de ces individus a plusieurs fois fait sortir de l'anus ou 
de sou voisinage uii corps allongé (fig. 46) transparent 
let très-fragUe : était-ce un pepis ? était-ce un des canaux 
spermatiques renversé ? était-ce enfin une matière sortie 



(i) Il décrit un autre canal descendant dans la queue » aa-delà de Ta- 
f^u8| c'éUit ëyidemment la cpntinuaj^on da rectum* 



%,v. 
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X du rectum ? Cette dernière question seule peut être ré- 
solue négativement^ car le rectum ne contient guère 
qu'une matière globuleuse et colorée. Les deux pénis vus 
par Zeder et par Goëze répondent sans doute à deux ca- 
naux spermatiques ; la structure de nos Vibrions semble 
Findiquer par analogie , et rinspectioi^ pourra aisément 
confirmer cette présomption. Il n'en sera pas de même 
des inductions que nous allons tirer de 1 accouplement 
de nos Vibrions : nous ne pouvons en effet observer 
comme eux dans Tétat libre et dans leur séjour naturel 
les vers intestinaux ] aussi est-il si rare de les trouves 
accouplés , que l'on a révoqué en doute l'observation de 
Goëze (Ox. bre^f., tab. 35), malgré la véracité et la pers- 
picacité reconnue de ce célèbre helminthologiste (Rud. y 
t» I , p. 307). 

Copulation (fîg* 5i ). 

Plusieurs fois j'avais observé, comme MtiUer, que les 
Vibrions de la colle mis dans l'eau , semblaient adhérer 
par leur queue subulée aux corps flottans dans ce li-* 
quide ; je les avais vu adhérer He la même manière les 
uns aux autres , quoique cette queue parût peu suscepti- 
ble de flexion : c'est en observant les Vibrions du vi- 
naigre au milieu du liquide qu'il habite d'ordinaire , que 
j'ai pu voir un accouplement bien réel. Le mâle nage 
vers la femelle , la suit ^ l'environne de replis , et bientôt 
entoure la région de la vulve avec la partie postérieure 
de son corps tournée en spirale. La femelle continue 
de nager avec des mouvemens un peu plus vifs » tandis 
que le mâle reste immobile , colitourné en anneaux ou 
livré à des mouvemens convulsifs. Cette copulation dure 
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quelquefois plusieurs minutes ; puis , le màle , tocgours 
roidi et contourné , tombe au fond du liquide , où il 
reste quelque temps presque immobile. Le coït est réi- 
téré plusieurs fois et souvent à peu de distance pour la 
même femelle et par des mâles différens ; ceux-ci sont 
quelquefois infiniment plus petits qu'elle , et même 
seulement de la taille des fœtus uaissans , tandis que 
la femelle contient parfois des œufs près d'éclore. Les 
mouvemens qu'exécutent ces animalcules sous le mi- 
croscope^ et la liberté dont ils ont besoin , ne m'ont pas 
permis d'examiner assez attentivement les objets pour 
reconnaître si la queue du mâle pénètre dans la vulve , 
comme chez l'Oxyure observé par Goëze , ou s'il y a in- 
tromission d'un pénis , ou enfin seulement rapproche- 
ment de deux orifices. J'observe néanmoins que la vulve 
n'est pas ^ après ce coït , sensiblement plus dilatée qu^a- 
vant. L'analogie nous porte à penser que la queue ^vl 
Vibrion du vinaigre , plus flexible et plus longue que 
celle de ceux de la colle et de l'Oxyure du crapaud, em- 
brasse simplement le corps de la femelle , comme on le 
voit chez la plupart des grands Nématodes. ( J. Cloquet.) 
Cette copulation parait indispensable à là fécondation. 
En effet , j'ai mis dans un tube de verre effilé et fermé 
aux deux bouts , un petit Vibrion femelle avec de l'eau 
mêlée de colle : ce Vibrion n'offrait encore que les cha- 
pelets que l'on voit dans les fœtus naissans. Il a vécu 
ainsi en prenant un certain accroissement pendant près 
d'un mois (juin) sans faire ni œufs ni petits. Â cette épo- 
que , il était dans un état de mort apparente qui se dis- 
sipa dès qu'il eut été mis dans de l'eau nouvelle : une 
section pratiquée au milieu du corps en a fait sortir un 
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canal alimentaire contenant peu de matières opaques, et 

un ovidttcte transparent et ne renfermant que des glo-* 

Bules diaphanes et fort ténus (fig. ii). Dans Tétat 

libre , au contraire , les premiers Vibrions qui paraissent 

dans la colle sont d^à pleins de foetus au bout de cinq à 

six jours. 

Tie et Mort. 

'^ous savons peu de chose sur la durée de la vie et les 
habitudes de3 vers intestinaux ^ il serait possible d'ac- 
quérir des renseignemens plus exacts sur les Vibrions , et 
surtout sur ceux du vinaigre 5 mais pourrait-on en appli- 
quer les conséquences aux premiers ? L'analogie serait 
plus grande entre ceux de la colle et les Oxyures qui ram- 
pent à la surface des intestins dans les mucosités qui en 
favorisent le développement ou dont ils produisent eux- 
mêmes la surabondance. Ces Vibrions rampent en ser- 
pentant dans les parties les plus liquides de la colle de 
farine , en glissant tantôt de la tète à la queue , et tantôt 
en sens inverse \ mais , dans Teau > ils nagent en serpen- 
tant toiyours la tête la première 5 sans prendre presque 
aucun repos , et de la- même manière que ceux du vi- 
naigre qui occupent ordinairement la surface du liquide 
et les bords du vase. Le vinaigre tue en quelques mi- 
nutes ceux de la colley Teau-de-vie les fait périr plus 
lentement : il en est de même des huiles essentielles ^ 
mêlées à l'eau , ces huiles ne les font point ji^érir. (Ces 
derniers effets sont les mêmes pour ceux du vinaigre. ) 
Le froid les empêche de se développer ; il lés engourdit , 
mais on prétend qu'ils peuvent être congelés sans perdre 
la vie (Linné). Une chaleur de soixante à quatre-vingts 
degrés centigrades les tue irrévocablement eux et leurs 
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embryons; leurs cadavres sont alors étendus en ligne 
droite *, ils ne tardent pas à se déformer et à se détruire. 
Quelle est la durée de leur vie naturelle ? Je n'ai guère 
trouvé de cadavres dans la colle que trois semaines après 
leur première apparition. La colle quMls habitent est né- 
cessaire à leur nutrition , car dans Feau pure ils cessent 
de croître et ne vivent que sept à huit jours ; si Teau ne 
suffit pas à leur nutrition , du moins elle est nécessaire 
à leur existence. Mis à sec , les Vibrions se contocuv 
nent, puis restent immobiles. Tant que Tintérieur du 
€orp8. n'est pas desséché , Thumidité leur rend la vie , 
mais cet effet une fois produit^ ils sont morts sans re- 
tour. Le plus long espace de temps qu^un Vibrion du 
vinaigre ait passé sans périr à Tair libre , dans une sai- 
son sèche et chaude , c'est un quart d'heure ; il a pu 
vivre après une heure de dessiccation et de mort appa- 
rente , dans une saison plus fraîche et plus humide. Il 
n'en est donc pas d'eux comme du Rotifère de Spallan- 
zani ou du f^ibrio tritici (Bauer, Z. c. ,• Haller, Phys. , 
t. 8 y p. 111)9 qui revivent plusieurs années après avoir 
été desséchés. 

Quoique privés de ûérfs apparens , ainsi que la ma*^ 
jeure partie des Entozoaires (Kudolphi) , nos Vibrions 
ne isont pourtant pas insensibles , et le nom d'apathique^ 
donné par M. Lamarck à cette classe d'êtres vivans^ me 
parait au moins trop èignificatif. La vivacité de leurs 
mouvemens s'accroît quand on les tourmente; ils recu- 
lent ou se détournent quand ils rencontrent des ob- 
stacles, et il m'a semblé même qu'ils fuyaient la lumière 
et la chaleur trop forte. Enfin si on les blesse , on voit 
l'extrémité du corps la plus voisine du mal se tordre. 
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se tourner vers la blessure, la palper et chercher à re- 
pousser celle cause de douleur. Tout tronçon , quelle 
que soit la région à laquelle il appartienne^ continue 
ainsi de vivre pendant plusieurs heures s'il a upe lon- 
gueur convenable : seulement j'ai remarqué qu'à longueur 
égale , le tronçon de la tète vivait plus long-temps que 
celui de la queue, et celui-ci plus qu'un tronçon du 
milieu di;i corps. Le Vibrion de la colle semble aussi 
mieux résister aux blessures que celui du vinaigre. 

Omgîne. 

Avoir trouvé des analogues aux vers intestinaux hors 
du corps des animaux , ce n'est pas avoir infirmé la doc- 
trine de leur génération spontanée si bien établie par 
Baiier> Rudolphi et Bremser; surtout si nous démon- 
trons que ces analogues mêmes semblent susceptibles du 
même mode de production. Mais avant d'aller plus loin , 
avant d'énoncer des argumens propres à soutenir cette 
doctrine , je dois prévoir une objection grave , et je ne 
veux point passer outre , avant de l'avoir radicalement 
détruite. Cette doctrine , jadis universellement ap- 
prouvée., est de nos jours regardée comme attentatoire 
à la m^esté divine et à l'autorité des livres saints. On 
ne peut qu'approuver sans doute le zèle et les bonnes 
intentions de ceux qui craignent qu^une pareille théorie 
n'attaque les dogmes de notre religion ; mais ils ne font , 
par ces vaines terreurs , que donner aux incrédules des 
armes qu^il serait facile de leur arracher en rétorquant 
ou réfutant les arguniens dont ils se servent : c'est ce 
dont on va juger. Je proitverai, je l'espère, sans difficulté., 
1^. que la génération spontanée n'est nullement contra- 
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dictoire aux expressions du texte sacré , et tP. que de la 
génération spontanée des infusoires et des vers intesti- 
naux , on ne peut rien arguer pour celle des animaux 
plus parfaits. 

Rapportons d'abord les propres termes de la Genèse , 
et nous verrons qu'ils favorisent plutôt qu'ils ne con- 
damnent la génération spontanée \ que les eaux produi- 
sent des animaux vivans qui nagent dans l'eau , et des 
oiseaux qui volent sur la terre ^ sous le firmament du 
ciel..... ; que la terre produise des animaux vivans , cha- 
cun selon son espèce^ les animaux domestiques^ les rep- 
tiles et les bêles sauvages de la terre selon leurs diflfé- 
renies espèces. « Producantaquœ onine reptile animce 
^iventis et omne volatile super terram , subjîrmamento 
cœli.*.. Producat terra animam viventem in génère 
suo , jumenta et reptilia et bçstias terrœ secundiim spe^ 
des suas. » Dieu donne aux eaux et à la terre la faculté 
de produire des animaux vivans , et nulle part il ne li- 
mite la durée de cette force productrice , nulle part il 
n'est dit qu'elle ait clé bornée à une première formation. 
Pour les herbes verle^et les arbres fruitiers seulement , 
il est dit dans un des versets qui précèdent , que leur se- 
mence sera désormais contenue dans eux-mêmes, et 
qu'ils renferment la semence en eux-mêmes pour se re- 
produire sur la terre (trad. de Sacy). a Cujus semen 
in semetipso sit. » C'est ainsi qu'en avaient jugé toutes 
les écoles de philosophie qui , sur la foi d' Aristote , ad- 
mirent , jusqu'au siècle de Louis XIV , la génération 
spontanée qu'ils étendaient même bien au-delà des li- 
mites que nous lui donnons. Avouez que leâ serpens , 
les sauterelles , les vers , les mouches , les rats ,' les 
IX. 16 
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tïliauve-souris , les taupes et autres animaux semblables 
naissent spontanément et sans germe, de la matière en 
putréfaction. « Serpentes, iocustas , vermes , muscas , 
mures , vespertiliones , talpas et id genus alia quœ~ 
ciimque fateberis sponte sud nullo semine , de putri 
materiâ , de cœnosa collui^ie exoriri , » a dît noire cé- 
lèbre Femel {de abd. rec. caus.^ lib. i, cap. 8). 
D'où leur vient cette vie , cette âme dont ils jouissent ? 
Undenàm hanc animam accepere ? C'est, dit-il, Tin- 
flueuce céleste qui la leur fournit (cap. 6)5 c'est la di- 
vinité partout présente et sans cesse agissante qui gou- 
verne le monde et préside à tous ses phénomènes, pour 
qui rien n'est vil ni méprisable , et qui , comme dit 
Lafontaine , s'occupe autant du partage d'un brin 
d'herbe entre quelques fourmis que des combats de l'é- 
léphant et au rhinocéros. Est- ce là de l'impiété, de 
l'irréligion? 

Occupons-nous maintenant du deuxième point que 
j'ai promis d'éclaircir. Parce que du seigle gâté peut four- 
nir de petits vermisseaux , en concluera-t-on , dit Vol- 
taire , que des hommes puissent éclore dans du pur fro- 
ment ? Qui ne sent au premier abord le ridicule de ces 
sortes d'induction. Les animalcules infusoires dont il 
s'agit, de même que les vers intestinaux, sont privés 
d'un système nerveux centralisé \ ce sont les agens uni- 
versels ( calorique (i) , lumière, électricité, magnétisme) 



(i) C^est , à pea de chose près , Viàée d'Ârîstote quand il concevait que 
Pair, la chaleur et Phamidité atmosphériques produisaient , dans la géné- 
ration spontanée , les mêmes efiets que les hulneurs et la chaleur ani- 
male dans la génération par ^xes, ( Voy. Fbritbl , /. c.) 
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qni: leur tiennent lieu d'agent nenreux , qui entretiennent 
en eux le mouvement et la yie (Lamarck). Us sont 
privés de cœur et de vaisseaux , etc. ^ et leur corps géla- 
tineux semble se nourrir par une sorte d'imbibîtion que 
la digestion des matériaux nutritifs ne précède pas toujours 
(Toenias, Monades, etc. )• Il n'est donc pas étonnant qu'ils 
puissent naître au milieu de ces conditions , siJ> quorum 
injluxu vivere possunt (Prochaska , disq. hum. corpw 
org. , p. 160 ). En est-il de même de ceux qui ne peuvent 
vivre que sous TinQuence d'un agent nerveux coercé dans 
des organes tout particuliers, organes qui, d'après les expé* 
riences de MM. Prévost et Dun^s, sont exclusivement et 
seuls fournis par le mâle (animalcules sper ma tiques), et 
dont la production ne peut par conséquent avoir lieu que 
par l'union des deux sexes. Donc ^ je le répète , on ne peut' 
appliquer aux animaux des ordres supérieurs ce qui est 
propre et exclusif k cette dernière classe du règne ani- 
mal. La même différence d'organisation s'observe entre 
les végétaux dont on peut rapporter l'origine à la géné- 
ration spontanée ( moisissures , champignons , al- 
gues, etc. ) et les autres qui^ soit dit en passant, sont 
seuls désignés dans le verset de la Genèse que j'ai rap- 
porté plus haut. {Herbam virentem et lignum pomi^ 
ferum. ) 

Craindrait-on encore d'autres inductions hypothétt/- 
ques et qui ne sont fondées sur aucune analogie réelle, 
telles que celles qui supposent qu'une fermentation plus 
puissante et plus étendue a pu donner naissance à des 
animaux parfaits , comme une fermentation ordinaire 
fait naître sous nos yeux des animfilcules infusoires ? 
mais toute fermentation de ce genre s'c^re dans des 
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tnatièrea organisées , et 1/^xistence de la matière orga- 
nisée suppose une création antécédente. 

Après avoir ainsi démontré que notre théorie n'est nul- 
lement réprouvée par les principes religieux les plus 
purs y voyons si elle a quelque chose qui répugne à la 
raison. Au premier abord , l'esprit s'effarouche aisément 
de la comparaison qu'établissent les fauteurs de la géné- 
ration spontanée entre des êtres organisés et des corps 
inorganiques. Je suis persuadé que les moisissures , les 
champignons les moins parfaits, les lichens et même 
les animalcules infusoires et les zoophytes , peuvent 
naître par génération équivoque , c'est-à-dire par l'effi- 
cacité de l'organisme universel , comme les sels et les 
cristaux. « Mucores et gastromjcetas y ipsos que im- 
perfectiores fungos et lichenes , dein animalcula in^w- 
soria et zoopliyta pariter passe œquwocâ generatione , 
id est per universalis organismi ^cientiam oriri , ac t 
sales et crystallos , persuasissimum habeo , » dit 
Sprengel (Inst. phys. , § 4^7 )• C'est en eflfet aller un 
peu trop loin ; mais rappelons toujours qu'il ne s'agit 
ici que des animaux dont l'organisation est la plus 
simple (i) , comme le dit expressément Rudolphi (t. i , 
p. 4^3) 5 et ajoutons que les faits que l'on invoque tous 
les jours pour nous les opposer sont relatifs à des ani- 
maux plus composés , à des animaux doués d'un sys- 
tème nerveux*, les mouches et leurs larves , par exemple, 
qui ne ressemblent pas plus aux vers intestinaux ou aux 



(i) Les Craâtacës microscopiques ( Monocles , Cypris , etc.) ne doi- 
vent point être rangés parmi les infosoires ; aussi ne les trouve- t-on que 
dans les grandes masses d'eaox et non dans nos infusions artificielles» 
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Vibrions que les lombrics terrestres qu*onleur a quel- 
quefois comparés. C'est sur ces animaux qu'a expériinenté 
Redi : Redi dont on répète chaque jour le nom comme 
d'un antagoniste de la génération spontanée , sans sa-^ 
voir qu'il admet cette génération pour les vers intesti* 
naux , sans savoir qu'il en a été de même de Malpîghi 
et de Vallisnieri qui ont confirmé les autres observa- 
tions de Redi et ont été plus loin que lui encore , en 
prouvant que les vers des fruits et des galles végétales 
n'étaient point dus à la génération spontanée, comme il 
l'avait cru. Enfin , si l'on veut tenir compte des raison-, 
nemens et des faits apportés en preuve par Muller (Praef., 
p. 24 ) 5 I^ar BufTon , par Frey , Treviranus( dont je ne 
puis malheureusement parler que d'après autrui) , par 
Priestley , Gehlen, Gruithuisen (ap. Sprengel phjsiol.,. 
S 489) î par Bory-Saint-Vincent (Dict. se. nai. y tJag ,. 
p. 824) ; si l'on veut même s'en tenir à ce qu'ont de vrai-* 
semblable les explications de ML Laxnarck ( Ânifii. sans 
Vert. 9 t. I , p. 1^5 ) 9 on concevra, sans grande peine ^ 
que des molécules organiques dissociées par la fermenta- 
tion et tendant à se réunir pour former de nouveaux' 
produits (comme la chimie le. démontre) , peuvent 
donner lieu , par cette réunion , à des aggrégats nouveaux, 
et susceptibles de se mouvcnr sous l'influencé des agen& 
universels qui président à tout mouvement intestinal: 
et moléculaire des corps de la nature. 

Exposons maintenant les données que l'observation 
nous a particulièrement fournies relativement à nos Vi- 
brions et surtout à ceux qui habitent la colle de farine.. 

T^es Vibrions paraissent dans cellerci lorsqu'elle com- 
mence à fermenter et à s'aigrir 3 d'abord rares , et de la^ 
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taille des foetus naissans, ils deviennent bientôt plus 
grands et plus nombr^eux. Un peu avant leur apparition , 
la colle , qui jusque-là n avait offert au microscope que 
des flocons irréguliers , fait voir un grand nombre de 
disques paraissant arrondis sur leurs bords , amincis vers 
leur centre , et souvent sillonnés en spirale , de manière 
â simuler parfaitement un jeune Vibrion roulé dans sa 
membrane oyulaire ( fig^ 3g). Le volume de ces disques 
est le même que celui des oeufs du p^ibrio glutinis près 
d'éclore ^ ils so^t toujours mèl^s à des flocons ou à des 
globules beaucoup plus petits et moins réguliers qu'euit, 
et ne s'en surent bien que par une sorte de lavage. Si 
on les laisse séjourner dans Feau , on les voit se résoudre 
en ces inèmes globules dont je parlais tout-à-rheure, et 
qui existent seuls lorsque la fermentation est très-avan- 
cé^. T^i cru d'abord , je Tavoue , trouver là le point de 
transformation \ peut-être quelques observateurs ont«*ils 
pris auâsi ces disques pour des œufs, et, d'après cette 
seule donnée, déclaré les Vibrions ovipares. Restés en 
masse ^ ces disques ^e comportent-ils autrement que dans 
l'eau? L'électricité en faciliterait-^lle la transformation 
en véritables œufs (i)? Je l'ignore *, je sais seulement 
que Teau arrêta la fei^mentaf ion , et qu^elle ne peut ser- 
vir sçule k Taccroissement , à la nutrition de ces animal- 
râles. Si c'était là la véritable origine des Vibrions , on 
pourrait donc encore concilier avec la génération spon- 



(i) Je doiA avtrtir que juB^u^ici je n'ai pa rencontrer aucun Vibrion 
dans la colle fermentée depuis que f habite (e Languedoc; cependant 
celte colle renlurme des disques semblables à ceux que f ai décn'ts ci^ 
dessus , mais en nmnbre moins considérable. 
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tanée cet axiome de Harv^, omne animale ex o\fO. St 
ces preuves positives paraissent peu concluantes , il n^en. 
sera pas de méme^ je pense , des preuves négatives. 

Si ces petits êtres ne se forment pas^ pour ainsi dire y 
^de toutes pièces dans la colle , d^où. viennent -ils ? quel a 
été le véhicule des germes, des œufs qui les ont produits? 
avaient -ils été déposés par dVutres Vibrions dans Téau- 
ou la farine? Mais , i^. je ne sache pas quon ait jamais, 
trouvé le T^ibrio glutinis dans l'une ou Tautre de ces 
substances \ la taille^ la forme , les habitudes , etc. , dis- 
tinguent trop complètement les Vibrions du blé carrié , 
ceux de l'eau putride, d'avec les nôtres, pour qu'on puisse 
recourir à cette origine. Il s'en faut de beaucoup que la 
ressemblance soit portée au même point que celle qut 
existe entre le Vibrion de la colle et celui du vinaigre^ 
et pourtant nous avons vu que le premier ne pouvait 
vivre dans le même liquide que le deuxième ; 2^. Teau et 
la farine ont subi une ébullition qui ^ à raison de la vis-- 
cosité que prend la matière , a produit une chaleur bien 
supérieure à -f- 100^ ; or, nous avons vu qu'une chaleur 
beaucoup moindre faisait périr les parens et leurs em- 
bryons. La colle , pleine de cadavres dé Vibrions ainsL 
tués, n'en produit plus un seul, quelque temps qu'oa. 
la conserve^ je m'en suis assuré plus d'une fois. Et en- 
effet^ comment des êtres si mous , si petits et si délicats, 
comment surtout leurs embryons, plus mous et plus 
frêles encore , résisteraient^ls à la coction la plus com- 
plète ? Les expériences, par lesquelles Spallanzani a cru. 
p^Quver que les germes des infuspires résistaient à l'é- 
buUition , prouvent en faveur de la génération sponta- 
née plus qu'en faveur de l'opinion de ce célèbre obser- 
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valeur (t. i*'^, p. ^5). Des décoctions végétales ou ani- 
males , faite? et conservées en vase clos , ont donné des 
animalcules quand la fermentation a pu s'y établir. Cela 
prouve , à mon sens , que les germes ne sont point ap- 
portés par Tair, et Needham en avait judicieusement tiré 
cette conséquence (iRecA. microsc, p. igS). 

Et quant aux germes de nos Vibrions , pouvaient-ils 
avoir été apportés ainsi ? i^. Les Vibrions ne sont point 
des larves d'insectes , comme on Ta dît bien faussement 
de celui du vinaigre (Haller, Phjs. , tom. 8 , p. 1 13 ) ^ 
le fœtus ressemble à ses parens , et ceux-ci ne peuvent , 
j^ans être sur-le-champ arrêtés par la dessiccation , sortir 
du milieu humide qu'ils habitent (i). Dix'a-t-ou que les 
<)eufs se volatilisent et sont transportés sous forme de va- 
peur ? Mais ces œufs , quelque petits qu'on Içs suppose , 
se dessèchent comme ceux de l'Oxyure vermiculaire ; 
leurs restes ne reprennent point ]a vie quand on les hu- 
mecte y et ils ne Uirdent pas à se décomposer, à se dis- 
perser par lambeaux ou pa^: molécules toutes visibles au 
microscope , mais qui n'ont aucune régularité et ne peu- 
¥ent être , en aucune façon , prises pour des ovules plus 
petits. Ces restes ne peuvent donc point être enlevés 
fructueusement , sous ferme de poussière , par le vent 
ou par tout s^utre moyen de transport ^ je ne parle pas 
de l'obstacle que leur aurait offert la gaze dont je couvrais 
la colle pendant mes recherohçs* 

Voudrait-on supposer que cette volatilisation n'est 

(x} « Us sont trop pesans pour être transportés par Taîr, et trop aqua- 
tiques pour subsister hors de Tea^ ou poyr parcourir la terre sèche. « 
(Nbbd^m I Rech. microsc. , n« 180.} 
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réelle que pour des ovules si petits que notre micros- 
cope même ne pouvait nous les faire soupçonner ? Mais 
je me suis assuré vingt fois que des ovules Irès-percep- 
tibles , que des fœtus même qui avaient moitié du vo- 
lume qu'ils ont en naissant ne pouvaient vivre hors du 
corps de leur mère , et ne tardaient pas à se décomposer 
si on les en tirait, du moins lorsqu'on faisait Texpéience 
dans de la colle délayée qui , seule , permet de sembla- 
bles recherches , et qui suffit très -bien à la vie et à l'ac- 
croissement des fœtus extraits du corps de la mère avec 
la taille convenable^ 

« 

Tout ce que je viens de dire des Vibrions pourrait 
s'appliquer à bien d'autres animalcules (i) , mais je dois 
me borner à ce qui les concerne , en faisant valoir les 
probabilités que je viens d'énoncer comme un nouveau*, 
point de rapprochement qui les unit aux Ëntozoaires, et 
notamment aux Oxyures. Ce rapprochement in'a paru 
assez intéressant comme objet d'histoire naturelle , mais 

4 

peut-être même la médecine en pourrait-elle tirer quel- 
ques conséquences utiles : i®. faire proscrire plus soi- 
gneusement , par exemple , l'usage des bouillies et autres 
alimens farineux si souvent nuisibles au^ éùfàns \ 2^. faire 
remédier à la formation des mucosités intestinales qui 
servent de nourriture et peut-être de berceau aux Oxyu- 
res , si pourtant ceux-ci n'en sontpaé la ' causé plut6t> 
que l'eflet; 3°. faire prescrire des injections proprèâ à' 



•. .V'T 
(i) Un argument de plus serait fourni par ceux qui ne se reproduisent 

point par germes , par accouplement , etc. , par scission , comme nou& 

Payons tu souvent s^ppërer dans le champ du microscope , soit en, Ipig 

( Vorticelles ) , soit en travers ( Paramères). 
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dissoudre ces muscosités (alcalis) qui servent d'abri k 
ces vers et les empêchent d^ètre entraînés par les matières 
fécales , etc. 

EXPLICATION DES PLÀIÏCHES XLVII ET XLVIII. 

/ 
Fig. I. Oxyure ou Ascaride vermiculaire femelle grossi (longueur natu«> 

relie , 4 lignes)* ^^ demi-transparence laisse voir le canal alimentaiie». 

Toviducte ; la vulve laisse sortir des ovules. 
Fig. 3. Vibrion du vinaigre femelle (grandeur naturelle, i Ligne) ; 

il laisse voir aussi ses œufis et son canal alimentaire. 
Fig. 3. Oxyure du crapaud (bretdcaudata) femelle (4 lignes de longueur 

naturelle )• Son canal alimentaire et son oviducte se dessinent fort 

bien à travers lar peau. 

Fig. 4- Vibrion delà colle femelle (grandeur naturelle, f de ligne). 

Fig. 5. Oxyure microscopique trouvé dans un Scarabée nasicome. 

Fig. 6. L'Oxyure vermiculaire dont la tête est séparée ; le canal alimén-^ 
taire et Poviducte sortent du corpSi 

Fig. 7, 8 et 9. Parties supérieure moyenne etiu^rieure de VOxjrurit 
bretdcaudata ; le c^al alûpentàire et Foviducte sortent par de^s bles- 
sures. 

Fig. 10. Vibrion de la colle, blessé vers la tête et le milieu du corps pour 
faire sortir le canal alimentaire et Toviducte ; le premier s'est rompu , 
le deuxième est entier* 

Fig. II. Vibrion femelle vierge, blessé vers le milieu du corps j les^ 
mêmes parties sortent par la plaie. 

Fig. 13, i3, i4< Pifiérentes formes de la tête de TOxyure vermicu- 
laire.. ^ 

Fig> 1 5 ^ 16. Xd* de (a boncl|e des Vibrions. - 

Fig. 17. ÇEJsoi^ge, e^tp^c et ii^teftin de POxyure ducrapi^ud (O. bre- 
vicaud, ). 

Fî§< iS. IMlémes parties deVOxyure de l'homme ( O. vermic). 

Fig. tg, 30, ai. Mêmes parties du Vibrion du vinaigre (19) et de la. 
colle (30, ai). 

Fig. 33. Fin du canal alimentaire et de l'Oviduote du Vibrion de la colle ^ 
les tégumens en ont été séparés par un coup de scalpel. 

Fig. 33 , 34* L*anus du même. 
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Fig. 95. Portion d^intestin avec les globules qu'il renferme. 

Fig. 35 5û. La ^ve du même Vilarion très-grossi. 

Fig. q6 et 27. Même partie après racoouchement. 

Fig. a8. Fin de Toyiducte , avec ses ovules , chez TOxyure rermicu- 

laire. 
Fig. ag. Repli inférieur deToviducte chez l'Oxyure du crapaud. 
Fig. 3o, 3i. Fin de Poviducte chez le Vibrion de la colle ; un fœtus le 

repousse jusque dans la queue (3i). • 
Fig. 33. Portion d'oyiducte du Vibrion du vinaigre , irrégulièrement 

contractée. 
Fig. 33. Tête et chapelets d'ovules du Vibrion delà colle. 
Fig. 34* Ovule d*Oxyure humain, très- grossi. 

Fi^. 35. Œufs de l'Oxyure du crapaud ; en y voit le fœtus roulé en spi- 
rale : quelques-uns sont doubles ou triples sous une seule enveloppe. 
Fig. 36. Fœtus naissans du même ver (grandeur naturelle, i ligne ). 
Fig. 37. Ovule tiré du chapelet d'un F'ibrio glutinis , très-grôssi. 
fig. 38. Œuf plus avancé du même* 

Fig. 39. Disques de colle fermentée , ressemblant aux œufs des Vi- 
brions. 
Fig. 4o. Ftbrio glutinis plein de fœtus à terme ; l'un d'eux sort par la 

viJve. 
Fig. 4i« Mêmes fœtus très- grossis ; on y voit deux chapelets d'oyules 

non fécondés. 
Fig. ^'A f 43 • CttUMl aperuiatique du plbrio glutinis maie* 
Fig. 44 9 45* ^^' du P^ibrio aceti. 
Fig. êfi* Pénis du même. 
Fig. 47* Bectum du même. 
Fig. 48. Tronçon du même; il en sort le canal spermatique et l'intes^ 

tin. 
^^S* 49 9 5o. \jii même coupé en deux ; mêmes objets, 
l^ig. 5i • Deux Vibrions dnyinaigre accouplés. 
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Matériaux pour sernr à une Monographie de la 
Molasse f ou Recherches géognostiques sur les- 
Roches et les Corps fossiles qu'on troui^e entre 
les Alpes et le Jura ; 

Par M. Studer. 

{Extrait.) , 

L'auteur de cet ouvrage est parti, pour ses travaux géo- 
gnostiques , du principe très-juste que , dans Tétat actuel 
de la science, les progrès de la géognosie dépendent prin- 
cipalement de l'examen détaillé des différentes régions 
considérées isolément ou autrement , des progrès de la 
géographie minéralogîque, et, qu'en particulier, Pobscu- 
rité qui règne encore à l'égard de la chaîne des Alpes , ne 
pourra être dissipée que par cette voie. D'après cela, îl a 
cotumencé par examiner le sol qu'il habite lui-même, et 
îl publie, dans l'ouvrage dont il s'agit, une Monographie, 
ou bien , suivant sa propre et modçste expression , des. 
matériaux pour servir à une monographie de là forma- 
lion du grès qui se trouve entre les Alpes et le Jura , et 
qui en outre a pénétré , dans quelques endroits , au mi- 
lieu de ces deux chaînes de montagnes. Pour désigner 
cette formation , rauteùr a choisi lé nom français de Mo- 
lasse , usité dans une partie de la Suisse , mais qui 
pourrait être remplacé avec avantage par la dénomina- 
tion de grès à lignites , établie par les géognosles fran- 
çais. Cette dénomination désigne un caractère distinclif 
de la formation ; savoir, la présence fréquente de dépôts 
de lignites au milieu de ses couches , et ce nom est ap- 
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plicable sans contradiction à toutes les modifications de 
cette formation , tandis qu^on n^entend proprement par 
molasse que le grès à grain fin et facilement friable , et 
qu'on ne peut guère comprendre sous ce nom sans faire 
violence à la langue un poudingue (Nagelflue) solide 
et susceptible de poli , comme par exemple celui de la 
montagne du Rigi ou du Speer. Cependant' nous devons 
savoir gré à Fauteur de ce qu il nV pas augmenté d^un 
nouveau nom la foule de ceux qui existent d^jà pour les 
xoches d'aggrégation. 

L'exposition des formes extérieures des montagnes , 
des collines et des vallées qu embrasse cette formation 
de grès est présentée avec beaucoup de détail. L'auteur 
fait voir comment ce grès forme , avec quelque exception 
cependant , le long de la lisière des Alpes , des chaînes 
élevées et régulières ; comment il se montre ensuite ^ en 
s'abaissant peu à peu du côté du Noixi , sur des plateaux 
montagneux étendus et diversement échancrés y et com- 
ment il se perd enfin dans les bas-fonds , au pied du Ju« 
ra. Ce n'est que sur les points où ses couches sont for- 
tement inclinées , comme dans le voisinage des Alpes , 
que ce grès pouVait se former en crêtes montagneuses 
continues , tandis que la situation plus ou moins hori- 
zontale habituelle de ses couches devait exclure toute 
régularité dans les inégalités du sol. Les directions sui- 
vies que l'auteur croit encore trouver dans les inégalités 
du grès horizontal ne sont sans doute que des apparences 
accidentelles^ il en est de même de la distinction des 
vallées en longitudinales et en transversales ^ si impor- 
tante ailleurs , mais inapplicable au grès horizontal. 
La description géognostique de cette formation com- 
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mence par la détermination de 5es limites , limites dont 
celle du sud pouvait seule être douteuse. Il s'agissait ici 
principalement de savoir si les grands gisemens de Nà-^ 
gèl/Iue, qui alternent avec le grès et qui accompagnent 
ie$ chaînes septehiticmales des Alpes dans la plus grande 
partie de la Suisse , et qui atteignent sur le Speer et le 
Rigi la hauteur de 5,5oo pieds , font partie d'une for- 
mation plus ancienne , comme le pensent des géognostes 
distingués , ou bien s'il £siut les mettre en même l'ang 
que la Molasse. Les recherches profondes que Fauteur 
a faites Font conduit au dernier de ces deux résultats , 
sur lequel nous devons aussi être d'accord , puisqu'on 
ne peut pas trouver une limite entre les deux formations, 
ni indiquer aucune différence essentielle dans leur com- 
position. Au contraire , Fauteur regarde comme une for- 
mation plus ai^cienne , et étrangère à la Molasse , le grès 
dont se compose la chaîne la plus voisine des Alpes , 
étendue de la Bera et des montagnes dites Schweins^ 
berg , dans le canton de Fribourg, jusqu'au Gur/izg^e2, 
dans le canton de Berne , et il donne pour cette raison^ 
à ce grès , Je ûom de grès du Gurnigel {GurnigèlSandS" 
tein)\ il en fait de même à l'égard d'un gisement qui 
se trouve au pied des montagnes dites Ralligstoecke , et 
dans lequel le grès , la marne et le calcaire schisteux al- 
ternent entre eux. Parfaitement d'accord avec l'auteur 
sut le principe qu'ici ce ne sont que les rapports de la 
stratification qui doivent décider la question, nous ne 
pouvons trouver aucune raison suffisante dans ce qu'il 
nous fait connaître sur ces rapports , pour distinguer le 
grès du Gurnigel de la Molasse , et la différence entre 
les deux espèces de roches n'est pas plus grande qu'on 
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ne la trouve , sartout dans la partie occidentale de la 
formation. Il en est autrement da gisement du grès j âu 
pied du Ralligstoecke ^ si Timmersion de ce gisement 
sous la roche calcaire des Alpes n'a pas été tirée simple- 
ment par induction des rapports de stratification , mais 
si Fauteur Ta réellement observée , comme nous croyons 
devoir Fenlendre , il ne reste guère de doute que ce gise* 
ment ne soit subordonné à la roche calcaire des Alpes , 
quelque isolée que puisse être cette observation. 

Après avoir ainsi fixé ce qu'il entend par la Molasse 
de Suisse , Tauteur passe à la description de cette roche, 
en y distinguant comme membres différeus de la forma- 
tion , la Molasse proprement dite , \e Nagelflue et le grès 
coquillier ] il cherche à combiner ici Texposition topo- 
graphique avec l'exposition systématique , en suivant 
chacune des trois divisions dans les régions qu'il a exa- 
minées j en énumérant soigneusement les diverses modi- 
fications sous lesquelles elles paraissent^ ainsi que les 
roches subordonnées et entremêlées avec elles (i) , et en 
développant leurs rapports, de gisement et de stratifica- 
tion. C'est particulièrement par l'examen soigné du Na- 
gelflue en fragmens , de plusieurs localités , que l'auteur 
s'est acquis un grand mérite ; car en cherchant à suivre 
l'origine de ce Nagelfiue , il est arrivé au résultat , qu'il 
y en a une partie assez considérable qui est étrangère aux 



(i) L^auteur regarde les roches dures qui se rencontrent fréquem- 
ment danB le grès désagrégé comme Panalogue des Stptaria de Pargîle 
de Londres. Nous croyons plutôt que les géognostes anglais désignent 
par cette expression les roches traversées par du spath calcaire sous 
forme de cellules et appelées autrefois Ludus Melmontii. 



/ 
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Alpes et qui pourrait bien provenir des montagnes pri- 
mitives de la Forêt noire. Si le grès coquillier dont on 
fait usage dans la Suisse allemande sous le nom de 9fœ- 
genweiler " Stein y et dans la Suisse française sous celui 
Ae pierre île la Molière^ comme d'une excellente pierre 
de taille , parait ici au rang des membres de la formation 
de la Molasse (ce qu^il mérite sans doute , puisqu'on le 
rencontre si fréquemment ) , nous pensons que la chaux 
fétide qui y forme des gisemens intermédiaires encore 
plus puissans n'aurait pas dû être omise dans cette 
série. 

Des formations plus récentes se rencontrent sur la Mo- 
lasse \ on peut les désigner en adoptant les noms des 
géognostes anglais , par les expressions de formations di- 
luviales et de formations alluviales , sans cependant 
joindrq à la première l'idée hypothétique qui lui sert de 
base. Par formations diluviales^ M. Studer entend prin- 
cipalement les gisemens de sable , de gravier et de frag- 
mens de roches qui , alternant assez souvent avec du grès 
compacte et du Nagelflue , forment en partie le sol des 
vallons , et en partie la couverture des collines. Ces gi- 
semens , qu'on trouve en Angleterre et probablement 
partout où la formation de la Molasse se présente sous 
des circonstances analogues à celle de la Suisse , ont reçu 
une importance particulière , parce qu'ils doivent servir 
comme une preuve irréfragable d'une inondation subite 
et générale appartenant encore aux temps historiques. 
Dans les endroits où ils sont à la portée' des eaux ac- 
tuelles 9 il n'est pas difficile de démontrer qu'ils pro- 
viennent de couches de grès et de Nagelflue qui ont été 
détruites , et là où ils se montrent à une hauteur que les 
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eaoïc n^ont pu atteindra , Ils doivent probablement leur 
origine à la destruction, par efflorescence, de ces couches, 
on bien , ce qui est tout aussi possible , ils ont toujours 
existé sous forme de débris détachés et non cimentés \ 
mais dans tous les cas ils ont été déposés simultanément 
avec les gisemens compactes. L^auteur a Voue aussi qu'on 
est souvent en doute pour savoir si on a devant soi du 
terrain diluvial ou de la Molasse , et dans la description 
de cette dernière , où il est plus d'une fois question de 
sable et de fragmens détachés qu'on trouve au milieu des 
couches compactes de grès et de Nagelflue ^ ou peut éga*- 
lement trouver une confirmation de cette manière de 
voir. 

L'auteur fait aussi mention des blocs de roches alpi- 
nes , qu'il considère comme faisant partie des formations 
diluviàles , et il fournit des matériaux instructifs pour 
l'histoire de ces fiasses dans les bassins de l'Aar et du 
Rhône , principalement en déterminant les élévations 
auxquelles ces blocs se rencontrent ^ il indique , parmi 
les difficultés qu'on trouve à donner une explication de 
leur origine , qu'en général , à l'exception du seul bas- 
sin de la Liuth , les blocs de granit sont l'espèce de roche 
qui prédomine ) tandis que le gneiss^ le schiste micacé 
et le calcaire se rencontrent bien plus fréquemment dans 
les Alpes. Nous devons faire remarquer à cet égard qu*il 
existe encore plusieurs autres exceptions à cette règle y 
puisque, entre autres, un des vallons qui font partie du 
bassin de la Reuss , le Wynethal, est presque exclusive* 
ment encombré de blocs de calcaire alpin. L'auteur énu- 
mère^ comme formations alluviales , les bancs de galet, 
IX. ij 
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de sable et d'argile , les dépôts de tuf calpaire et de 
tourbe. 

La description des restes organiques contenus dans la 
formation de la Molasse , complète Thistoire de ce ter- 
rain. L'auteur commence par la remarque très-fondée , 
qu'on ne doit pas tocgours conclure Videi^tité.des forma- 
tions de Tidentité des corps fossiles. Cependant nous 
ne saurions être d'accord avec Texpliqition que Tauteiir 
donne du contraire. Suivant lui , il serait possible que 
dans une formation d^à achevée , un mélange de corps 
organiques ait encore pu s'opérer plus tard avec le ter- 
rain peu compacte du fond de la mer ou d'un lac, ce 
qui nous parait impossible pour les corps organiques 
qu'on tixiuve ensevelis dans l'intérieur d'une formation. 
Mais comme les mêmes espèces animales se rencontrent 
quelquefois dans les difierens membres d'une iTième 
formation dont le dépôt a pourtant exigé un temps asses 
long , de même certaines espèces de corps fossiles pjsu- 
vent s'être maintenues à travers une s^riede formations j 
et plus d'un fait démontre que c'est là ce qui a réelleip.eqt 
eu lieu. La seule proposition générale qui paraisse .cer- 
taine , c'est que les restes organiques de l'un et de l'autre 
règne s'éloignent d'autant plus ou d'autant jçnoins de^ 
êtres vivans actuels , que la formation qui,renferme c^s 
restes est plus ancienne ou plus récente , et cela .nous 
fait jeter un regard profond dans Thi^re de la terre et 
de ses habilàns , sans nous permettre de tirer des obsçr- 
vations , à peine commencées ^ d'autres conclusions qui 
seraient encore prématurées. Si l'auteur aperçoit s^PMÎ 
cette loi dans les corps organiques fossiles de la ^olaçse 
et s'il fait observer entr' autres , d^ns son appréciation 
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critique des assertions coniradîctoîres émises à leur 
égard , que les Térébra iules qui furent trouves près de 
Saint-Gàll par Razoumovsky , et qui ne se montrent 
ailleurs que dans les formations plus anciennes, né- 
taient sans doute que des cardium ; on peut encore 
expliquer cette anomalie d^une autre manière , car nous 
avons aus^i trouvé des Térébratules dans ces localiiés • 
mais c^était dans des galets de calcaire alpin , entremêlés 
avec la Molasse. 

Les corps -fossiles de cette formation sont rangés par 
Fauteur en trois sections , savoir : les restes de végé- 
taux, ceux d*anîmaux d'éaù douce et céiii d'animaux 
marins ', mais dans la'premièi*e de ces sections il n'est 
question que de matières charbonneuses , d'empreiiitès 
végétales, de bois fossiles et bitumineux, ain^i que des 
dépôts de lignites , tandis qiie la description du gisement 
de ligAite n'est donnée que dans la seconde section 
avec celle des giscméns du calcairie fétide , parce que les 
lignites et le calcaire cou tient) eut tous les deux , pour 
la majeure partie , des téstacés d eau douce. Il aurait été 
facile d'augmenter encore le catalogue des gisemehs de 
lignites, qui, malgré leur peu de puissance, doivent îin 
jour acquérir une grande importance pour la Suisse , et 
la dénomiiiatioà de grès à lignites aurait de nouveau pu 
étire justifiée à cette occa^on. Nous nous contentons de 
rappeler ici lés gisemens (fui existent près àeBùrgdorf^ 
à Haglingeh où l'on exécute des travaux pcru'r essayer 
une exploitation , à Rued , à TIrnach oti lé gisement 
ccmsisté en bois bitumineux , et nous ferons remarquer 
que la coUectîoh dé roches fortnée par Escïier oÏÏr^ des 
échantillons de lignites , recueillis dans presque toutes 
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les parties de la Suisse orientale. Le mauvais état dans le- 
quel se présentent ordinairement les testacés fossiles dWu 
douce, est cause que Tauteur n'a pu parvenir à en déter- 
miner qu'un petit nombre d'espèces. En revanche , la 
section des fossiles matins y que nous régardons comme 
une des plus importantes de l'ouvrage , est beaucoup plus 
riche , sous le même rapport. L'auteur y décrit d'abord 
les restes d'animaux qui se trouvent dans le grès co- 
quillier; dans leur nombre paraissent aussi , un peu con- 
tradictoirement avec le titre du chapitre , les ossemens 
de pachydermes et d'hyènes 5 l'auteur énumère ensuite 
les testacés contenus dans les difiérens gisemens du grès 
ordinaire^ dans le voisinage des Alpes, ou, suivant sa 
propre expression , les corps pétrifiés des collines subal- 
pines. Grâces à ses recherches infatigables , ces fossiles 
ont été recueillis en quantité considérable , pour la plu- 
part, aux-en virons de Berne, et ils peuvent contribuer es- 
sentiellement à donner des lumières sur la nature et sur 
l'ancienneté de la formation qu'ils accompagnent. En 
énumérant ici les fossiles , nou-^seulement d'après leurs 
localités , mais en les coordonnant ^ussi et en les déter- 
minant systématiquement^ l'auteur a suivi un chemin que 
nous aurions désiré lui voir suivre dans tout le chapitre 
consacré aux corps fossiles. Ce n'est que par une coordi- 
nation méthodique , par un aperçu sur l'ensemhle du 
règne animal qui se trouve enseveli dans une formation ^ 
que nous pouvons acquérir des lumières sur la progres- 
sion simultanée des deux grands règnes de la nature , 
tandis que dans le chapitre dont il Vagit, il faut cher- 
cher par exemple les restes de mammifères,^ tantôt dans 
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la formation dite d*eau douce et tantôt parmi les produc- 
tions marines. 

Pour reconnaître si les gisemens de fossiles d^une 
même espèce qu^on trouve à des distances horizontales 
plus ou moins grandes , et à diSerens degrés de hauteur, 
formient un plan incliné continu et s^ils sont par consé- 
quent la continuation Tun de l'autre , Vauteur a mis en 
usage le calcul analytique , et il est arrivé à un résultat 
auquel on pouvait s'attendre , savoir, que celte identité * 
au moins apparente des gisemens existe pour les uns, tan- 
dis qu'elle manque dans les autres. Les couches des mon- 
tagnes ne sont malheureusement pas des plans géomé- 
triques, en sorte qu'ail y a peu d'espoir devoir un jour la- 
géognosie , susceptible , comme d*iautres branches des 
sciences naturelles , de s'appuyer sur fes mathématiques 
appliquées. Mais c'est préciisément pour éclaircir ce 
point que de pareils essais doivent être entrepris , et 
celui dont il est question donne du moins la preuve des 
connaissances étendues de l'auteur. Ce qui a le plus de 
prix à nos yeux , ce sont les déterminations des diffé- 
rentes hauteurs où- il a trouvé des gisemens de corps 
fossiles, ainsi que du degré d'élévation de beaucoup 
d'autres endroits où il a fait des observations. A propre- 
ment parler on ne devrait faire aucune recherche géo- 
gnostique sans avoir le baromètre à ses côtés. Dans cette 
partie de son travail , l'auteur compare encore les fos- 
siles des régions subalpines avec ceux du grès coquil- 
lier et avec ceux de quelques formations étrangères , et 
il tire de sa comparaison une conclusion dont la jus^ 
tesse ne saurait guère être mise en doute, c'est que le 
grès coquîllier est un membre subordonné de la Mo-^ 
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lasse, et que parmi les formations étrangères ce sont les 
collines subapennines , regardées par Tatiteur comme 
faisant partie de la formation marine supérieure de la 
France , qui ont le plus de ressemblance avec la Mo- 
lasse. L*auteur voudrait aussi pouvoir assigner leur rang 
aux foimations d'eau douce ou aux gisemens de lignites , 
mais il trouve cette détermination difficile , à cause de 
la distance qu^il y a entre ces dépôts et ceux des fossiles 
marins. Nous pouvons cependant lui faire connaître une 
localité où les uns et les autres se trouvent très-rappro* 
chés ot dans des rapports qui ne permettent pas d'ad- 
uieltro entre eux aucune différence d'âge , ce qui sera , 
ini gôui^rtil » difficile à faire accorder avec la théorie , 
i\\\i f^il u^ttrt) les formations d'eau douce dans des bas- 
lî}^^ Ui44^« Cette localité est une des collines de Mo«> 
1h&&^ du canton d'Argovie , appelée Je Mayengrun , si^ 
Utée entre la vallée de la Reuss (Reussthal) et celle de 
Burntzen {Burntzenthal) , et séparant ces deux vallées 
Tune de l'autre, près de leur confluent. JLe côté nord 
de la colline , dans lequel se trouvent les carrières de 
Magenwjl et d^ Athmarsingen , se compose non -seu- 
lement sur la hauteur , mais jusqu'au fond de la vallée , 
de grès coquillier avec ses testacés marins ordinaires , 
avec des glossopètres et des bufonites , parfois aussi 
avec des cornes d'antilopes et des vertèl?res de croco- 
diles^ le côté sud est formé par de la Molasse ordinaire 
qui renferme un gisement de lignites avec des Planorbes 
et des Lymnées. Les deux masses de roche qui sont i^ 
jour , non pas à la vérité à ^eur point de contact mu- 
tuel ^ mais seulement à une distance de quelques mil- 
liers de pieds , se trouvent situées à une hauteur égale 1 
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leur stralificatiôu et leurs gisemcns sout Horizontaux , 
en sorte qu'il n'y a pas lîeu à penser à quelque dépla- 
cement , au moyen duquel on rendrait Vexplication fa- 
cile , comme on Ta fait souvent dans d'autres occasions. 
Il est donc fort probable que les deux formations datent 
dé la même époque et qu'elles doivent leur origine au- 
même milieu ambiant. 

Lès naturalistes qui ont mis au rang des formations les^ 
productions d'eau douce ^ ont enrichi la géognosie , aussi 
bien que la science des corps organises fossiles , d'un 
grand nombre de faits importans , et ils ont sans contre- 
dit bien mérité et de l'une et de l'autre de ces deux 
sciences , mais nous doutons que leurs conclusions aient 
un égal degré de justesse. Il est démontré que depuis les« 
terrains de transition , toutes les formations qui contien- 
nent des corps organisés pétrifiés offrent des animaux 
d'eau douce isolés , il est vrai , au milieu d'êtres marins , 
sans qu'on puisse apercevoir pour cela aucune modifica- 
tion dans la nature des couches de ces formations. Il se 
pourrait donc que l'explication de cette coexistence dût 
être cherchée ailleurs que dans la direction qu'on a suivie 
jusqu'ici , et elle ne parait pas offrir à beaucoup près 
autant de difficultés que l'àpparitioit d'animaux et de 
grandes masses dis végétaux terrestres (ce que sont au 
moins les Lignites ) à côté et au milieu d'êtres organiisés 
marins. 

Il résulte de cette manière de voir que la distinction de 
plusieurs formations marines successives et sép'aréès par 
de longs intervalles ^admise dans les terrains tertiaires , 
ne nous parait pas très - fondée , quelque grandes que 
soient les autorités en sa faveur, tandis que nous aperce- 
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Ton5 dans la distinction des terrains tertiaires eux-mêmes 
un des progrès les plus importans de la géognosie. Ces 
terrains paraissent oflFrîr, comme caractère essentiel, celui 
d'être des roches composées de débris pendant la forma- 
tion desquelles, et par sédiment, les précipités chimiques 
ont plus ou moins continué à s'opérer , en se manifes- 
tant soit dans le moyen de liaison , le ciment de la roche, 
soit dans des gisemens intermédiaires , et dont les dé- 
bris se sont déposés principalement dans les vallées qui 
existaient déjà auparavant dans les terrains plus anciens. 
Il faut donc s'attendre d'après cela que ces roches offrent, 
suivant la nature des débris et suivant les circonstances 
sous lesquelles ceux-ci sont formés , des différences plus 
grandes d'une région à une autre que certaines autres 
formations , et il faut plutôt s'étonner de voir le grès et 
le Nagelflue répandus avec les mêmes caractères de com- 
position et de gisement, depuis les limites de la France 
jusqu'en Hongrie , que de rencontrer dans le bassin de 
Paris ou do voir oii Angleterre la formation entière bor- 
uée simplomout à l'argile de Londres et à l'argile plas- 
tique. Mais l'observation attentive des modifications sous 
lesquelles cette formation se mo^tre dans les différentes 
régions de la terre n'est pas pour cela moins importante, 
car dans toute observation de la nature il faut commen- 
cer par séparer ce qui est hétérogène , afin de pouvoir 
réunir ce qui est homogène. Nous croyons en général 
qu'on ne saurait donner trop d'application à l'examen 
des montagnes tertiaires , précisément parce qu'elles sont 
les plus récentes. Si on veut connaître quelque chose de 
la structure de la terre , il ne faut pas a araneanim ma- 
re fefas ex $e efficere^ » comme ditBacou , mais il faut 
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procéder du connu à Finconnu , des changemens qui ont 
lieu sous nos yeux à ceux qui ont eu lieu immédiate- 
ment auparavant , et dans cette voie il faut tâcher d^a- 
vancer autant que Tobservation , seul guide certain , le 
permet : c'est ce que Fauteur parait aussi s'être proposé 
dans les remarques qui terminent son ouvrage. En sui- 
vant la manière de voir ordinaire , il regarde la chute des 
couches de la Molasse comme une suite du changement 
de leur situation horizontale , puisque leur inclinaison 
est j quoiqu'avec quelques exceptions ^ la plus forle dans 
le voisinage des Alpes , et qu'elle correspond à l'incli- 
naison des couches de ces dernières. L'auteur pense 
qu'elles ont participé au mouvemenl par le jnoyen du- 
quel un célèbre naturaliste a fait élever les chaînes des 
Alpes du fond des profondeurs dans lesquelles elles se 
sont formées ; il va même jusqu'à élever la question si 
les collines subapennines qui ne font qu'une seule for- 
mation avec la Molasse de la Suisse n'ont peut-être pas 
formé un jour un tout continu avec cette dernière , mais 
il ne dit pas ce que sont devenues alors les montagnes 
tertiaires qui occupaient la zone intermédiaire sur une 
largeur de trente lieues , ni comment le nouvel Atlas qui 
souleva les géans des Alpes a secoué de leurs épaules ces 
montagnes tertiaires. Si celles-ci ont été simplement per- 
cées par les chaînes des Alpes qui s'éleVaient , leurs cou- 
ches ont dû se placer de manière à se tourner vers ces 
chaînes , tandis que c'est précisément le contraire qu'on 
observe. L'auteur cherche tout aussi peu à indiquer les 
directions suivant lesquelles les forces souterraines ont 
dû agir sur les couches de Molasse pour produire les'di- 
\erse8 déviations de la situation horizontale de ces cou- 
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ches 9 telles par exemple que la chute septentrionale qui 
suci<;ède , dans le voisinage des Alpes , à la chute méri- 
dionale , ou rinclinaisou des couches à base horizon- 
taie. Si Fauteur s'abandonne encore dans d'autres en- 
droits de son ouvrage à des considérations spéculatives 
an^Etlojgues aux précédentes , il a en revanche le mérite de 
n<e jamais se laîséér écâ'rter par elles du chemin de Tob- 
servatîon, et, lorsqu'il s'agit d'établir des faits, de se* 
tenir dégagé de l'influence d'opinions préconçues. 

( Schweizer LUutaturhL , n^ g , i8a6.) 



Sur la nouvelle famille des Gilliésiées ; 
Par M. John Lindley. 

Deux genres nouveaux découverts au Chili, composent 
seuls jusqu'à présent cette famille, que ses caractères 
unissent d'une part aux Asphodélées et de l'autre au^' 
Cyperacées et aux Restiacées par l'intermédiaire des 
genres Schœnus et .Xj^m. Le genre Gilliesia fut décou- 
vert dans les environs de Yalparaiso par M. James Mac- 
Rae ; sa structure' est si singulière qu'on pourra peut- 
être regarder comme plus paradoxale que juste là défini- 
tion et la description que nous donnerons des diverses 
parties de la fructification ; et cependant si on compare 
avec soin ses divers organes avec ceux des autres plantes, 
on pourra difficilement expliquer autrement sa structure. 

Quant aux cinq feuilles pétaloïdes que nous décri- 
vons comme des bractées et qui ont beaucoup d'analogie- 
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âvec un périaathe,.on verra que celte ressemblance est 
plu^ apparente que. réelle.. Elles ne Jircpoiuiént ni par 
]eurinserti(m ni par leur nombre aux .segmens du pé-> 
rianthedesMonocotylédones, et n'ont pas les mêmes rap- 
ports de position avec les parties qu'elles enveloppent; 
les trois extérieures ne sont pas insérées sur la même 
ligne , mais sont évidemment imbriquées à la base , et 
les deux internes ne complètent pas la seconde série , 
comme cela devrait avoir lieu dans le périauthe régulier 
d'une plante monocotylédone. 

Si nous admettons pour un instant que ces bractées 
sont les segmens d'un périantUe", comment expliquerons- 
nous les appendices sélacés qui partent de leur base ou 
du corps central charnu en forme de lèvres , qui donne 
naissance aux étamines. Les premiers n'ont, par leur in- 
sertion^ aucun rapport déterminé avec les autres parties 
de la fleur. Ils sont sujets à beaucoup de variations, tant 
pour la forme que pour le nombre. Quelquefois on en 
trouve huit qui consistent en deux corps inégaux, subu* 
lés , naissant de chacun des bords de chaque segment 
latéral , le plus externe des deux étant plus large que 
l'interne, et étant assez souvent un appeudice évident du 
bord du segment luirmême^ D'autres foi3 leur nombre est 
réduit à quatre par la suppression des appendices exté- 
rieurs de chaque, segment latéral , et dans certains cas 
ces appendices manquent à un des segmens et ne man- 
quent pas à l'autre. Dan^ les diverses fleurs que j'ai eu 
occasion d'examiner , ces appendices étaient toujours, 
formés uniquement de tissu cellulaire sans trachées eu 
vaisseaux tubuleux. En considérant ces diverses circon- 
stances , ou ne sera pas portée à ce que nous présumons, 
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V 
à les regarder comme des étamines avortées. Si , rejetaat 

notre première hypothèse , nous les regardons comme le 
périanthe lui-même , que deviendront les segmens ex- 
térieurs que nous avions d'abord considérés comçie le pé- 
rianthe , car on ne trouve aucune analogie entre le Gil- 
liesia et ces genres de Monocotylédones dans lesquels on 
observe une troisième série de division^ mais rien ne 
s'oppose à ce qu'on regarde ces segmens comme des 
bractées réduites ou avortées. Quant au corps central 
d' où' naissent les étamines qu'on peut rapporter à ce que 
les botanistes linnéens nomment nectaire, il consiste 
en une masse charnue et labiiforme , portant quelque* 
fois deux oreillettes à la base , et de l'intérieur duquel 
sort la cupule des étamines. Son insertion, par rapport 
aux parties que nous venons de décrire, est très-obscure \ 
il est toujours opposé à la bractée solitaire externe , mais 
on n'a pas pu encore déterminer quelle est sa position- 
par rapport à l'axe de l'inflorescence» Les raisons que 
nous avons données en faveur de la manière dont nous 
considérons les parties qui environnent ce eorps , prou- 
vent d'une manière claire , qu'il doit être considéré lui- 
même comme le périanthe. Nous reviendrons plus tard 
sur ce sujet \ mais pour le moment il suffira d'observer , 
qu'il existe évidemment une relation intime entre lui et 
les étamines, son oblitération ayant lieu dans le même 
sens et au même degré. D'après cette manière de consi- 
dérer les diverses parties qui composent celte fleur, nous 
regardons les segmens pétaloïdes comme des bractées- 
parfaites , les appendices subulés intérieurs comme des 
bractées avortées, et le corps central charnu et labiiforme 
comme le périanthe. 
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-Quelqu'extraordiiiaîre que celte description du Gil- 
liesia puisse sembler , elle paraîtra plus probable par sa 
/comparaison avec la structure du Miersia. 

Dans le Miersia les bractées sont au nombre de six , 
dont deux sont intérieures et quatre extérieures , une 
raison qui nous semble concluante pour ne pas regarder 
ces parties comme un périanthe. Les appendices subulés 
prennent une forme plus régulière et un mode dluser- 
don plus constant ; mais ils n^ont cependant aucun rap- 
port apparent avec les bractées, et le corps central charnu 
el labiiforme est représenté par une coupe urcéolée à 
six dents , daps Forifice duquel sont renfermées six éta- 
«nines fertiles. Dans le Miersia par conséquent , le pé- 
rianthe , qui dans le Gilliesia était siyet à un certain 
-degré dMmperfection auquel les étamines participaient , 
a repris une ferme régulière commune dans plusieurs 
monocotylédones et sans aucune irrégularité dans les 
«tamines. 

Comme il ne* peut y avoir aucun doute sur l'analogie 
étroite qui existe entre le Gilliesia et le Miersia pour 
la fructification y et comme on ne peut conserver pres- 
qu'aucun doute que le corps central de ce dernier genre 
ne soit le périanthe , il en résulte , comme conséquence 
nécessaire , que les appendices surnuméraires de ce genre 
étant externes par rapport à ce périanthe^ et ne pouvant 
par conséquent être ni un périanthe , ni des étamines , 
les appendices analogues du Gilliesia ne peuvent pas 
non plus être le périanthe , et le corps cehtral ayant été 
reconnu pour le périanthe , toutes les parties qui Ten- 
tourent sont nécessairement des bractées ou des modifi- 
cations des bractées. Les rapports qui existent entre ces 
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deux genres deviendront plus évidens en cômpiirant leurs 
caractères essentiels que nous exposerons plus bas. 

L'aflSnité naturelle de ces plantes est très^obscure , et 
juscpi'à ce que nousi possédions des renseignemens plus 
exacts sur la structure de leurs graines ,.elle est néces- 
sairement siyette à beaucbup d^incertitude , et même 
lorsque ces points importans seront éclaircis, il n'est 
pas probable qu'on leur trouve dès rapports très-intimes 
avec les autres familles monocotylédones d^à établies. 

Leurs bulbes tuniques , leur inflorescence spathacéeet 
leur aspect général^ les rapproche des Asphodelées, dont 
quelques genres^ lels que les Muscari e^ Puschkinià , 
ont beaucoup d'analogie avec le Miersia^ du moins par 
la structure du périànthe. Mais nous ne connaissons au- 
cun genre d'Asphodelées auquel la fructification dès 
Gilliésiéespuisse être comparée sous les autres rapports. 
On peut regarder comme analogue , sous le point de vue 
de Tinflorescence, les espèces de Schœnus uniflores, datis 
lesquelles une seule fleur nue est entourée par plusieurs 
écailles imbriquées \ et en poursuivant la comparaison , 
on trouvera une identité d'origine et de fonctions oitre 
les bractées avortées du Grilliesia et les soies hypogynes 
des Scirpus ^ et de plusieurs autres Gypéracées ; inâis les 
(Grilliésiéeâ se rapprochent peut-être davantage par la 
présence du périànthe , et par leur capsule ttîloculaire 
polysperme, des Restiacées , dont leur inflorescence in- 
briqnée ne saurait les éloigner beaucoup. 
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GILLIESIA. 

Bracteœ patentes , basî imbricatse : quînque exlerîo- 
ribus petaloideis , intedoribus iuaefinitis depauperatis. 
i^erianthium irregulare , carnosum , indivisum , anlicè 
labelliforme carnosum , poslicè depauperatum. Stamina 
sex , in cyalho perîgyno ovarium cîngenle connata , iri- 
biis anticis ferlilibus , posticis sterilibus dentiformibus. 
O^anu/i^ superum , trilocularei iSf//u^ filîformis. Stig- 
ma capitatum , triangulare. Capsula oblonga , Hfilocu-* 
larîs , irîvalvîs , polysperma : valvîs medio septîferis. 
Semina parva , subrotunda , testa nîgra corrugata , fu- 
niculo concolorë vesicato seminum magnitudine. iVu- 
cleus... 

Herbae (Chilenses) bulbosœyfoliislinearibusjlaccidis 
radicalibus yjloribus viridibus inconspicuis vasculosis. 

Obs. Specîem forte alteram inler icônes Domini Miers 
examinavi , prope Concon inveutam , omnibus partibus 
majorera. Descriptio fruclûs ex icône Miersiano. 

G. GRAMINFJL. 

Gilliesia graminea, Lindl. in Miers trav. Chii. a. 5^9. 

Butbus ovatus, eloDgatus, tunicatus , nucis' avellànœ magnituclinè , pal- 
lidè fusco-purpureus. Folia radicalia , liamîfusa , linearia, canalica- 
Ifta , laete viridia. Scap^s debiiis , terçs.» decqmbens , folipril^i 
longitudine. CTni^e^a paaciflora, divaricata. «f/^at^a bivalvis, vîridis, 
er«cta , persistens. Flores yirides , inconspicui , cernui ( post anthçsin 
secundùm Dom. Miérs erecti). Pedicelli filiformes. Btacteœ diffor- 
mes; exteriores 5, petaloideae, ovatœ, acutae, cari^osœ, (Miâimbri- 
catse, duabus ioteiioribus oppositis^ minoribus; mteriores depaupe- 
rat^ , insquales , obtusae , subuiat» , omnin^ çellulosae , vasis spi- 
ralibas tubulosisve nullis , purpiirascentes , sub lente papillosae , 
numéro vari», sœpiùs 4 v. 6 , rariûs Sy.nunc bâsi bractearum latera- 
lium ntrinque soUtariè insertœ , aune geminatim ; nunc in altéra 
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biiW^'IvJk âoliUriè in altéra geminalim ; postids rariùs cam cyatho sta^ 
iMÙium connatis; hamm exteriores , quando adsont , semper csteris 
$4iui ittinores , et ferè semper ex ipso margine bractearum proveaiunt. 
Pwianlhium forma nonnihil varium, posticè obliteratum , antîcè car- 
BoauBi, oTitiim, obtnsom, posticè auriculatam , cum cjatho sta- 
iji^um oosnatom , quandoque yenis duabus à basi iu auricuBs 
traoseuiitibiis 9 an igitur rêvera è partibus tribus oonfemuninalis 
GonHattun , qaarum anterior perfectissima , posteriores paniulom 
depauperatae ? Stamina sex , filamentis in cyatho camoso perigyno 
connatis , quorum anteriora fertiUa , posteriora sterilia dentiformii. 
Antherœ introrsae , ovato - oblongae, innatae. loculis paraUelia biral- 
vibus in facie conncctivi camosi, iongitudinaliter debiscentibus; ûi- 
termeûid perfectâ biiocuiari ; lateralibus saepiùs dimidiatis. Pollen,,,, 
nunquam inveni. Ouariwn superum , oblongum , triloculare , poly- 
spermum, ovulis placent» centrali affixis, horizontalibus. Stylus 
filiformis. Stigma concavum, capitatum, triangnlare, papilloson 
(nunc 3'partitum laciniis bilobis , monstrosum, ut in icône). Cap- 
sula ex icône D. Miers, oblonga, pallidè brunnea, torulosa, trilo- 
cularis , 3-yalyis , polysperma : yalvis medio septiferis. Semina panra 
nigra corrugata , funiculo nigro vesicato seminis ipsius magnitudine. 

MIERSIA. 

Bracteœ patentes , basi imbricatae : sex exterioribus 
petaloideîs \ interioribus tôt bifidis coloralis depaupçra- 
tis. Perianthium regulare, monophjllum , urceolatum, 
carnosum , ore constricto sexdentato. Stamina 6 , mi- 
nima , fauce perianthii inserta. Oifarium superum , tri- 
loculare. Stylus filiformis. Stigma capitatum. Capsula 
triquetra , truncata , trilocularis , ad vertieem tantum 3 
valvis , polysperma . Semina 

Herba (Chilensis) bulbo sphœrico tunicatOy nucis 
castaneœ magnitudine. Folia linearia^ erecta^ obtusay 
glabra. Scapi nudi^ spithamœi ^ foliis longiores. Um- 
bella ^•jlora » abbres^iata. Spatha diphjlla , erecta^ 
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suhventricosa , persistens. Flores virîdes inconspicuî, 
Bractese exteriores in duabus phalangibus dispositœ ^ 
quarum altéra superior, altéra inferior^ in utrdque 
adsunt bracteêe très oifatœ acuminatœ , intermedid in^ 
teriore. Braclese depauperat^ coccineœ , bipartitœ : su^ 
peridribus? perfectioribus , sub perianihio insertœ , sec, 
schedas Domini Miers bracteis exterioribus alternas. 
Perianthium leifiter obliquant, striis sex purpurascenti- 
bus. Species unica est M. Chilensis LindL in Miers 
trav. \ vol. 2 , p. 529.' Descriptio ex icône et mss. Do- 
mini Miers. 



Rapport verbal sur un Ouvrage intitulé : Re- 
cherches sur les Ossemens fossiles du départe- 
ment du Puy-de-Dôme (i); 

(Fait à TAcad. royal^Ndcs Sciences, le 2.3 octobre 1825. ) 

Par M. le baron Cuvier. 

Depuis long-temps T Auvergne est une terre classique 
pour la géologie ; les cratères nombreux dont elle est 
hérissée , les immenses coulées de laves et de basalte qui 
la couvrent de toute part , les dégradations diverses que 
ces matières ont subies , et qui annoncent dans leurs ori- 

(i) Recherches sur les Ossemens fossiles du département du Puy» 
de-Dâme; par MM. Brayard , Pabbé Croiset et Jc^rt atnë; iii-4'°, avec 
figures lithographiées. — A Paris , chez Dufour et d'^Ocague , quai Voir 
taire, no i3. 

Nota, Cinq livraisons ont paru ; ^ouvrage en aura quinze. Le prix 
de chacune est fixe à 5 francs pour les Souscripteurs. 

IX. 18 



(='74) 

gîaes dçs époques distinctes et éloignées^ le soulète'* 
ment que la masse génëralç sur laquelle reposent les 
produits des feux souterrains parait avoir éprouvée , sont 
aujourd'hui au nombre des faits les plus instructifs 
qu'ait acquis la science de la terre , et les observations 
qui les ont constatées se font remarquer parmi les plus 
beaux titres que les Desmarets , le$ Dolomieu y les de 
Buch j les Kamond , se soient acquis à la reconnaissance 
des naturalistes. 

Mais depuis quelque temps ce n'est plus assez ppur 
la géologie de connaître les diversités des substan-* 
ces déposées lors de ces grandes révolutions ^ ni même 
Tordre de leurs dépositions et de leurs alternatives ; elle 
demande à Vobservateur de lui rendre compte de l'état 
de la vie à chaque époque ^ de lui représenter et de 
lui nommer les animaux ou les plantes qui furent les 
victimes de ces bouleversemens , et même d'entrer dans 
le détail de ceux qui furent atteints par chaque catas- 
trophe. Sous ce rapport encore l'Auvergne paraissait 
déjà depuis long - temps devoir offrir à l'historien du 
globe les matériaux les plus intéressans. M. Brongniart 
y avait observé d'immenses couches remplies de co- 
quilles d'eau douce sous des terrains évidemment volca- 
niques ^ on y avait recueilli quelques ossemens de qua- 
drupèdes appartenans à des genres perdus ^ Ton savait 
que les os fossiles d'oiseaux , si rares ailleurs , s'y dé- 
couvrent en plusieurs endroits , et dans les bancs pier- 
reux les plus solides. Mais ce n'était pas là un genre de 
recherches qui pût être porté bien loin par des natura- 
listes qui ne faisaient que passer dans le pays , ni par 
ceux qui recevaieQt des fragmens isolés de ces reli(}ue& 



^es anciens iemp$. Des hommes éclaires , aésidas , éU"^ 
Blis sur les lieux y pouvaient seuls , par une longue per"^ 
sevérance , recueillir assez de matériaux pour arriver & 
des résultats certains ; car un tel travail exige que Tou 
stimula soi-même le zèle et Tatteiitioii des ouvriers *, que 
Ton aille souvent dans les carrières pout ne laisser 
perdre' aucune parcelle; que Ton ait le loisir de rappro^ 
cher ces parcelles , de les combiner de toutes les façons 
jusqu'à ce que l'on en ait reti*ouvé les vrais rapports^ 

Jij a quelques ann^s , Ton aurait espéra en vain dû 
trouver dans nos provinces la réunion d'instruction et 
d'intérêt pouf* ces matières, propres à remplir avec succès 
toutes ces conditions ; mais Touvrage dont nous avons à 
i*endre compte , et un autre qui a commencé à paraîtra 
sur le même sujet» nous paraissent des preuves d'un heu-* 
reux changement dans la manière de penser des haUtans 
de nos départemens, et des pri^grès que le goût des 
sciences fait chaque jour parmi eux. Ils ont été occa*^ 
sionés par la découverte faite auprès d'Issoire, dans une 
montagne dite de Périer , d'un banc sablonneux rempli 
d'une quantité innombrable d'ossemens de div.erse8 sortes^ 
A peine la nouvelle de cet événement fut<^elle répandue 
que deux sociétés différentes s'empressèrent d'en com-r 
muniquer les résultats au public par le moyen y maintr 
tenant si commode et si pix)mpt , de la lithographie. Un 
de ces recueils , imprimé in-folio par MM. Devèze , de 
Chabritail et Bouillet , est à sa quatrième livraison ) celui 
dont l'Académie nous a demandé un rapport , et -qui est 
le fruit des travaux commnns de MM. Bravard, élève des 
mines , Tabbé Croiset , et Jobert aîné , receveur du dé-* 
parlement , tous les trois membres de la Société acadé'^ 
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mique de Clermont - Ferrand , est du format in- 4^ , et 
compte déjà cinq livraisons. Comme nous avons eu les 
ossemens sous les yeux , nous pouvons déjà annoncer à 
l'Académie que l'on a retiré de ces carrières des os et des 
dents d'Éléphans, d'Hippopotame^ de Rhinocéros > de 
Tapir, de Cheval , d'une petite espèce de Mastodonte , 
d'un Ours , de trois espèces au moins du genre du Tigre, 
d'uii^e Hyène , d'un Chien , d'une Loutre , de deux ou 
trois espèces du genre Vî verra ^ de Bœufs qui appartien- 
nent peut-être à deux elspàces , et d'au moins dix espè- 
ces de Cerfs ^ tous différens entre eux , tous dififérens de 
ceux qui vivent aujourd'hui dans notre climat. 

Cette infinité d'êtres divers dont les débris sont ense- 
velis presque sur un seul point , est une forte preuve de 
ce qti'avançait , en terminant son ouvrage , l'auteur des 
Recherches sur les Ossemens fossîles , que tout ce qu'il 
avait découvert ne formait probablement encore que de 
faibles échantillons de ce qui reste à découvrir quand la 
surface de la terre aura été un peu mieux explorée. 

Mais ce qui n'est pas moins remarquable , cette énu« 
mération est aussi une preuve de la loi établie par l'an- 
leur que nous venons de citer touchant l'âge des diffé- 
rentes espèces. Toutes celles que nous venons de nommer 
sont du même âge, et il ne s'y mêle aucune des espèces 
plus anciennes , ni Palœotherium , ni Lophiodons , en- 
core moins H Ichtyosaut^us , ou d'autres de ces mons- 
trueux reptiles qui paraissent avoir été les premières 
races des> animaux à poumons ; mais les auteurs ont re- 
tr<>uvé de ces animaux plus anciens dans d'autres endroits 
et ils en parleront dans la suite de leur ouvrage. 

Les livraisons actuelles ne contiennent encore que des 
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piancheâ au nombre de vingt-^cHiq, sans aucun texle> 
en sorte que nous ne pouvons dire coiuimen^ les^.auteurs 
entendent nommer et caractëi'iser. les animaux .dont .1(^ 
ossemens proviennent. Maî^ çcpapie i|Oii$. àton^ eu occa«' 
sion de comparer leurs figures avec les objietSi^gi^^ux, 
nous pouvons en attester la fidélité. Elles r/çprés^^^^ik^.t 
des fragmens d^Elépkans , de Mastodonte, de; ÏUiînQcé- 
ros , d'Hippopotames , de Tapirs y. de Chevaux;^^^^ sur- 
tout des nombreuses espèces de Cerfs ^ qui formant la 
partie essentifçlle et la plus nouvelle de ce curieux dé*** 
pàt. Leur exécution a toute rélég^nce et la précifiop qiie 
la lithograpbiq comporte , et elles suffisent parfaitement 
pour qu'un a-çtatomiste instruit saisisse les caractères des 
morceaux qu'i^lles représentent d'ailleurs les.esqptiÇfar 
tions. des auteurs, suppléerôlit istosdoHt^ à ç0:qu^j^ 
figures pourr^i^t encoi^e l^^ser, ^ désirer. ; ! .; ! > 

Tpus les os gravés jusqu'à présent ont été tirés, comm^ 
nous Tà^yons dit^ de la mpntagne de Périer p^de JStour 
lade. Ils sV, trouvent dans des cpuçbes arénacéçs ri)^:^yi3- 
liant de la d^radation dçs mpotag^esi primitives; et^qui 
contiennent des. fragméns àfi: layes :et une portlcxi .çion^r 
dérable de sable ferrugineux* Ces couches rej^psc^t V^r 
un banc puissant de galets d'un gros volume , la plu- 
part volcaniques , et les autres primitifs , sous lequel on 
trouve un calcaire d'eau douce immédiatement appuyé 
' sur les terrains primitifs. 

Sur les couches- à ossemens est un tuf volcanique dont 
la masse est une ponce blanchâtre et légère et qui ren- 
ferme des fragmcns et des portions considérables et non 
ari?ondies de laves de différentes natures , dont les anafc-^ 



gM8 |id le tatrouv^Qt que dans le Mont^Dore» éloigné de 
cinq ou six lièttés. Ce tuf est interi^èmpn [Mir un lit de 
gBléts àrfditidls et d'un Usoez gros voluiiie. On verra en 
détail datis Voiayrttgë çotoitziélit ce térraiti particulier se 
lié' àûï. terrains géiféi'ftu^ qui forment là masse du dépar-*! 
téméM i0t tiiéithe de rAuYérgne, 

L^i auteurs pensent et espèrent pouvoir établir par 
^es pjfeuveé solides que le cataclysme dont ces dépôts sont 
lès résultats , a eu lieu après les éruptions des volcans 
-^é cette province que Ton désigne par le nom d'anciens , 
^f que' ceux quW appelle modernes , ceux dont les cra^ 
^rès séi distinguent encore lui sont postérieurs. 
'" Nousûe pcmvoii# qU éxpritt^f un vif dééîr de voir se ter- 
lUineàrpromptement et iiirec'Suciiès tiïie entreprise qui in- 
tà'éâlâ^ rhistoire Uàttii^eHed'iiBe de nos provinces et celle 
du globe tout-éittier» I^ûi^lë zèle dont les naturalistes 
du Puy-*de-I)6mé ont dOi^é l'exemple ^ animer bientôt 
i0èut ^e f^ut de départements uon moins riches en produc* 
û(mH rares et importantes , qui demeurent encore igno^ 
téès , lorsque Von va àvtéO ^nt de peines et de d^enses 
-en oWcher dàl» les climats lointains y qui no sont ni 
^Uè ^Hêuses ni plus £éc(^es en conséquences graves»^ 
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Essai sur la Domesticité des Mammifères, précédé 
de Considérations sur les divers états des Ani-- 
maux, dans lesquels il nous est possible d'étMÂr 
dier leurs actions y 

Par M. Frédéric Cuvier. 

- On s^est laisse aHer à des préventions si étranges sur 
I^état des animaux retenus en captivité , et on a porté un 
jugement si singulier des travaux auxquels leurs actions 
ont donné lieu , que je dois craindre qu'on ne se fasse 
pas des idées plus justes de cet Essai sur la Domesticité 
des Mammifères. Aussi je crois devoir commencer par 
des considérations propres à rectifier ces idées et à don- 
ner de plus justeâ notions que celles qu'on parait avoir 
sur les animaux et sur les divers état» dans lesquels il 
nous est possible de les étudier. J'y suis d'autant plus 
porté, qu'à cet égard les animaux domestiques n'ont 
guère été jugés plus sainement que les animaux captifs , 
et qu'avec les erreurs où l'on est tombé , il serait impos- 
sible qu'on accueillit sans préventions un travail sur les 
actions des animaux , considérées sous, un {K>int de vue 
général et philosophique. 

On s'est pei^suadé qu'on ne peut étudier avec fruit le^. 
animaulc que lorsqu'ils jouissent d'une entière indépen- 
dance. A la vérité , on accorde que ceux qui sont domes- 
tiques peuvent nous procurer quelques connaissances, 
utiles \ que leur étude est propre à nous diriger dans les 
moyens de les subjuguer, de les conduire et de les per- 

r 

fectionner, relativement à nos besoins 5 qu'elle nous ap- 
prend les services que nous en avons reçus et ceux qu'ils 



sont capables de nous rendre encore ; que par son se- 
cours 9 nous parvenons même à découvrir les vues de la 
Providence lorsqu'elle les plaça sur la terre. Mais , 
ajoutert-on , que pourraient nous enseigner des animaux 
réduits en esclavage ? Sous le poids de la contrainte où 
nous sommes forcés de les tenir, nous n'o>btenons d'eux 
que des actions artificielles , peu propres conséquem- 
^ent à nous dévoiler leur i^ature. Il ei^ serait tout au- 
trement 3^1$ étaient en liberté. Alors leur naturel se 
manifesterait , et d'autant mieux qu'ils éprouveraient 
moins de contrainte de la part des circonstances au mir 
lieii desquelles ils viyraient : ç^r, comme l'esclavage le 
plus complet est la situation la moina favorable à l'exer- 
cice dçs facultési , Tindépendance la plus entière , l'état 
de nature en un mpt^ e3t le plus propre à leur emploi 
çt à leur développement. « L'animal sauvage , dit Buâbn, 
» (tom. IV 9 p. 169)9 n'obéissant qu'à la nature,. ne 
V. connaît d'autres lois que celles du besoin et de la li- 
» bcrté. » 

C'est en effet ce qu'on pense sur les secours qu'on peut 
tirer des animaux , pour leur étude , dans les trois états 
où ils SfÇ présçntent à ^o.s observations ^ à en juger du 
moins par le peu qui a été publié sur ce sujet. Les ani-r 
maux domçstiques et les animaux captifs ne nous font 
connaître qu'un état contre, iiature , dont, les conséquent 
ces , pour les premiers , ne se rapportent qia'à Thomme, 
et, pouj* les seconds, qu'aux moyens qu'on a mis en 
çeuvre pour les faire agir et lesi observer. Les animaux 
libres seuls ce montrent à nous tels qu^ils sont , tels 
qu'ils ont été faits , avec le complémtent de leurs facul* 
t^3 1 eux seuls enfin ^q^s mettent à même de remonter 



(28i ) 

sans erreur à la véritable origine de toutes leurs déter- 
minations. 

La source de ces idées est facile à reconnaître ; elle 
est la même que celle de la plupart des erreurs qui se 
sont répandues sur la nature des animaux : on a appli- 
que à ces êtres les idçes que Fétude de Tliomme avait fait 
nditre. Mais si Tesclavage , si une soumission absolue k 
la volonté d'autrui est la situation la plus contraire au 
développement moral et intellectuel de Tespèce humaine, 
dont un des caractères essentiels consiste dans la liberté, 
quelle raison y aurait-il pour que des animaux qui sont 
privés de toute liberté proprement dite , éprouvassent 
de Tesclavage les mêmes effets que nous ? Il y a plus , 
les erreurs où l'on est lombé sur cet état de na].ure ima- 
ginaire , le seul où rhonime put , disait-on » se montrer 
dans toute sa grandeur et toute sa beauté , ont dû rejaillir 
sur les idées qu'on s'est faites des animaux y dont Tétat 
le plus sauvage a toujours été considéré comme Tétat 
de nature par excellence j et nous persuader encore plus 
que nous cliercberions vainement à les connaître, hors 
de leur état d'entière indépendance. 

On se serait épargné la plupart de ces erreurs si Ton 
eût réfléchi qu'en établissant en principe que ces ani- 
maux ne nous dévoilent leur nature que dans une indé- 
pendance absolue , et en reconnaissant cependant qu'ils 
peuvent agir en domesticité , et même en esclavage , c'é- 
tait dire en d'autres termes qu'ils ont la faculté de ne 
pas agir suivant leur nature , qu'ils sont susceptibles d'o- 
béir à des penchans qui ne leur ont point ^été départis , 
qu'ils peuvent manifester d'autres dispositions que celles 
qu'ils ont reçues 3 en un mot , qu'ils peuvent être autre 



sont capables de nous rendre encore ; que par son se- 
cours , nous pjirvenons même à découvrir les vues de la 
Pjw>vîdence lorsqu'elle les plaça sur la terre. Maïs , 
ajoutert-on j que pourraient nous enseigner des animaus; 
réduits en esclavage ? Sous le poids de la contrainte où 
nous sommes forcés de les tenir, nous n'obtenons d'eux 
que des actions artificielles, peu propres conséquem- 
^ent à nous dévoikr leur i^ature. Il e^ serait tout au- 
trement 3'ils épient en liberté. Alors leur naturel se 
manifesterait, et d'autant mieux qu'ils ^pirouveraient 
moins de contrainte de la part des circonstances au mi-, 
lieii desquelles ils viyraient : ç^r, comme l'esclavage le 
plus complet est la situation la moina favorable à l'exer- 
cice dçs facultési , l'indépendance la plus entière , l'état 
de nature en un mot^ e3t le plus propre à leur emploi 
çt à leur développement. « L'animal sauvage , dit Buâbn, 
» (tom. IV 9 p. 169)9 n'obéissant qu'à la nature,. ne 
V. connaît d'autres lois que celles du besoin et de la li^ 
» bcrté. » 

C'est eiti effet ce qu'on pense sur les secours qu'on peut 
tirer des animaux , pour leur étude , dans les trois états 
où ils SfÇ présçntent à ^o.s observations^ à en juger du 
moins par le peu qui a été publié sur ce sujet. Les ani-r 
maux domçstiques et les animaux captifs, ne nous font 
connaître qu'un état contre, nature , dont les. conséquen- 
ces , pour les premiers , ne se rapportent qu'à l'homme, 
et, pouj les seconds, qu'aux moyens. qu'on a mis en 
çeuvre pour les faire agir et lesi observer. Les animaux 
libres seuls ce montrent à nous teU qu^ils sont , tels 
qu'ils ont été faits , avec le complément de leurs facul- 
t^3 1 eux seuls enfin ^o^s mettent à même de jcemonter 



(28i ) 

sans erreur à la véritable origine de toutes leurs déter- 
ininalions. 

La source de ces idées est facile à reconnaître ; elle 
est la même que celle de la plupart des erreurs qui se 
sont répandues sur la nature des animaux : on a appli- 
que à ces êtres les idçes que Télude de Tliomme avait fait 
naître. Mais si Fesclavage , si une soumission absolue k 
la volonté d^autrui est la situation la plus contraire au 
développement moral et intellectuel de l'espèce humaine, 
dont un des caractères essentiels consiste dans la liberté , 
quelle raison y aurait-il pour que des animaux qui sont 
privés de toute liberté proprement dite , éprouvassent 
de Tesclavage les mêmes effets que nous ? Il y a plus , 
les erreurs où l'on est tombé sur cet état de nature ima- 
ginaire 9 le seul où rhomme put , disait-on » se montrer 
dans toute sa grandeur et toute sa beauté , ont dû rejaillir 
sur les idées qu'on s'est faites des animaux , dont Tétat 
le plus sauvage a toujours été considéré comme Tétat 
de nature par excellence j et nous persuader encore plus 
que nous cliercberions vainement à les connaître hors 
de leur état d'entière indépendance. 

On se serait épargué la plupart de ces erreurs si Ton 
eût réfléchi qu'en établissant en principe que ces ani- 
maux ne nous dévoilent leur nature que dans une indé- 
pendance absolue , et en reconnaissanx cependant qu'ils 
peuvent agir en domesticité , et même en esclavage , c'é- 
tait dire en d'autres termes qu'ils ont la faculté de ne 
pas agir suivant Içur nature , qu'ils sont susceptibles d'o- 
béir à des penchans qui ne leur ont point .été départis , 
qu'ils peuvent manifester d'autres dispositions que celles 
qu'ils ont reçues 3 en un mot , qu'ils peuvent être autre 
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chose que ce qu'ils doÎTent être en venu des lois de Tu* 
uivers , et que Thomme aiprait le pouvoir de changer 
leur essence el de détruire les lois de la création. 

Il suffisait donc d'examiner cette idée et d'en presser 
les conséquences pour en montrer au moins la faiblesse : 
quelques dévelc^pemens achèveront de renverser tout ce 
qui pourrait encore la soutenir. 

Si la liberté était nécessaire aux animaux pour qu'iU 
se manifestassent à nous tels qu'ils sont sortis primiti-^> 
vement des mains de la nature ^ aucun d'eux ne le ferait, 
pas plus les animaux sauvages que les animaux dômes-* 
tiques et les animaux captifs : les uns , pas pl^s que les 
autres , ne jouissent de cet état imaginaire d'indépen^ 
dànce absolue qu'on appelle état de nature. Tous se 
trouvent sous l'inévitable poids des circonstances au mî- 
Keu desquelles ils sont placés. Ces conditions peuvent 
changer, la nature des animaux ne change point -, si les 
tmes agissent différemment des autres , elles produisent 
des effets di£Ferens ; mais ces effets sont toujours relatifs 
aux facultés de l'être qui les manifeste. Un animal sau- 
vage , au milieu des forêts des pays déserts , ne ressem- 
blera point à ce qu'il serait au milieu d'un pays très- 
peuplé; il se montrera différemment encore s'il est 
réduit en captivité , et il ne sera plus réconnaissable si 
l'on parvient à en faire un animal domestique : mais 
quelques difierences que ces divers étals puissent offrir , 
tel animal sera toigours lui-même ; ce n'est qu'en lui 
que se seront rencontrés les moyens propres à le mettre 
pn harmonie avec cette diversité de situations , et les 
faits qu'il nous présentera dans les unes pourront, s'ils 
sont nombreux et variés, nous donner les moyens de dé- 
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duire ses facultés tout aussi exactement que nous le fe* 
rions des fiûts présentés par les autres. Tout consiste à 
savoir observer et à faire la paît des conditions dans les** 
ijuelles les faits ^e manifestent. 

Mais voyons ce que nous apprendraient les animaux 
4àns le plus grand état d^indépendance que nous puisas- 
sions supposer, c^est-à-^dire dans cette situation qu'on 
regarde comme Tétat de nature le plus parfait ^ et pour 
c|ue Tindépendance soit plus complète^ prenons un des 
animaux dont les besoins peuvent être le plus aisânem 
satisfaits , un ruminant » et plaçons-le au milieu de ces 
riches savannes de TÂmérique méridionale , d'où nous 
;écarteron$ même les animaux qui pourraient le moins 
du monde troubler sa tranquillité. Tant que ses besoins 
seront assoupis^ il restera en repos dans le gite qu'il 
s'est ohoisi ^ plongé dans Un sommeil d'ansitant plus pro- 
fond , que sa sécurité sera plus grande ^ si la faim l'é- 
veille , il trouvera à quelques pas de lui de quoi se re^ 
paître ; si c'e^t la soif, le ruisseau voisin le désaltérera, 
et rieii ne changera dans cette existence Jusqu'au moment 
où les tourmens de l'amour viendront le troubler. Alors 
poussé par une fureur aveugle , il cherche une femelle, 
l'appelle à grands cris » suit ses traces , l'atteint , la tue 
si elle lui résiste et ne "peut le fuir, satisfait ses besoins 
si elle les partage, ^ s'il reste vainqueur des rivaux qu'il 
ia dû rencontrer et combattre. Bientôt ses forces sont af- 
faiblies , son ardeur s'apaise , et il retourne dans sa re*- 
traite chercher un repos qui lui est devenu nécessaire , 
et que la passion de l'amour, la seule tjue sa situation le 
éli^tédans le casd'^rouver, viendra périodiquement 
troubler une fois chaque année. 
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Si , à la place d'un herbivore , nous prenons un car»- 
nassier, qu'aurons-^nous à ajouter au tableau uniforme 
que nous venons de tracer? Au lieu de paître , ce nouvel 
animal guettera sa proie ou la poursuivra ; ce qui Vo^ 
bligera à des soins et à des efforts dont il aurait été dis- 
pensé s^il se fut nourri de substances végétales. Plus de 
repos alors lui sera peut-être nécessaire ; mais les qua- 
lités nutritives de la chair en lui rendant le besoin de la 
faim plus rare le lui permettront. Ainsi toute la diffé- 
rence que cet animal nous présente , comparé au. pre- 
mier , c'est que la recherche de sa nourriture pourra 
exiger dé lui plus ou moins dé ruise , de prudence ou de 
force, soit qu'il n'ait qu'a veiller à sa conservation in-^ 
dividuelle, soit qu'il ait à veiller de plus à celle de ses 
petits» 

Que c(mcluré de la vie de tels aiâiimaux ? Rien de plus 
que de la vie d'animaux qu'on retiendrait dans la plus 
étroite captivité. Mais arrachons les uns et les autres à 
l'état d'inactivité presque complet où nous les suppo- 
sons 'j plaçôns-les , comme ils le sont naturellement sur 
la terre , dauç des conditions; pi us compliquées; valsions 
leur situation , comme elle varie au milieu des circon- 
stances fortuites qui se succèdept sans cesse ici-bas ^ mul- 
tiplions leu|:$ besoiiis , augmentons même les dangers 
auxquels ils sont exposés \ que de nouveaux rapports fas- 
sent en quelque sorte rejaillir d'eux-mêmes de nouveaux 
penchans , de nouvelles ressources , alors nous yerrç»is 
un tout autre tableau se dérouler devant nous... Ce serait 
toutefois commettre une nouvelle erreur que de sji:^- 
poser que l'état où se trouvent naturellement lesajpgk- 
maux sur la terre, quelque compliqué qu'il soit, est le 
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plus propre à ayancer leurs développemens et à les faire 
Lien connaître. Cène sont jamais les conditions com- 
munes , celles qui se présentent les premières dans toutes 
les circonstances où Tindustrie de Thomme n'intervient 
pas 9 qui sont les plus propres à faire agir les animaux 
â*une manière favorable au déploiement de leurs fa* 
cultes. L'éqyilibre qui tend sans cesse à s'élablir entre 
toutes les forces qui agissent ici-bas simultanément, 
donne aux plus puissantes sur les plus faibles une pré- 
pondérance qui ne laisse jamais à celles-ci la liberté d'a- 
gir ^ et ce n'est qu'en maîtrisant ces forces dominantes , 
qu'en les atténuant , qu'on est parvenu à découvrir les 
autres^ à rendre sensibles et à varier leurs effets. 

Dans leur indépendance naturelle , c'est-à-dire , telle 
qu'elle peut être dans toutes les circonstances où ils se 
trouvent naturellement , les animaux sont sous le joug de 
ces forces prépondérantes ^ et ils peuvent bien alors nous 
apprendre quelle est la place qu'ils occupent parmi les 
autres êtres soumis aux mêmes forces , quels sont les 
rapports qu'ils ont avec eux, quelle est l'inûuence qu'ils 
exercent dans l'économie générale \ mais dans cet état ils 
ne peuvent ordinairement nous donner que des notions 
très-restreintes et toujours douteuses sur leurs facultés 
générales \ car , dans ce cas , il ne dépend pas de nous de 
les soumettre à des expériences pour confirmer nos con- 
jectures. Demandons en effet quelles sont les connais- 
sances qu'on avait obtenues de la seule observation des 
animaux en liberté? La réponse sera facile et imposante : 
c'est au plus grand des naturalistes que nous la devons , 
à BufTon qui nous dit ce que cbaOun a répété après lui , 
a qu'à la fierté , au courage , à la force , le lion joint la 
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» noblesse, la démence , la magnanimité quesoti'» 

» vent il oublie qu'il est roi , c'est-à-dire le plus fort 
» de tous les animaux.. ..« que marchant d'un pas tran- 
M quille , il n'attaque jamais l'homme , à moins qu'il né 

» soit provoqué qu'il ne précipite ses pas^ ne court, 

)> ne chasse qiie quand la faim le presse. Tandis que le 
» tigre est bassement féroce , cruel sans justice , c'est-* 

)) à-dire , sans nécessité qu'il semble toigours altéré 

^ de sang quoique rassassié de chair , que sa fureur n'a 
)» d'autres intervalles que ceux du temps qu'il faut pour 
» dresser des embûches , qu'il saisit et déchire une noù* 
» velle proie avec la même rage qu'il vient d'exercer et 
» non pas d'assouvir en dévorant la première, etc. etc. yt 
Or ces différences entre le lion et le tigre ne peuvent 
être que relatives aux circonstances où avaient vécu lés 
individus qui les ont présentées , car ces animaux ont à-^ 
peu-près le même naturel. Placés dans les mêmes con* 
didons , ils nous ont constamment présenté les mêmes 
phénomène ; ils nc»is ont montré qu'ils s'apprivoisent 
aussi facilement l'un que l'autre , qu'ils s'attachent de 
même à ceux qui les soignent^ éprouvent les mêmes 
sentimens pour les bienfaits qu'ils reçoivent , et que leur 
haine ou leur colère sont provoquées par les mêmes 
causes ^ que leurs jeux se ressemblent ainsi que les té- 
moignages de leurs craintes ou de leurs désirs ] qu'ils 
saisissent avec la même avidité leur proie et qu'ils la dé- 
fendent avec la même fureur *, en un mot, que leurs dis- 
positions naturelles sont absolument les mêmes. Que 
n'a-t-on point dit de Thyène ? Son nom seul est de- 
venu l'emblème de la cruauté la plus sanguinaire : et ^ 
à l'imitation de Bufibn , les naturalistes les plus sages 
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ont adopté le prgugé qui place cet animal au premier 
rang de la férocité. La vérité est que Thyène , traitée 
avec douceur , vient au pied de son maître , comme le 
chien ^ lui demander des caresses et du pain. L'expé-* 
rience nous Ta plusieurs fois fait voir. Je pourrais mul^ 
tiplier à Tinfini les exemples de ce genre , et prouver 
par la , d'une part , que , dans Findépendance , les ani« 
maux se trouvenjL dans des conditions tellement cachées i 
que nous ne pouvons que très-rarement apprécier Tin- 
fluence qu'elles exercent sur eux ; et de Tautre^ que la 
captivité , en nous donnant les moyens de soustraire les 
animaux aux forces qui , dans Tétat contraire , les do- 
minent ou les contraignent , pour les soumettre à d'au- 
tres forces , nous permet d'en faire une étude plus 
exacte et plus complète : et à cet égard nous voyons que 
toutes les productions de la nature sont soumises aux 
mêmes règles. Que connaitrait-on en physique si l'on 
s'en était tenu aux phénomènes qui se présentent d'eux- 
mêmes dans l'état actuel du monde , si l'on n'eût agi sur 
eux avec des appareils^ des instrumens propres à les mo- 
difier? Et vint-il jamais à l'esprit de personne que lea 
résultats que le chimiste obtient par artifice ne sont pas 
naturels , et ne peuvent pas lui révéler les lois qui font 
l'objet de ses recherches ? Mais pour montrer l'avantage 
que l'étude des aniipaux peut retirer de leur esclavage ^ 
de9 exemples plus importans que ceux que nous venons 
de rappeler sont nécessaires. 

C'est sans contredit parce qu'on avait constamment, 
suivi la seule voie de l'observation des animaux sau- 
vages en liberté , parce qu'on s'était borné à décrire les 
actions qui se présentaient alors accidentellement , que 
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cette branche importante de Thistoire naturelle restait 
condamnée à ne s'enrichir que de faits isolés , qtii sou^ 
vent semblaient être sans concordance l'un avec l'autre , 
parce qu'aucun lien ne les unissait-^ et qu'aucun prin- 
cipe ne dirigeait l'observateur j car aucun principe ne 
pouvait naître de ces hypothèses auxquelles avait donné 
lieu le désir d'expliquer la cause des actions des brutes , 
pour la coordonner à l'idée qu'on s'était faite de la cause 
des actions de l'homme. Ces hypothèses , n'ayant point 
leur fondement dans la nature , ne pouvaient qu'égarer 
ceux qui s'appuyaient sur elles ^ mieux valait encore le 
pur empyrisme. Malheureusement le cercle étroit dans 
lequel l'empyrisme était renfermé devenait un obstacle 
presque invincible à ce que la science en naquît. Au 
contraire , depuis que les animaux captifs ont été soumis 
à une observation raisonnée , la branche de l'histoire 
naturelle , qui considère les actions des animaux et leurs 
causes , a pu s'élever au rang d'une science , par les vé- 
rités générales dont elle s'est enrichie. 

Pendant long-temps on avait admis en principe que 
la perfection morale de l'homme dépendait de la perfec- 
tion de ses organes ; et si cette erreur avait enfin cédé à 
l'évidence , elle s'était reportée toute entière sur les ani- 
maux. Ceux qui avaient les sens les plus fins , les mem- 
bres les plus souples et les plus favorables aux mouve- 
mens devaient être les plus intelligens j et les singes , les 
carnassiers , semblaient confirmer cette règle. Mais la 
possession de plusieurs phoques , c'est-à-dire de Mammi- 
fères dont les membres sont changés en nageoires, qui 
sont privés d'oreilles externes , dont les yeux , formés 
pour un liquide , ne peuvent voir qu'imparfaitement 



dans Tair , dont les narines ne s^ouvrent que quand Va* 
xûmal inspire , et dont le corps , revêtu d'une épaisse 
couche de graisse , n'a pour ainsi dire de toucher qu'aux 
points où sont fixées les moustaches , vint démontrer , au 
moyen d'actions provoquées artificiellement , que chei 
les animaux , pas plus que chez Thomme , l'étendue de 
l'intelligence n'est proportionnelle à la perfection des or« 
ganes (i)* Et cette vérité nous fait concevoir que la connais- 
sance la plus exacte des parties organiques des animaux ne 
peut rieu nous apprendre de satisfaisant sur leur nature et 
leurs rapports avec les autres êtres , si nous ignorons la 
cause qui les anime, qui les conduit , la puissance qui agit 
sur leurs organes , et qui dirige et détermine leurs mou-» 
vemens. 

Toutes les analogies , fondées sur l'observation des 
animaux en liberté , faisaient généralement regarder 
comme un fait certain que intelligence de chaque ani- 
mal , dans son développement , suivait la progression 
que nous observons dans le développement de l'intelli-* 
gence humaine : ainsi l'animal , comme l'homme^ nais- 
sait avec des facultés intellectuelles dont on ne pouvait 
d'abord apercevoir que le simple germe 5 dans sa jeu- 
nesse ces facultés montraient plus de vivacité que de 
force , et elles n'arrivaient à leur perfection que lors- 
qu'elles avaient été mûries par l'âge. L'étude seule des 
animaux captifs a pu détruire ce préjugé; car il fallait 
les comparer à eux-mêmes aux différentes époques de 

(i) Observations zoologiques sur les Facultés physiques et intellec- 
tuelles du Phoque commun; Ann^ du Muï, d'Hist, nat, , tom. 17, 
p. 337. 

IX. 19 
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leur vîe , cl par conséquent suivre leur développèmerit 
pour reconnaître que les jeunes sont sans comparaison 
plus inlelligens que ceux qui ont atteint Tâge de la 
force. Et tous les animaux n'étaient pas propres à ce 
genre de recherches : nous ne pouvions compter sur les 
espèces modifiées par la domesticité ; ceux dont l'intelli^ 
gence est bornée ne donnaient aucun résultat sensible ; 
et les carnassiers , sans cesse obligés d'exercer toutes leurs 
facultés , se trouvaient dans le même cas. Il fallait s'atta- 
cher aux espèces qui , sous le rapport de rintelligence ^ 
ont été le plus favorisées , et dont cependant l'existence 
ne dépend pas absolument de l'emploi qu'ils en font ; en 
un motj ftux singes qui vivent de fruits, nourriture 
toujours abondante dans les climats qu'ils habitent, dont 
les analogies organiques avec l'homme sont nombreuses, 
et qui ne peuvent jamais être pour nous que des animaux 
captifs. Mais cette observation ne s'est pas bornée à éta- 
Llir un fait important et nouveau -, elle a de plus porté la 
lumière dans une question d'un haut intérêt. En obser- 
vant que dans leur première j,eunesse les facultés intel- 
lectuelles dont les animaux ont été pourvus ont acquis 
tQute l'étendue et toute l'activité qu'elles peuvent avoir , 
et que l'aiTaiblissement commence dès que Tâge de la 
force arrive , nous avons acquis une démonstration nou- 
velle de la différence fondamentale qui les distingue de 
l'homme. Jusque-là nous n'avions pu , comme plusieurs 
observateurs , trouver cette différence que par l'analyse 
de leurs actions fortuites , dans lesquelles la faculté ré- 
flexive ne se manifeste jamais 5 aujourd'hui elle sort du 
phénomène même qxie nous venons de signaler. En effet, 
ce phénomène aurait élé impossible à observer si les ani- 
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maux qui nous Font présenté avaient pu nourrir et ac-^ 
croître , dans Tâge où elles s'affaiblissent naturellement, 
les facultés qu'ils ont reçues et qui nous sont communes 
avec eux , par celle qui nous appartient exclusivement , 
et nous permet de prolonger en quelque sorte indéfini^ 
ment Texercice des premières ; si , en un mot , pour leur 
conservation , la nature , au lieu de la force > leur eût 
accordé la réflexion. i 

Ce ne sont pas seulement des vérités qui peuvent se 
déduire des actions contingentes et fortuites que nous 
obtenons des animaux retenus en captivité : ces animaux 
nous éclairent encore sur celles qui résultent de leurs 
actions nécessaires , des actions qui semblent être le plus 
invariablement déteribinées par leur nature intime , par 
la destination qu ils ont reçue sur le point de la terre ou 
ils ont été jetés ] de celle , en un mot , que produit leur 
instinct ; et Finstinct n'existe guère sans altération que 
chez les animaux de race sauvagei 

Tant que les castors n'avaient été observés que dans 
leur liberté native , on avait vu que ceux qui vivent 
réunis en troupes , dans les contrées sauvages ^ se con* 
struisent des habitations ; et que les individus solitaires , 
tels qu'on en rencontre quelquefois , surtout dans les pays 
très-peuplés, faisaient leur retraite dans les excavations 
naturelles des rivages , sur les bords des lacs et des ri- 
vières ; et on avait conclu de ces faits « que ces animaux 
» ne travaillent et ne bâtissent point par une force ou 
» par une nécessité physique comme les fourmis , les 
)) abeilles -, qu'ils le font par choix , et que leur indus- 
» trie cesse dès que la présence des hommes est venue 
M répandre la terreur parmi eux. » C'est Bufîbn qui 
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nous le dh (t. vi , p. 6i et 6a ) , et c'est lui que je cîte 
de préférence *, car , de tous les auteurs qui ont écrit sur 
la nature des animaux , c'est incontestablement celui 
qui s'en était fait les idées les plus élevées et les plus 
justes. Cependant si ce grand naturaliste eût été disposé 
à observer quelques - uns de ces castors solitaires ^ s'il 
eût eu ridée de les placer dans des circonstances conve- 
nables et de leur donner les matériaux qu'ils emploient 
ordinairement dans leurs constructions , de la terre, du 
bois , des pierres , il aurait vu que leur solitude et la 
présence de l'homme n'ont point fait cesser leur indus- 
trie^ qu'ils songent encore à bâtir; et^ au lieu de voir 
dans les huttes et les digues des castors réunis en troupe, 
a le résultat de projets communs fondés sur des conve- 
)> nances raisonnables , de talens naturels perfectionnés 
)» par le repos, » il n'aurait vu que les fruits d'une indus- 
trie toute mécanique , que les résultats d'un besoin pure* 
ment instinctif. En effet , plusieurs castors solitaires des 
bords de l'Iser, du Rhône, du Danube, nous ont montré, 
dans les nombreuses expériences auxquelles nous les 
avons soumis , qu'ils sont constamment portés à cons- 
truire , sans cependant qu'il puisse en résulter pour eux 
aucun autre avantage que celui de satisfaire un besoin 
aveugle auquel ils sont en quelque sorte forcés d'obéir. 
Une des erreurs que l'observation exclusive des ani- 
maux sauvages avait fait naître et avait entretenue , et 
dont Tinfluence s'est exercée si manife^ment sur tous 
les systèmes qui ont eu pour objet l'état naturel de 
l'homme , «t l'effet des alimens sur son développement 
moral , consistait dans la croyance que les herbivore» 
ont un camptère plus doux , plus traitabl« ^ plus affec- 
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lueax que les carnassiers. La gazelle était devenue Tem- 
blême de la douceur comme de la beauté , et il en était 
i-peu-près de même de la biche et de plusieui's autres 
animaux aux grands yeux et à la démarche timide et lé- 
gère , tandis que le tigre , la panthère , Thyène , leloup, 
n'avaient qu'une férocité bruiale , ne montraient que 
des sentimens haineux et cruels. L'observation plus in* 
lîme , plus circonstanciée ^ plus propre à nous faire voir 
ces animaux tels qu'ils sont en réalité , nous oblige de 
renverser complètement l'application de ces idées > et de 
transporter aux uns ce que nous appliquions aux autres. 
En effet ^ tous les ruminans adultes , les mâles surtoifl ,. 
sont des animaux brutes , grossiers ^ qu'aucun bon trair 
tement n'adoucit, qu'aucun bienfait ne captive : s'ils 
reconnaissent celui qui les nourrit , ils ne lui sont point 
attachés, et en leur donnant ses soins il doit continuel-^ 
lement être en défiance ] car dès qu'il cesse de les inti* 
mider^ ils sont prêts à le frapper *, il semble qu'un sen- 
timent secret les porte à fuir ou à traiter en ennemi 
toute espèce d'animal étrangère à la leur. Nous av^ns vu 
qu'il en est tout autrement, môme pour les animaux 
qui se nourrissent le plus exclusivement de chair. C'est 
que les uns ont utie intelligence grossière et bornée 9 
tandis que les autres ne sont pas moins remarquables 
par l'étendue que par la finesse et l'activité de la leur* 
Tant il est vrai que , même chez les animaux , lé déve- 
loppement de cette faculté est plus favorable que nuisir 
ble aux bons sentimens. 

Je crois avoir fait connaître que si les aniolaux en li- 
berté sont propres à nous instruire du rôle qu'ils jouent, 
sur la terre , ils le sont peu à nous dévoiler tes causeji 



générales de leurs actions , les facultés de leur intelli- 
gence , et que ce n^est qu'à Vaide des animaux captifs 
que nous pénétrons jusqu'à celle-ci. En conclura-t-on 
qu'il faut Renoncer à la connaissance des animaux tels 
qu'ils sont dans la nature , qu'il faut cesser toute re- 
cherche sur l'économie de ce monde , à laquelle ils pren- 
nent ui^e part si étendue , et que cette importante bran- 
che de l'histoire naturelle doit être tout-à-fait abandon- 
née ; car il est trop évident que la difficulté d'é,tudier les 
animaux en liberté est si grande , qu'elle équivaut pres- 
que à une impossibilité absolue. Dès qu'ils peuvent 
obéir à leui^s sèntimens , ils se défient de tout ce qu'ils 
ne connaissent pas , et fuient ou attaquent tout ce qui 
lés importune. D'ailleurs comment atteindre , pour les 
observer, ceux qui habitent ces contrées sauvages ou re- 
culées que nous connaissons à peine ? Il y a plus , la 
seule poursuite d'un animal change entièrement ses con- 
ditions naturelles , et on ne peut plus l'envisager alors 
que comme un animal contraint par la violence et pkcé 
dans des conditions tout aussi forcées que celles où se 
trouvent les animaux captifs. 

Ces difficultés seraient invincibles sans doute : des pro- 
blèmes dont la solution est aussi éloignée sont plus pro- 
pres à ralentir les efforts qu'à soutenir le zèle ; heureu- 
sement il n^est point nécessaire de les surmonter pour 
atteindre le but au - devant duquel elles semblent pla- 
cées ; et la connaissance de ce monde , en ce qui concerne 
les animaux , n'est point fondée sur des vues purement 
rationnelles ou sur des espérances chimériques. S'il n'est 
pas possible d'y parvenir directement , sans des obstacles 
prtôque insurmontables ^ on peut du moins y être con-r 



c ^9^ y 

duit d^une manière indirecte , et la yoie que nous ouvrons 
est certainement pour cela la plus courte et la plus cer- 
taine. 

En effet , si Texistence , si ta manière d'être d'un ani- 
mal, sur un point quelconque de la terre , est la consé- 
quence des facultés et des penchaus dont il est douë^ et 
des circonstances fixes ou passagères qui sont propres à 
ce point du globe , c'est-à-dire la conséquence des forces 
à l'aide desquelles cet animal lutte et se soutient contre 
celles qui lui sont opposées , dès que nous connaîtrons 
les facultés générales de son espèce , et ses dispositions , 
nous pourrons déterminer, même d'avance , ses actions 
individuelles dans toutes les situations où il se trouvera; 
et dès - lors il ne s'agira plus , pour déterminer la ma- 
nière d'être de telle ou telle espèce dans une contrée quel- 
conque , d'en découvrir les individus , de lies suivre dans 
tous les détails de leur existence ., de les chasser pour 
les atteindre , il suffira d'apprécier exactement les condi- 
tions au milieu desquelles ils vi vient , ce qui est beau- 
coup plus facile et beaucoup moins sujet à erreur. C'est 
de la sorte que toutes les sciences procèdent , et la zoo- 
logie proprement dite ne se fondera véritablement que 
lorsqu'elle procédera comme elles. 

Ainsi , de quelque côté que nous envisagions la ques- 
tion , nous arrivons constamment à cette vérité , que l'ob- 
servation raisonnée des animaux en esclavage est une des 
xoies les plus sûres qui nous aient été données pour parr- 
venir à les étudier et à les connaître comme ils dqivçnt 
J'èlre par le naturaliste. 

Maintenant quHlest bien établi que ks animaux ne se 
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conduisent jamais que conforoiément à leur situation et 
à leurs facultés y e^est-à-dire aux puissances qui agissent 
ei^ eux et à celles qui agissent hors d^eux , je puis entrer 
dans mon sujet et considérer la source et les effets de la 
domesticité , sans craindre que les faits que je pourrai 
rapporter ou les conséquences que j'en tirerai soient re-> 
poussées 9 sous prétexte quHls ne sont point naturels^. 

La soumission absolue que nous exigeons dçs animaux^ 
Vespèce de tyrannie avec laquelle nous les gouvernons , 
PQUS ont fait croire qu'ils qous obéissent en véritables 
esclaves ^ qu'il nous suffît de la supériorité que nous avons 
sur eux pour les contraindre à renoncer à leur penchant 
oatnrel d'indépendance (i) , à se ployer à notre volonté> 
^ satisfaire ceux de nos besoins auxquels leur organisa^ 
(ion f leur intelligence ou leur instinct nous permettent 
^e les emplpyer. Nous concevons cependant que si le 
chien est devenu ci bon chasseur par mKs soins, c'e^l 
qa'il l'était natu^rell^menl; , et qtie nous n'avons fait que 
dév^opper une dç ses qualités originelles ^ et nous re-«. 
connaissons qu'il en est à-peu*^près de même pour toutesi 
les qualités diverses que nous recherchons dans nos ani- 
maux domes^ques. ]\Iais pour la domesticité elle-même, 
pour la soumission que nous obtenons de ces animaux, 
c'est à nous seuls que nous l'attribuons ; nous en sommes 
la cause exclusive i nous leur avons commandé l'obéis-* 
sanc^ I conunç nous les ayons contraints à la eaptivité. 



^^ 



(i) Le peDcbant des animaux à Pindépendançe consiste dans le besoia 
ga^ils ont de s^éloigner de tout ce qui leur inspire de la défiance , de tout 
ce qui est nouveau , de tous les objets avec lesquels Thabitude ne les^ a 
xK>in| fami{^i^8 et ^i leur dcmnent de (a crainte. 



( 297 ) 

La cause de notre erreur est que , jugeant sur de simples 
apparences , nous avons confondu deux idées essentiel- 
lement distinctes , la domesticité et Tesclavage ; nous 
n avions vu aucune diûerenee entre la soumission de Fa- 
nimal et celle de Thomme ^ et du sacrifice que Thomme 
esclave se trouvait forcé de nous faire , nous avons pense 
que l'animal domestique nous faisait un sacrifice éqoi-* 
valent. Cependant ces deux situations n'ont rien de sem^ 
Mable ; la distance entre Fanimal domestique et F homme 
esclave est infinie y elle est la même que celle qui sépare 
la volonté simple de la liberté. 

L'animal en domesticité , ainsi que celui qui vit au 
milieu des bois , fait usage de ses acuités dans les li- 
mites marquées par sa situation : comme il n'est jamais 
sollicité à agir que par des causes extérieures et par ses 
instincts , d^ que sa volonté se conforme anxnécessités 
qui Fenvironn^t ^ il n'en sacrifie rien ^ car la volonté (i) 
consiste dans la faculté d'agir spontanément suivant tous 
les besoins qu^on sent et par lesquels on est natoreUe-^ 
inent sollicité , mais qu'on ne connaît pas. Cet animal 
p'est donc point au fond dans une situation diâérente de 
celle où il serait , livré à lui-même; il vit en société sans 
contrainte de la part de l'homme , parce que sans doute 
il était un animal sociable , ei il a un chef à la volonté 
duquel il se conforme dans certaines limites , parce que 
probablement sa troupe aurait eu un ehef , et que cette 

■ ■ I " Il I II I I ■■ Il » I ■ y^^^^f^^— ^^^lyp^^^i^y^^H». 

(i) L'activité simplement déterminée par des penchans ou da» be? 
soins, quelle que soit leur origine , c'est la volonté ; déterminée par Is^ 
connaissance que Pesprît a acquise de ces penchans et de leur cause , oi| 
de ces besoins , en les soumettant à son examen par la réflexion , c'est l^ 
liberté , le libre arbitre. 
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volonté est une des conditions les plus fortes de cetW 
<}ui agissent sur lui. 11 n'y a rien là qui ne soit con- 
forme à ses penchans : ce sont ses besoins qu'il satis- 
fait ; nous ne voyons point qu'il en éprouve d'autres ^ et 
c'est l'état où il serait dans la plus parfaite liberté : seu-^ 
lement son chef est un maître qui a sur lui un pouvoir 
immense, et qui en abuse souvent ; mais souvent aussi 
ce maître emploie sa puissance à développer les qualités 
naturelles de l'animal , et sous ce rapport celui-ci s'est 
véri^lement amélioré ; il a acquis une perfection qu'il 
n'aurait jamais pu atteindre dans un autre état, sous d'au- 
tres influences. Quelle diflférence entre cet animal et 
l'homme esclave , qui n'est pa$ seulement sociable, qui 
n'a pas seulement la faculté du vouloir, mais qui déplus 
est un être libre : qui ne se borne pas à se conformer spon-^ 
tanément à sa situation , par IHnfluence aveugle qu elle 
exercerait sur lui , mais qui peut la connaître , la juger , 
en apprécier les conséquences et en sentir le poids ! El 
cependant celte liberté qui peut lui, faire envisager sa si- 
tuation , lui montrer tout ce qu'elle a de pénible , il voit 
qu'elle est enchaînée , qu'il ne peut en f^ir^ usage , 
qu'il faut qu'il agisse sans elle, qu'il descende consé- 
quemment au-dessous de lui , qu'il se dégrade au niveau 
de la brute , qu'il s'abaisse même au-^dessous d'elle ^ car 
l'animal satisfaisant tous les besoins qu'il éprouve est né* 
cessairement en harmonie avec la nature , avec les cir^ 
constances au milieu desquelles il est placé , tandis que 
l'homme qui ne satisfait point les siens , qui est forcé' de 
renoncer au plus important de tous, est loin d'être dans 
ce cas^ il est dans l'ordre moral ce qu'est un être mutilé 
ou un monstre dans l'ordre physique. 
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Sans doute la liberté de rhomme , qui au fond résidé 
dans sa pensée , ne peut être contrainte , et en ce sens 
l'homme , réduit aux fonctions de bète de somme , pour- 
rait n'être point esclave. Mais la pensée qui ne s'exerce 
pas cesse bientôt d'être active : or pourquoi s'exercerait 
la pensée d'un bomme qui ne peut y conformer ses ac- 
tions? Et si^ malgré son état d'abjection 9 elle conser- 
vait quelque activité , sur quoi s'exercerait-elle ? Le ca- 
ractère et les mœurs des esclaves de tous les siècles sont 
là pour répondre. 

Nous serions dans l'impossibilité de remonter à la 
source des diâereUces fondamentales qui existent entre 
l'animal domestique et l'homme esclave , que la diflfé- 
rence des ressources auxquelles nous sommes obligés 
d'avoir recours pour soumettre les animaux et pour sou- 
mettre les hommes j serait suffisante pour nous faire 
présumer que des êtres qu'on ne parvient à maîtriser 
que par des moyens tout-à-fait opposés , ne se ressem- 
blent pas plus après qu'avant leur soumission , et qu'une 
distance considérable doit séparer l'esclavage de la do- 



mesticité. 



En effet , l'homme ne peut être réduit et maintenu en 
esclavage que par la force , car il est du caractère de la 
liberté de n'obéir qu'à elle-même : la volonté au con- 
traire n'existant que dans les besoins et ne se manifes- 
tant que par eux , l'animal ne peut être amené à la do- 
mesticité que par la séduction, c'est-à-dire qu'autant 
qu'on agit sur ses besoins , soit pour les satisfaire , soît 
pour les affaiblir. 

Ainsi une première vérité , c'est que la violence serait 
sans efficacité pour disposer un animal non domestique 
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à Fobéissauce. N'étant point naturelletpent porté à se^ 
rapprocher de nous qui ne sommes pas de son espèce , 
il nous fuirait , s'il était libre , au premier sentiment de 
crainte que nous lui ferions éprouyer , ou nous prendrait 
en aversion s'il était captif. Nous nç parvenons à l'at- 
tirer et à le rendre familier que par la conBance > et les- 
bienfaits seuls sont propres à la faire naître. C'est donc 
par eux que doivent commencer toutes tentatives en-^ 
treprises dans la vue d'amener un animal à la domes^ 
cité. 

Les bons traitemens contribuent surtout à développer 
l'instinct de la sociabilité , et à affaiblir proportionnel- 
ment tous les penchans qui seraient en oppositiojd avec 
lui. C'est pourquoi il ne fut jamais d'as^ej'vissement pluf 
sûr^ poui; les animaux , que celui qu'on obtient par le 
bien-être qu'on leur fait éprouver- 

Nos moyens de bons traiteoiçns sont variés , et l'effet 
de chacun d'eux diffère , suivant les animaux sur lesquels, 
on les fait agir , de sorte que le choix n'est point indiffé* 
rent, et qu'ils doivent être appropriés au but qu'on se 
propose. 

Satisfaire les besoins naturels des animaux serait un. 
moyen qui, avec le temps, pourrait amener leur sou- 
mission^ surtout en l'appliquant à des animaux trè^- 
jeunes \ l'habitude de recevoir constamment leur nourri- 
ture de notre main , en les familiarisant avec nous , nous- 
les attacherait *, mais , à moins d'un très-long emploi de 
ce moyen , les liens qu'ils formeraient seraient légers : 
le bien que , de cette manière , un animal aurait reçu de 
BOUS , il se le serait procuré lui-même , s'il eut pu agir 
conformément à sa disposition naturçlle. Aussi retour^ 
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tierait-ii peut-être h son indépendance prîmîtîve dès que 
nous voudrions le ployer à un service quelconque ; car 
îl y trouverait plus qu'il ne recevrait de nous , la faculté 
de s'abandonner à toutes ses impressions. Il ne suffirait 
donc pas vraisemblablement de satisfaire les besoins des 
animaux pour les captiver ; il faut davantage : et c*est 
en effet en exaltant leurs besoins ou en en faisant naître 
de nouveaux que nous sommes parvenus à nous les atta- 
cher et à leur rendre , pour ainsi dire , la société de 
l'homme nécessaire. 

La faim est un des moyens les plus puissans de ceux 
qui sont à notre disposition pour captiver les animaux ; 
€t comme l'étendue d'un bienfait est toujours en propor^ 
tion du besoin qu'on en éprouve , la reconnaissance de 
l'animal est d'autant plus vive et plus profonde que la 
nourriture que vous lui avez donnée lui devenait plus 
' nécessaire. Il est applicable à tous les Mammifères sans 
exception ) et si d'un côté il' peut faire naître un senti- 
ment affectueux , de l'autre il produit un affaiblissement 
physique qui réagit sur la volonté pour l'affaiblir elle- 
même. C'est par lui que commence ordinairement l'é- 
ducation des chevaux qui ont passé leurs premières an- 
nées dans une entière indépendance. Après s'en être 
rendu maître ^ on ne leur donne qu'une petite quantité 
d'alimens , et à de rares intervalles ^ et c'est assez pour 
qu'ils se familiarisent à ceux qui les soignent , et pren- 
nent pour eux une certaine affection que ceux-ci peuvent 
faire tourner au profit de leur autorité. 

Si l'on ajoute à l'influence de la faim celle d'une nour- 
riture choisie , l'empire du bienfait peut s'accroître con- 
sidérablement -, et il arrive à un point étonnant si , par 



> 
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une nourriture artificielle , on parvient a flatter beaucoup 
plus le goût des animaux qu'on ne le ferait avec la nour- 
riture la meilleure , mais que la nature leur aurait des- 
tinée. En eflfet , c'est principalement au moyen de vérita- 
bles friandises , et surtout de sucre , qu'on parvient à 
maîtriser ces animaux herbivores que nous voyons sou- 
mettre à ces exercices extraordinaires , dont nos cirques 
nous rendent quelquefois les témoins. 

Cette nourriture recherchée ^ ces friandises , agissent 
immédiatement sur la volonté de Fauimal : pour obtenir 
TefiFet qu'on en désire , la faim et TafTaiblissement phy- 
sique ne leur sont point nécessaires , et l'affection qu'ob- 
tient par elles celui qui les accorde , est due tout entière 
au plaisir que l'animal éprouve \ mais ce plaisir dépend 
d'un besoin naturel , et tous les plaisirs que les animaux 
peuvent ressentir n'ont pas , s'il m'est permis de le dire, 
une origine aussi sensuelle. . 

Il en est un que nous avons transformé en besoin pour 
quelques-uns de nos animaux domestiques , qui semble 
être tout-à-fait artificiel , et ne parait s'adresser spécia- 
lement à aucun sens : c'est celui des caresses. Je crois 
qu'aucun animal sauvage n'en demande aux autres indi- 
vidus de son espèce : même chez nos animaux domesti- 
ques , nous voyons les petits joyeux à l'approche de leur 
mère ^ le mâle et là femelle contens de se revoir j les in- 
dividus habitués de vivre ensemble se bien accueillir 
lorsqu'ils se retrouvent^ mais ces sentimens ne s'expri- 
ment jamais de part et d'autre qu'avec beaucoup de mo- 
dération , et on ne voit que dans peu de cas qu'ils soient 
accompagnés de caresses réciproques. Ce genre de té- 
moignage , où les jouissances qu'on reçoit se doublent 
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par celles qu'on accorde , appartient peut-élre exclusive-^ 
ment à l'homme : c'est de lui seul que les animaux en 
ont acquis le besoin ; aussi c'est pour lui seul qu'ils l'é- 
prouvent^ c'est avec lui seul qu'ils le satisfont ^ et comme 
le besoin de la faim peut acquérir de la force lorsque la 
nourriture augmente la sensualité , de même l'influence 
des caresses peut s'étendre lorsqu'elles flattent plus par-^ 
ticulièrement les sens. C'est ainsi que les sons adoucis 
de la voix ajoutent aux émotions causées par le t(>ucber^ 
et que celles-ci s'accroissent par rattoucbement des ma- 
melles. 

Tous les animaux domestiques ne sont pas , à beau- 
coup près y également accessibles à l'influence des ca- 
resses , comme ils le sont à Tinfluence de la nourriture > 
chaque fois que la faim les presse. Les ruminans parais- 
sent y être peu sensibles -, le cheval , au contraire ^ semble 
les goûter pour elles seules , et il en est de même de 
beaucoup de pachydermes , et surtout des éléphans. Le 
chat n'y est point indiflerent *, on dirait même quelque- 
fois qu'il met de la passion à les rechercheré Mais c'est 
sans contredit sur le chien qu'elles produisent les effiets 
les plus marqués ; et , ce qui mérite attention , c'est que 
toutes les espèces du genre que j'ai pu observer parta- 
geaient avec lui cette disposition. La Ménagerie du Roi 
a possédé une louve sur laquelle les caresses de la main 
et de la voix produisaient un effet si puissant , qu'elle 
semblait éprouver un véritable délire , et sa joie ne s'ex- 
primait pas avec moins de vivacité par ses cris que par 
ses mouvemens. Un chacal du Sénégal était exactement 
dans le même cas : et un renard commun en était si for- 
tement ému qu'on fut obligé de s'abstenir à son égard 
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de tout témoignage de ce genre , par la crainte qu*ils n^ar-' 
menassent pour lui un résultat fâcheux ^ ce que je ne 
dois pas passer sous silence , c'est que ces trois animaux 
étaient des individus femelles. 

Je ne sais si je dois mettre les chants , les airs cadencés^ 
au nombre des besoins artificiels à Taide desquels la vo« 
lônté des animaux se captive. On sait que les chameliers 
en font usage pour ralentir ou accélérer la marche des 
animaux quMls conduisent ; mais n'est-ce pas un simple 
signe auquel l'allure de ces animaux est associé , comme 
le son tie la trompette en est un pour les chevaux qui, 
par lui , sont avertis que la carrière est ouverte et qu'ils 
vont y être lancés? Je serais tenté de le croire , ne con- 
naissant aucun fait qui puisse donner une idée con^ 
traire ^ car ce qu'on a dit de la musique sur les éléphans 
a été vu avec quelques préventions , du moins ce que 
j'ai observé me le persuade tout-à-faît. Cependant il se- 
rait curiçux de rechercher sur quel fondement cette asso- 
ciation repose, quels sont les rapports des sons avec l'ouïe 
des Mammifères , eux dont la voix est si peu variée et si 
peu harmonieuse. 

Il ne suffit cependant pas que les moyens de captation 
précèdent toujours les actes de docilité.qu'on demande 
aux animaux , il faut encore qu'ils leur succèdent : la 
contrainte employée à propos ne reste pas étrangère à 
tes actes , et elle pourrait nuire si elle était trop pro- 
longée. Des caresses ou des friandises font à l'instant 
cesser cet effet : le calme et la confiance renaissent et 
viennent affaiblir , sinon effacer , les traces de la crainte. 

Une fois que la confiance est obtenue , que la fami- 
liarité est établie ; une fois que , par les bons traîtemens , 
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Thabitude a rendu la société de rhomme indispensaMe 
à ranimai , noire autorité peut se faire sentir , nous pou- 
vons employer la contrainte et appliquer des chàtimens* 
Mais nos moyens de corrections sont bornés : ils se ré-^ 
duisent à des coups , accompagnés des précautions né-^ 
cessaires pour que les animaux ne puissent fuir ^ et ils 
ne produisent qu'un seul eflfet, qui consiste à transfor- 
mer le sentiment dont il est nécessaire de réprimer la 
manifestation en celui de la crainte. Par Tassociatiou 
qui en résulte , le premier de ces sentimens s^Ûaiblit , 
et quelquefois même finit par se détruire jusque dans son 
germe. Mais l'emploi de la force ne doit jamais être sans 
limites : son excès produit deux effets contraires , il in- 
timide ou révolte. La crainte en effet peut être portée au 
point de troubler toutes les autres facultés. Un cbeval 
naturellement timide , corrigé imprudemment , et tout 
entier à son effroi , n'aperçoit plus même le goufre où 
il se précipite avec son cavalier ; et Tépagneul , si propre 
à la chasse par son intelligence , si docile à la voix de 
son maître , n'est plus qu'un animal indécis j emporté ou 
tremblant 9 lorsqu'une sévérité outre mesure a présidé 
à son éducation. Quant à la résistance , elle commence 
toujours , de la part de l'animal , au point où notre au- 
torité sort des bornes que le temps et l'habitude avaient 
fixées à son èbéissance. Ces bornes varient pour chaque 
espèce et pour chaque individu ; et dès qu'elles sont dé- 
passées 9 l'instinct de la conservation se réveille ^ çt en 
même temps la volonté se nvanifeste avec toute sa force 
et toute son indépendance. Aussi voyons -nous souvent 
nos animaux domestiques , et le chien lui-même , se ré- 
volter contre les mauvais traitemens et exercer, sur ceux 

IX. 2 
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qxd les leur infligent , les plus cruelle^ vengeances. Les 
individus mènxe que nous regardons comme Yicieùx ,. et 
que nous nommons rétifs , ne se distinguent au fond de 
ceux qui ont de la douceur et de la docilité , que par des 
pencbans plus impérieux , que souvent , il est vrai , au- 
cun moyen ne peut captiver *, mais quç souvent aussi un 
jneilleur emploi de ceux dont on fkit communément 
:Usage parviendrait à affaiblir. 

Je ne rapporterai pas les exemples nombreux de v^i- 
geances exercées par les animaux domestiques , et parti- 
culièrement par les chevaux ^ sur ceux qui les avaient 
maltraités ; la baine que ces animaux ressentaient pour 
ce$ tîiaîlres cruels , et le temps durant lequel ce senti- 
ment s'est conservé en eux avec toute aa violence prinai- 
live. Ces^ exemples sont nombreux et, connus -, et qubi-> 
qu'ils aient dû faire concevoir que la brutalité était un 
moyen peu propre à obtenir l'obéissance , ils ont été sans 
fruits , et les animaux sont encore traités par nous comme 
si nous avions autre chose à soumettre en eux que leur 
volonté. Je citerai cependant l'exemple qui m'a été offert 
par Un éléphant ^ et cela moins à cause de sa rareté chez 
nous , qu'à cause des camctères particuliers qui l'ont 
accompagné. 

Cet animal avait été confié , à l'âge de trois ou quatre 
ans , i un jeune homme qui le soignait , et l'avait dressé 
à différens exercices qu'il lui faisait répéter polir l'amu- 
sement tlu public. Il avait pour son maître ui^e entière 
obéissance et ime vive affection: non -^ seulement il se 
conformait , sans la moindre hésitation , à tous ses. corn- 
mandemens ; mais encore il avait besoin de sa présence \ 
il repoussait les soins de toute autre personne , et sem- 
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bkdt méatene manger qa'à r^ret lorsque sa notirritûrd 
lui était présentée par une main étrangère. 

Tant que ce jeune homme aVait été sous les yeux d^ 
son père i propriétaire de Téléphant , soit que la sUr^^ 
veîllance de sa famille le coutrafigntt , soit que Tâge n'eàt 
point encore développé ses mauvais pencbans , il n'atait 
jamais eu que de bons procédés pour Tanimal qui lu! 
était confié ; mais une fois que la Ménagerie du Ror eut 
acquis cet animal , et que ce jeune homme, qu^elle prit 
à son service , fut livré à lui-^mèihe , les choses changè- 
rent : celui-ci s'abandonna au désordre, et négligea te^ 
soins dont !1 était chaîné ; il en vint même ^ dans ses mo- 
mens d'ivresse, jusqu'à frapper son éléphanti Gelui^ei> 
de gai qu'il était habituellement , devint morne et taci** 
turne , au point qu'on le crut malade : il obéiésait ce^ 
pendant encore ^ mais non plus avec cet empressement 
qui anoetonçaif* que tous ses exercices n'étaient poor lui 
que des jeux el des amusemens ^ des signes d'impatience 
se manifestaient même quelquefois, mais aussitôt ila 
étaient imprimés : on voyait que des séntimens: très *- di-^ 
vers se cotQbattaient en Ini *, mais la situation peu favc-^ 
rable à l'obéissance où le mettait cet état violent , nef 
contribuait pas peu à exciter le mécontentemenl! de son 
eoudmetettr. C'est en vain qu'on avait donné les ordres 
les plus positifs à ce jeune homme de ne jamais frapper 
son éléphant, qu'oii lui avait fait sentir que les bons 
traitemens seuls pouvaient rendre la première docilité à 
cet animal : humilié d'avoir perdu son autorité , et sur*^ 
tout de ne plus faii^ ses exercices avec le même succès 
qu'atttt!efais , son irritation allait croissant ; et un jour' 
qu'il se trouvait moins susceptible de raison que de càur' 
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tume 9 il frappa son animal avec tant de brutalité , que 
celui-ci , pousse à bout , jeta un cri de fureur tel , que 
sep maître effrayé à ce cri , qu'il entendait pour la pre- 
mière fois , s'empressa de fuir, et bien lui en prit *, car 
dçs^ors réléphantna plus même soufiert qu'il Tappro- 
«hàtj.à sa seule vue il entrait en colère, et tous les 
moyens qui depuis furent tentés pour ramener en lui de 
meilleurs sentimens furent sans succès : la liaine avait 
iççfnpl^cé Famour , rindocilité avait succédé à l'obéis- 
sance , et tant que cet animal a vécu ces deux sentimens 
rontdominé» 

. Les bienfaits , de notre part , sont donc indispensà- 
blesipoui? amener les animaux à, l'obéissance : comme 
upus ne sommes pas de leur espèce > ils n'éprouvent pas 
naturellement d'affection pour nous , et nous, ne pouvonsr 
pas d'abord agir sur eux par la contrainte^ maïs il n'en 
doit pas être de même de la part des individus vers les-^ 
quels ces animaux sont attirés par leur instinct , qui sont 
de la même espèce , auquel un lien puissant tend à les 
unir, et pour qui la contrainte exercée par leurs sem- 
blables est un état naturel , une condition possible de 
leur exislfCnce. ! 

^ Dès leurs premiers rapprpchemens ^ ces animaux sont 
yis-à'. vis. l'im l'autre dans la . situation des animaux do- 
mestiques vis'à-vis desbommes , après que ceux-ci sont 
devenus nécessaires pour eux , les ont séduits et capti-^ 
vé^ : c'est-à-dire que les uns peuvent immédiatement 
employer la force pour soumettre les autres. Ce sont en- 
core les élépbans 9 qui y par la manière dont on les rend 
domestiquas , nous fournissent un exemple de cette vé- 
rité. Mais pour le bien. faire concevoir je dois préala ] le 
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«lenC rappeler des faits que j'ai développés dans mom 
Mémoire sur la Sociabilité. 

Tous les anitnaux sociables^ abandonnés à eux-m^tnes, 
(brment des troupes plus ou moins nombreuses , et tous 
les individus de la même troupe se connaissent', sont 
attachés Fun a l'autre suivant les rapports que les circon- 
stances et leurs qualités individuelles ont établis entre 
eux : aussi Tharmonie règne au. milieu âje ces trbiipes 
tant qu'aucun incident ne vient la troubler. Mais cett& 
sorte de bienveillance n'existe que pour les individus d^ 
la m^me troupe; un individu étranger n*êst point d'a- 
bord admis par eux , presque toujours ils TacctieiIIent' 
eu ennemi , et les mauvais traitemens le réduisent sou- 
vent à fuir. 

D'un autre côté, tout individu isolé a besoîti de lie 
société de ses semblables ; il les recherche , s'approche- 
d'eux , les suit d'abord de loin , et pour être admis fait 
abnégation de sa volonté jusqu'au point où le sentiment 
de sa propre conservation le détermiqe à se défendre ott 
à s'éloigner. 

Les éléphans domestiques, obéissant à rhomfebe qui- 
les conduit, sont vis-à-vis d'un*élépbant sauvage , isolé, 
daçs ce cas d'éloignement et d'hostilité de tout individu' 
d'une troupe vis-à-vis des individus d'une autre tréupe ;^ 
tandis que l'éléphant solitaire est invinciblement ^porté- 
par son instinct à se rapprocher des autres individus 
de son espèce et à se soumettre à eux dans certaines 
limites. 

Des éléphans , comme tous les autres animaux socia- 
bles , pourront donc employer immédiatement la force 
pour en soumettre d'autres ^ et en effet c'est ce qui arrive 
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dans là manière dont led ëléphans sauvages $out amenés 
^ la domesticité. 

Des individus domestiques, ordinairement femelles, 
sont conduits dans le voisinage des lieux où se sont éia-r 
blis des individus sauvages. Si dans leur troupe il s^çn 
trouve un qui soit forcé de se tenir à Técart , et u^éme 
de vivre solitaire , ou parce qu^ étant maie il en es^ dans 
la troupe de plus forts que lui , ou par toute autre cause, 
poussé par son: penchant naturel , il ne taf>de pas à dé- 
couvrir lés individus domestiques et à s'en rapprocher. 
J^es maîtres dé ceux-ci, qui ne sont point éloignés, 
liccourenf , chargent de cordes Féléphant étranger, pro- 
tégés par ceux qui leur appartiennent , lesquels , à la 
moindre résistance du nouveau venu , le frappent à coups 
ie trompe oti de défenses et le contraignent à se laisser 
fsntratuter. ' 

Le$ chatimens infligés par les individus domestiques 
à Tindividu sauvage , joints aux bons traitemens qu'il 
reçoit d'ailleurs , amènent bientôt la fin de sa captivité, 
ç^est-àrdire le moment où sa volonté se conforme à sa 
nouyel]|e situation , où ses besoins sont d^accord avec les 
çpmm2|nd^mens de son maître , et où il se soumet aux 
di0ëren$ travaux auxquels on l'applique , travaux que 
l'habitude ne tarde pas à rendre faciles *, car on assure 
quHl ne faut que quelques mois pour transformer Un 
éléphant sauvage en éléphant domestique. 
_ Tant que les animaux sont k un certain degré suscep- 
tibles d'affection et de crainte , tant qu'ils peuvent s'at- 
tacher à ceux qui leur font du bien et redouter ceux qui 
les punissent , il suffit de développer, d^aceroitre en eux 
p^ s^litimens pour affiiiblir ceux qui leur seraient con-^ 
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Iraires , et donner un autre objet , une autre direction k- 
leur volonté. C'est ce que nous avons obtenu par Tappli- 
cation des moyens qui viennent de faire le sujet de nos^ 
recherches et de nos considérations. Mais il arrive , ou 
par la ifature des individus , ou par la nature des espè- 
ces , queTénergiede certains penchans acquiert une telle 
force qu'aucun autre sentiment ne peut la surmonter, et 
sous Tempire de laquelle aucun autre sentiment mémo 
ue peut naitre. Pour ces animaux il ne suffirait plus de 
bons traitemens ou de corrections ; ni les uns ni les au- 
très n'agiraient efficacement ; il^ ne seraient même que 
des causes nouvelles d'exercices pour la volonté ^ et ai» 
lieu de l'affaiblir ils l'exalteraient. Il est donc indispen- 
sable , pour les animaux qui éprouvent un besoin si im-» 
périeux d'indépendance , de commencer par agir immé- 
diateitient sur leur volonté , d'amortir leur emportement 
pour léç rendre capables de crainte ou de reconnais- 
sance ^ et pour cela on a eu l'heureuse idée de les sou- 
mettre à une veille forcée ou |i la castration. 

D'après tout ce qu'on rapporte , il parait que le pre- 
mier de ces moyens , la veille forcée , est de toutes les 
modifications qu'un animal peut éprouver , sans qu'on 
le mutile , celle qui est la plus propre à affaiblir sa vo*- 
lonté et à le disposer à Tobéissance , surtout lorsqu'on 
lui associe avec prudence les bienfaits et les cfaàtimens ; 
car alors les sentimens affectueux éprouvent moins de 
résistance j s'enracinent plus vite et plus profondément, 
et la crainte, par la même raison, agit avec plus de 
promptitude et plus de force. 

Les moyens qu'on peut employer pour suspendre le 
sommeil coQsistent dans des coups de fouet appUqéés. 
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plus OU moins vivement , ou dans un bruit retentissant/ 
comme celui du tambour ou de la trompette , qu'on va- 
rie pour éviter rejQTet de rimiformité , mais surtout dans 
la nourriture rendue pressante par la faim : et , parmi 
les observations auxquelles ces différons procédés don* 
nent lieu , il en est une sur laquelle il ne sera pas sans 
intérêt de s'arrêter ici un moment 9 quoiqu'elle ne résulte 
pas exclusivement du cas particulier que nous exami* 
pons , et qu'elle se présente dans un grand nombre d'au- 
tres circonstances. Elle nous fait voir que tous les ani-? 
maux ne savent pas rapporter à leur cause les modifica- 
tions qu^ils éprouvent par l'intermède des sons , toutes 
les fois que certaines relations particulières n'existent 
pas entre eux et ces causes. 

Qu'un étalon ou un taureau indociles se sentent frap-? 
pés , ils ne se méprennent point sur la cause de leur 
douleur ; c'est à la personne qui a dirigé les coups qu'ils 
s'en prennent immédiatement , même quand ils au- 
raient été frappés par un projectile ; comme le sanglier 
qui se jette sur le cbasseur dont la balle l'a blessé. 
Je n'examine pas si l'expérience entre pour quelque 
cbo^e dans leur acpon : ce qui est certain , c'est que quel- 
que expérience qu'aient ces animaux du bruit qui les 
fait souffrir , ils ne savent jamais en rapporter la cause 
à l'instrument qui le produit , ni à la personne qui em- 
ploiç cet instrument ^ ils souffrent passivement , comme 
s'ils éprouvaient un mal intérieur \ la cause comme le 
çîégfî de leur malaisie est en eux i et cependant ils dis^ 
cernent très-exactement la direction du bruit. Dès qu'ils 
sont frappés d'un son , leur tète et leurs oreilles se diri- 
geQty sa^s la poindre |iésitfition , vers le point. d'où il 
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part \ il est même des animaux chez lesquels cette action 
est instinctive et précède toute expérience : et relative- 
ment aux sensations , je pourrais ajouter que le taureau 
agît à la vue d'une étoffe rouge , comme à l'impression 
des coups ; la cause de la modification qu il éprouve est^ 
dans un cas comme dans Taulre , entièrement hors de 
lui : ce qui nous montre , de plus , que si le cheval et le 
taureau ne rapportent pas le son à Tinstrument qui le 
produit , c'est moins encore à cause de l'intermédiaire 
qui les sépare de cet instrument , qu'à cause de la na- 
ture particulière des sensations de l'ouïe. 

Les moyens précédons sont applicables à tous les ani- 
maux et à tous les sexes , quoiqu'ils ne produisent pas 
chez tous le même résultat. Celui de la castration ne 
s'applique qu'aux individus mâles , et il n'est absolu- 
ment nécessaire que pour certains ruminans , et prin- 
cipalement pour le taureau. Presque tous les besoins non 
satisfaits , surtout quand ils ont pour objet de réparer 
les forces , la faim , le sommeil , sont accompagnés d'un 
aflàiblissement physique. Il en est un au conti*aire qui 
semble les accroître dans la proportion des obstacles qui 
s'opposent à ce qu'il se satisfasse : c'est l'amour. Aussi 
ne pouvant exercer sur lui aucun empire immédiat, nous 
mutilons les animaux qui en éprouvent trop fortement 
les effets , en retranchant les organes où il a sa princi- 
pale source. 

En effet, le taureau , le bélier , etc. , ne se soumettent 
véritablement à l'homme qu'après leur mutilation; car 
l'influence des liqueurs spermatiques s'étend chez eux , 
comme , au resle , chez tous* les autres animaux , bien 
au*delà des saisons où les besoins de l'amour se font 



(3i4) 

sentir. Â auc|ine époque de leur vie , ces animaux n^oni 
la docilité que la domesticité demande; tandis que le 
bœuf, le mouton , ont toujours été donnés comme des 
modèles de patience et de soumission. Il résulte de là 
que les taureaux et les béliers ne sont utiles qu à la pro- 
pagation f et que , dans la race , ce n^est que la femelle 
qui est domestique. 

Cette opération n'est point nécessaire pour les che- 
Yaux , quoique ceux qui l'ont éprouvée soient générale- 
ment plus traitables que les autres- Par elle le cUien p^ 
toute vigueur et toute activé ; et cet eâet parait être com:- 
mun à tous les carnassiers , car les chats domestiques 
sont, à cet égard, tout-à-fait dans le cas des chiens. 

C'est comme on voit par des besoins sur lesquels nous 
pouvons exercer quelque influence , qu'il dépend de nous 
de diriger , de développer ou de détruire , que nous par- 
venons à apprivoiser les animaux , et même à les cap- 
tiver entièreœexit ; et ^ vu le p^t nombre de ceux dont 
nous avons su profiter , il est permis de penser que , dans 
la pratique , nout n'avons point encore épuisé cetle 
source de moyens de séduction ^ et que d'autres pour- 
raient venir à notre aide ^ si jamais de nouvelles espèces 
à rendre domestiques, ou de nouveaux secours à deman- 
der à celles qui le sont , en faisaient sentir la nécessité 
^ nous portaient à les rechercher. Néanmoins , malgré 
ce petit nombre , on concevra aisément qu'ep les appli- 
quant à des animaux de nature très-diflerente , on doit 
fgoi obtenir des résultats très-variés. En effet , il n'y,^ 
presque aucune comparaison à établir à cet égard entp[^ 
le chien et le buffle. Autant l'ouest attaché, soumis, 
]79paniiaiMaBt , .fidèle , dévoué 9 autant l'autre est dé^ 
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pourvu de sentimeus bieuTeillans et affectueux , et de 
toute docilité ; et entre ces deux extrêmes Tiennent se 
pUcer Téléphant, le cochon , le cheval, Tàne, le dro- 
madaii^e, le [chameau, le lamas, le renne, le bouc, le 
bélier et le taureau , qui tous pourraient se caractériser 
par les qualités qu'ont développées en eux les influences 
auxquelles nous les avons soumis ; mais ce styet m'en* 
traînerait fort au-delà des limites que je dois me près* 
i^dre dans un simple mémoire. 

Jasqu'à présent je me suis borné à faire connaître les 
effets généraux que produisent sur les animaux dômes* 
tiques les dSfTérenç moyens que nous venons d'envisa- 
ger. Il ne sera pas inutSle de jeter un coup-d'œil rapide 
sur ceux qu'ils font éprouver aux animaux sauvages ; 
iCajr la cbmparaison qui en résultera nous aidera peut- 
être à remonter jusqu'au premier fondement de la do- 
mesticité. 

Les singes , c'est-à-dire les quadnunanes de l'ancieii 
Monde , qui réunissent au degré d'intedligence le phis 
étendu chez les animaux, l'organisaâon la plus £ivo- 
rable au déploiement de toutes les qualités ] qm sont 
portés à se réunir les uns avec les autres, à former des 
troupes nombreuses , paraissent avoir les conditions les 
plub favorables pour recevoir Tinfluence de nos moyens 
é^ apprivoisement ; et cependant jamais singe aduiie mâle 
ne s'est soumis à l'honxme, quelque bon traitement 
qu'il en ait reçu. J'entends parler des guenons, des maca- 
ques et des cynocéphales ; car pour les orangs , les gib-^ 
boi» et les aemnc^thèqnes , ce sont des animaux trop 
peu connus pour qu'il ait été possible , jusqu'à présent , 
(Je les soumettre à aucune expérience. Quant «pix pre^ 
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sentir. Â auc|ine époque de leur vie , ces animaux u^onc 
la docilité que la domesticité demande, tandis que le 
bœuf, le mouton , ont toujours été donnés comme des 
modèles de patience et de soumission. Il résulte de là 
que les taureaux et les béliers ne sont utiles qu à la pro- 
pagation f et que , dans la race , ce n^est que la femelle 
qui est domestique. 

Cette opération n'est point nécessaire pour les che- 
/ Yftux, quoique ceux qui Font éprouvée soient générale- 
ment plus traitables que les autres- Par elle le cliien perd 
toute vigueur et toute activé •, et cet eflet parait être com^ 
mun à tous les carnassiers , car les chats domestiques 
sont, à cet égard, toutr-à-fait dans le cas des chiens. 

C'est comme on voit par des besoins sur lesquels nous 
pouvons exercer quelque influence, qu'il dépend de nous 
de diriger , de développer ou de détruire , que nous par- 
venons à apprivoiser les animaux , et même à les cap- 
tiver entièreœexit ; et ^ vu le p^t nombre de ceux dont 
nous avons su profiter , il est permis de penser que , dans 
la pratique , août n'avons point encore épuisé cette 
source de moyens de séduction ^ et que d'autres poujr- 
saient venir à notre aide ^ si jamds de nouvelles espèces 
à rendis domestiques^ ou de nouveaux secours à deman- 
der à celles qui le sont , en faisaient sentir la nécessité 
^ nous portaieiKt à les rechercher. Néanmoins , malgré 
ce petit nombre , on concevra aisément qu'ea les appli- 
quant à des animaux de nature très-diflerente , on doit 
Cfu obtenir des résultats très-variés. En effet , il n'y^ 
presque aucune comparaison à établir à çe^t égard entp^ 
le chien et le buffle. Autant l'un est attaché, soumis, 
]79pqni;iaiS9aBt , .fiéèle , dévoué , iautant l'autre est dér 
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pourvu de sentîmeus bienTeillans et affectncfax , et de 
toute docilité ; et entre ces deux extrêmes Tiennent se 
pUcer l'éléphant, le cochon 5 le cheval, Tâne, le dro- 
madaii^e, le [chameau, le lamas, le renne, le bouc, le 
bélier et le taureau , qui tous pourraient se caractériser 
par les qualités qu'ont développées en eux les influences 
auxquelles nous les arvons soumis : mais ce styet m'en* 
traînerait fort au-delà des limites que je dois me près* 
erire dans un simple mémoire. 

Jasqu'à présent je me suis borné à faire connaître les 
effets généraux que produisent sur les animaux dômes* 
tiques les dSfTérenç moyens que nous venons d'envisa- 
ger. Il ne sera pas inutile de jeter un coup-d'œil rapide 
sur ceux qu'ils font éprouver aux animaux sauvages ; 
iCajr la dMnparaison qui en résultera nous aidera peut* 
être à remonter jusqu'au premier fondement de la do* 
mesticité. 

Les singes , c'est-à-dire les quadrumanes de l'ancieii 
Monde , qui réunissent au degré d'intelligence le phis 
éteâdu chez les animaux, l'organisation la plus £ivo* 
rable au déploiement de toutes les qualités ] qui sont 
portés à se réunir les uns avec les autres , à former des 
troupes nombreuses , paraissent avoir les conditions les 
plu^ iiavorables pour recevoir l'influence de nos moyens 
é^ apprivoisement ; et cependant jamais singe aduile mâle 
ne s'est soumis à l'honxme, quelque bon traitement 
qu'il en ait reçu. J'entends parler des guenons, des maca* 
ques et des cynocéphales ] car pour les orangs , les gib* 
boi» et les semnopithèques , ce sont des animaux trop 
peu oonnus pour qu'il ait été possible , jusqu'à présent , 
fie les soumettre à aucune expérience. Qoaiit aux pre^ 
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geste et son regatd TaiiDOiicera ,, el il eu setpL de ipième si 
c'est un bon sentiment qui Tanime. 

Aussi a*t-on vu souvent des lions ^ des panthères^ des 
tigres apprivoisés^ qu'on attelait même, et qui obéis-< 
saient avec beaucoup de docilité à leurs conducteurs» 
Ou a vu des loups , dressés pour la chasse ^ suivre fidèle-» 
ment la meute à laquelle ils appartenaient^ on sait à 
quels exercices se ploient les ours : mais si Von a pu lia"« 
bituer ces animaux à Tobéissance , si nous avons pu le^ 
façonner à un travail quelconque, nous ne somntes point 
parvenus à nous les associer véritablement ; et ^pen** 
dant quels services les hommes n'auraient-ils pas tiré^ 
de$ lions ou des ours , s'ils eussent pu les employer 
comme ils sont parvenus à employer le chien? 

Les phoques , tous animaux, sociables et doués d'une 
rare intelligence , sont peut-'ètre de tous les carnassiers 
ceux qui éprouveraient les plus profondes modifications 
de nos bons traitemens et qui se ploieraient avec le plus 
de facilité à ce que nous leur demanderions. 

Lei rongeurs, c'est-à-dire les castors^ les marmoU<S9^ 
les écureuiU 9 les loirs , les lièvres , etc. , semblent n'être 
40ués que de la faculté de sentir, si peu ]env intelM** 
geoce est active. Ils s'éloignent de ce qui leur cause de 
la douleur et non de ce qui leur est agréable^ eeqiii fait 
qu'où parvient à les habituer à certains états, même à 
certains exercices : mais ils ne distinguent que bien im* 
parfaitement ces causes *, elles paraissent n'exister pmiv 
eux que quand elles agissent, et ne former q«te peu d*àS^ 
sociation dans leur mémoire. Aussi le rongeur a^q«tel 
vous avez fait le plus de bien ne tous distingue point 
individuellement^ et ne témoigne rien de plus en votre 
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On parviendrait mieux à captiver les quadrumanes 
d'Amérique à queue pendante, tels que les atèles , les 
sapajous , qui , à une grande intelligence et à l'instinct 
social 5 peuvent joindre une extrême douceur et un vif 
besoin de caresses et d'affection. Quant aux lémuriens, 
on rencontrerait tant de difficultés , et on trouverait si 
peu d'avantages à les séduire , à cause de leur caractère 
indocile et-craintif ^ qu'on aurait reconnu l'inutilité d'en 
faire l'essai si on l'eût tenté. Et l'on peut en dire autant 
des insectivores qui auraient encore le désavantage d'une 
intelligence très-bornée et d'une organisation de memr 
bres peu favorables. 

Les carnassiers , tels que les lions , les panthères , les 
martes , les civettes , les loups , les ours , etc. , etd. , 
toutes espèces qui vivent solitaires , sont très-accessi- 
bles aux bienfaits et peu susceptibles de crainte. En li-^ 
berlé ils s'éloignent des dangers ; captifs , la violence les 
révolte , et semble surtout porter le trouble dans leur in- 
telligence : c'est la colère , la fureur qui alors s'empa- 
rent d'eux. Mais satisfaites leurs besoins lorsqu'ils lès 
ressentent vivement 5 qu'ils n'éprouvent de votre part 
que de labonté^ qu'aucun son de votre voix, aucun de 
vos mouvemens ne soient menaçans , et bientôt vous 
verrez ces terribles animaux s'approcher de vous avec 
confiance , vous montrer le contentement qu'ils éprou- 
vent à vous voir , et vous donner les témoignages les 
moins équivoques de leur affection. Cent fois l'appa-^ 
rente douceur d'un singe a été suivie d'une trahison; 
presque jamais les signes extérieurs d'un carnassier n'ont 
été trompeurs : s'il est disposé à nuire , tout dans son 
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ment cette action se trouve liéç à un des phénomènes les 
plus importans et les plus généraux de la nature ani- 
male ^ et les modifications que nous avons fait éprouver 
aux premiers animaux que nous avons réduits en do- 
mesticité n'ont point été perdues pour ceux qui leur ont 
dû Texistence et qui leur ont succédé. 

C'est un fait universellement reconnu que les petits 
des animaux ont une très-grande ressemblance avec les 
individus qui leur ont donné la vie. Ce fait est aussi ma- 
nifeste pour l'espèce humaine que pour toute autre \ et 
il n'est pas moins vrai pour les qualités morales et intel- 
lectuelles que pour les qualités physiques : or les qua- 
lités distinctives des animaux d'une même espèce ^ celles 
qui influent le plus sur leur existence pariicuîière , qui 
constituent leur individualité , sont celles qui ont été dé- 
veloppées par l'exercice , et dont l'exercice a été provo- 
qué par les circonstances au milieu desquelles ces ani- 
maux ont vécu. Il en résulte que les qualités transmis* 
sibles par les animaux à leurs petits , celles qui font que 
les uns ont une ressemblance particulière avec les autres , 
SQpt de nature à naître de circonstances fortuites , et 
conséquemment qu'il nous est donné de modifier les 
animaux et leur descendance , ou leur race , dans les li- 
mites entre lesquelles nous pouvons maîtriser les cir- 
constances qui sont propres à agir sur eux. 

Ce que ce raisonnement établit, l'observation des ani- 
maux domestiques le confirme pleinement. C'est nous 
qui les avons formés , et il n'est aucune de leur race qui 
n'ait ses qualités distinctes , qualités qui font recher- 
cher telle race de préférence à telle autre, suivant l'u- 
sage auquel on la destine, et qui sont constamment 
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transmises par la génération , tant que des circonstances ^i 
opposées à celles qui les ont occasionées ^ ne yiehnentl 
pas détruire les effets de celles-ci. C'est par là qu'on a 
appris à conserver les races dans leur pureté ^ ou à ob^ 
tenir, par leur mélange^ des races de qualités nôuyelles 
et intermédiaires à celles qui se sont unies. Mais tous 
ces faits sont tellement connus que je reg^e comiiie 
superflu d'en rappeler particulièrement quelques-uns. 

Il ne sera cependant pas inutile de fairè remarquer 
que les races les plus domestiques y les plus attachées à 
l'homme , sont celles qui ont éprouvé , de sa part ^ l'ac- 
tion .du plus grand nombre des moyeiis dont ppus l'a- 
vons vu faire usage pour se les attacher. Ainsi l'espèce 
du chien , sur laquelle les caresses ont tant d'influence ^ 
sans distinction de sexes , est sans contredit la plus do- 
mestique de toutes , tandis que celle du bœuf , dont^les 
femelles seules éprouvent notre influence, et sur laquelle 
nous n'avons guère pu agir pour nous l'attacher que 
par la nourriture , est certainement celle qui nous ap- 
partient le moins. Et cette différence entré le chien et le 
bœuf doit être encore accrue par la différence, de fécon- 
dite de ces deux espèces : en effet ^ le chien dans un 
temps égal soumet à notre influence un beaucoup plus 
grand. nombre de générations que le bœuf. Nous igno- 
rons quelles dispositions avait le chien à son origine ^ 
pour s'attacher à l'homme et le servir, et par consé- 
quent pour que l'homme pût l'amener au point de sou- 
mission où il est parvenu ] mais tout porte à Croire 
qu'elles étaient nombreuses : et à la promptitude avec 
laquelle l'éléphant devient domestique , on a droit de 
penser que si notre action pouvait s'exercer sur un cer- 

IX. 2 1 
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tain nombre de ses générations il deviendrait , comme 
le chien , un de nos animaux les plus soumis et les plus 
affectueux, d'autant que tous les moyens propres à, 
rendre les animaux dcnnestiques sont propres à le mo«* 
difier* Malheureusement on n'a mis aucun soin à le 
* &ire reproduire , on se contente des individus appri-^ 
voisës dans les contrées où ses services sont devenus né- 
cessaires. Cette transmission des modifications indivi- 
duellee par la génération ne donne point encore cepen- 
dant do base à la domesticité , quoiqu'elle lui soitindis* 
pensable. C'est un phénomène gâiéral qui a été observé 
sur lés animaux les plus sauvages comme sur les ani- 
maux les plus soumis. Cherchons donc , maintenant 
que nous connaissons les animaux qui se sont associés à 
nous et ceux qui n'y sont point associés , quelle est la 
disposition commune aux uns^ étrangère aux autres | 
qu'on pourrait regarder comme essentielle à la domesti- 
cité : car, sans une disposition particulière qui vienne se-^ 
conder nos efforts et empêcher que notre empire sur lea ' 
animaux ne soit qu'accidentel et passager, il est impos- 
sible de concevoir comment nous serions parvenus à 
rendre domestiques des animaux, si tous eussent res- 
semblé au loup , au renard , à l'hyène , qui cherchent 
constamment la solitude , et fuient jusqu'à la présence 
de leurs semblables. Peut - être qu'à force de persévé^ 
rance et d'efforts on parviendrait à former , parmi ces 
animaux , des races familiarisées jusqu'à un certain poiiït 
avec l'homme , qui prendraient l'habitude de son voisi-^ 
nage , qui s^en feraient même un besoin par les avantages 
qu'elles y trouveraient , comme on l'a fait pour le chat 
qui vit au milieu de nous \ mais de là à la domesticité 
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rîiitervalle e^ immense. D^ailleurs pour tendre à un but 
il faut le conilaltre ; et comment les premiers hommes , 
qui se sont associé les animaux , Fauraient-ils connu ? 
Et Teussent-ils conçu hypothëtiquement , leur patience 
n'aurait^elle pas dû s'épuiser en yaiûs efforts ^ à causé des 
innombrables essais qu'ils auraient du faire , et du grand 
nombre de générations sur lesquelles ils auraient dû 
agir^ pour n'arriTer qu'à des résultats imparfaits? Ainsi, 
plus on examine la question, plus il reste démontré 
qu'une grande intelligence , qu'une grande douceur de 
caractère , la draintè des châtimens ou la reconnaissance 
des bienfaits , sont insuffisantes pour que des animaux 
i^ienneut domestiques ] qu'une disposition particulière 
est indispensable pour qu^ des animaux se soumettent et 
s'attachent à l'espèce humaine , et se fassent un besoin 
de sa protection. < 

Cette disposition ne peut être que l'instinct de la so- 
ciabilité porté à un très -haut degré , et accompagné de 
qualités propres à en favoriser Tinfitience et le dévelop- 
pement ; car tous les animaux sociables ne sont pas sus- 
ceptibles de devenir domestiques» Mais tous nos animaux 
domestiques , qui sont connus dans leur état de nature , 
que leur espèce y soit en partie restée , ou que quelques- 
u)ies de leurs races y soient rentrées accidentellement , 
forment des troupes plus ou moins nombreuses ^ tandis 
qu'aucune espèce solitaire , quelque facile qu'elle soit à 
«pprivoiser, n'a donné de races domestiques. En effet , 
il suffit d'étudier celte disposition pour voir que la do- 
mesticité n'en est qu'une simple modification. Je ne ré- 
péterai pas 5 pour établir cette vérité , ce que j'ai dû dire 
de la sociabilité dans le Mémoire que j'ai publié sur ce 
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stgel •, je me bornerai à comparer les animaux domesti-^ 
ques , à Tégard de 1 homme , à ce que sont les. animaux 
sociables à l'égard Tun de l'autre. 

Lorsque, par nos bienfaits^ nous nous sommes attachés 
' -des individus d'une espèce sociable , nous ayons déve- 
loppé à notre profit , nous avons dirigé vers nous le pen- 
chant qui les portait à se rapprocher de leurs, sembla- 
bles .L'habitude de vivre près de nous est devenue pour 
eux un besoin d'autant plus puissant , qu'il est fondé 
sur la nature; et le mouton que nous avons élevé est 
porté à nous suivre, comme il serait porté à suivre le 
troupeau au milieu duquel il serait né< mais notre in- 
telligence supérieure détruit bientôt toute égalité entre 
les animaux et nous , et c'est notre volonté qui règle la 
leur, comnie l'étalon qui , par sa supériorité , s'est fait 
chef de la harde qu'il conduit , entraine à sa suite tous 
les individus dont cette harde se compose. Il n'y a au- 
cune résistance tant que chaque individu peut agir con- 
formément aux besoins qui le sollicitent *, elle commence 
dès que cette situation change. C'est pourquoi l'obéis- 
sance des animaux n'est pas plus absolue pour nous que 
pour leurs chefs naturels ] et si notre autorité est plus 
grande que celle de ceux-ci , c'est que nos moyens de 
séduction sont plus grands que les leurs , et que nqus* 
sommes parvenus à restreindre de beaucoup les besoins ^ 
qui , hors de l'état domestique , auraient excité la volonté 
des animaux que nous nous sommes associés. Les indi^ 
vidus qui ont passé de main eh main , qui ont eu plu- 
sieurs maîtres , et chez lesquels par-là se sont affaiblies , 
sinon effacées , la plupart des dispositions naturelles , 
paraissent avoir pour tous les hommes la même docilité : 
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ils sont: soumis à l'espèce humaine entièi*e. Cet état de 
ehose ne peut pas être pour le» animaux nonsdomesti*- 
ques ; mais l'analogie se retrouve ({uand nous considé*- 
TOtt» ies individus^ , soit isoliés , soit en troupes , qui n'ont 
jamais eu qu'un maitre : c'est lui seul qu'ils reconnais^- 
sent pour chef , c'est à lui. seul -qu'ik obâssent ] toute 
antre personne serftit méconnue et traitée même en en- 
nemie.par les espèces qui n'appartiennent point h des 
•rxces sur Jè8quellé& k- dohiësticité a exercé toute son ao- 
•tion 9 e'est^dîre eom^e serait traité y dans une troupe 
sauvage, uni individu :qm s'y présenterait pour la pre- 
mière fois. L'éléphant ne se laisse conduire que par le 
cornac qu'il a adopté ^ le chien lui*mème , élevé dans la 
solitude avec son maître , est menaçant: pour tous les 
autres hommes^ et chacun sait combien il ek dangereux 
de se trouver au milieu des troupeaux de vaches, dans les 
pâturages peu fréquentés , quand elles n'ont pas à leur 
tèle le vachepqiiLi les conduite 

^out -nous persuadcKdonc qu'autrefois les hommes 
n\)nt été pour'^es ainiinâux domestiques , coinme ceux 
qui en ont un -soin spécial ne sont encore aiyourd'hui 
<[ue^des membres de la société que •ces animaux forment 
entre eux , et qu'ils ne se distinguent pour ceux-ci , dans 
l'association , que par l'autorité qu ils ont su prendre à 
Faidede leur supériorité d'intelligence. ^ 

Âit^i tout animal sociable , qui reconnaît l'homme 
poiuc' membre et pour chef de sa troupe , est un animal 
domestique. On pourrait même dire que dès qu'un tel 
Animal reconnaît l-homme pour membre de soniissocia- 
tion-, il est domestique , l'homme ne pouva'ut pas en- 
trer dans une semblable^ société sans en devenir le chef ^ 
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Si actuellement nous voulions appliqua: les principeis 
que nous venons d'établir^ aux animaux sauvages , qui 
sont ée nature à y être soumis , nous ^verrions qu'il ^n eel 
encons plusieurs qui pourraient devenir domestiques , si 
nous éprouvions la nécessite d'augmenter le nombre de 
ceux que nous podsëdops d^à. 

Quoique les singes aient les qualités les plus prédeu- 
ses pour çks animaux domestiques j Finstmct soçiaUe et 
rintélligençe , la viotericë et la mobîEté de'leuI^cara)e^ 
tère les rendent absolument incapables dé iàute soundfir 
sioa , et les exclut conséquemmjent du nombre des ani^ 
maux que nous nous pourrions associer l la même ex^ 
clusion doit être donnée aux quadrumanes américains ^ 
aux makis çt aux insectivores ] car, fussent-^ils sociables 
ti susceptibles de domesticité , leur faiblesse les rendrak 
inutiles. . , . : . 

' hés phpques seraient peut-être de tous les camassiero <j^ 
avec les chiens , les plus propres à s'aUacher à nous 'tt 
|L nous ëervir^ et ron peut s'étonner que les:peuples.pê^ 
cbeurs ne les ^ient paâ dressés à la pèche 9 comme les. 
|>euples chasseurs ont dresse le chi^i à la chasse* : < 

Je passe sans m'arrèter sur les diddj^ies ^ les rongeurs 
et les édités : la faiblesse de leur eorps et leur intelUr 
gence bornée les mettraient dans l'impossibilité de s'as*- 
socier utilement à nos besoins* Mais presque tidus lés 
pachydermes qui ne sont point encore domes^quiS^ se- 
llaient propres à le devenir; et l'on doit surtout t^gretr 
ter^ qUe le tapir soit encore à l'état sauvage. Beaucoup/ 
plus grand et beaucoup plus docile que le sanglier , il 
donnerait des races domestiques non moins prëcieuseï^ 
que celles du cochon , et dont les qualités seraient s^r«h 
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ment différentes ^ car la nature du tapir, ipialgré plusieurs 
prâits de ressemblance , S' éloigne benucoup de ;Gélle du 
sanglier. Gqmidant le tapir, qui n'a que de faites moyens 
de défense <, se détruit en Amérique, où il est tfcès-rfir- ' 
cheroké à eause de la bonté de saxliair. Or , pour peu 
que TAipérique méridionale continue à se peupler, Tesr 
pècepropre à cette contrée disparaîtra de dessus la terre. 

Toutes les espèces de solipàdesne deviendraient pas 
moins domestkpïes que le cheval ou l!àne; et Téducatio» 
-àvLtihveydvi couagga , dudauw, de ïhémûmnus , sier 
mât une industrie utile ii la société et lucrative pour ceux 
qui s'en occuperaient. 

Presque tous. les rumÀnans vdvent en troupes t.au&si 

:]a plupart des espèces de cette nombreuse famiUe isement 

de nature i devenir domestique^. Il en est une surtout , 

-«t peut-être même deux., qui Je sont à demi , et qu'on 

'deît re^reUer de- ne point ^oîr au nombre des nôtres, 

car elles auraient deux qualités bien précieuses.;, elles 

nous serviraiisnt'de >bètds de somne et nous fourniraient 

•des tcâsons d'une grande finesse : c'est l'alpaca et.la vi/- 

gogne. Ces «niinaux sont du doûl^e plus grands que nos 

-plus grandes races dé mobtràs : liss 'qualités <de leur pe- 

lage>sont très-dilK^eivtes de'cellesde la lainç propre- 

xiieiit dite, et l'oh pourrait ea faire îdesotoffiss qui par^ 

-tageraient dfes qbiilités , et donneraient incontestablement 

naissante à une nouvelle brant^he d'industrie ('4). .• 

\Mmim4*m 1 1 I »— ^".^^i^^— ^>—^^*it— ^pf^i»^»^^ I » I I I ■■^^— 'i>»M>»»«»^ j < l'iii i i MJ t > » I ^T^T^-^^^ 

-(]) On a oi^eeté, contre le iiettifalt9»tioB des eBÛEiaiix-des fays. 

.,5;)b«udi^, dans pos régions j^jpitentriQQale;8,^]|^4iQ^c^e deSicUij^aU , (Ciui 

.1 pac^i^M difEiculté insurmonj^Ue. On Mvçfj^téyiU çeit^^prv^ur sJLTon 

j^ique^jçpgi^ Icis ressources de la nalw^e ç;^ l^iidiie.,de ^^fi moyens 

dUnflueuce sur les êtres yiyans. C^est^ au rei9le,|)ar.i|i^ei9(up:.e erreur 
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Je bûmerai ici mes considératians sur la:doméiticité^ 
Mon but ëtait de montrer son véritable caractère , ^nsi 
gue les rapports des animaux domestiqués ayeérhomme. 
Elle repose sur le penchant/qu'ont les animaux à vivre 
réunis en troupes et à s'attacher les uns. aux autres : 
aussi ne Tobtenons-nous que par la séductildn , et prin-r 
çipalement en exaltant les besoins et en les satisfaisant^ 
mais nous ne produirions que des individus domestique», 
et point de races, sans» le concours d'ima des lois les 
plus générales de la vie , la transmission desmodificar 
tions organiques ou intellectuelles par la génération. Ici 
se montre à nous un des phénomènes les plus étonnans 
de la nature : la transformation d'une modification fer- 
tilité en une forme durable , d'un besoin passager exi uû 
penchant fondamental , d'une habitude accidentelle en 
.un instinct. Ce sujet mériterait assurément de fixer l'atr 
tention des observateurs les plus rigoureux et le^ jcaécfi- 
tatious des penseurs les plus profonds. i > < , . 

Cet essai est loin , sans doute , de^onlieniv :^u^; les 
développemens dont la domesticité ^t^pti-^usc^tible^ 
car^ pour traiter com^Lètdmfàat cette «matière,, il .ne s'a- 
girait pas moins que de créarik. science d'imèdia^brflfn- 
ches les plus importante» de? notre indti:strie., kj^nduite 
des animaux , c'est-à-dire de soumettre à ^de3 Ipis^foQ-» 
dées sur la nattée les pratiipies aveugles -^ l^^ivj^^ 
empiriques , d'après, lesquelles on se dirige géuéra^leinei^t 
aujourd'hui ^ mais mes recherches ne seront pas sans 

gt^'on a opposé otiU difficdHé \ l'introduction en Europe dé la yigo^e 
ou de Palpàca , animiBiÀL^rne vivent qaë dans dès- t'égions très^emjpé- 
irées ; mais eDe ne serait pas même applicable au tapir; i^bii^fùMi-igina^ 
^s pa^s les plus thauds, :: ^'^ 
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utilité si elles montrent les principes d'après lesquels on 
peut se conduire pour agir efficacement sur le naturel 
des animaux, les voies qu'il faudrait suivre pour leur 
amélioration, et tout ce qu'on pourrait esj>érer en ce 
genre d'une direction éclairée et persévérante* 

{Extrait des Mémoires du Muséum dUistoire naturelle.) < 



Pe V Influence qiie les Ganglions cèrnôàux \ 
'moyens et inférieurs du grand sympaihiqïië , 
exercent sur les mous^èmens dùcoeûr ; 

Par MM. H. Milne Edwards etP. VAVASSEtjii , MM.-DD.. 

» ■ . . •• . • ■ - » . II. 

( Communication faite à la Sociëtë d^Hist. nat. de Paris.) 

Lés causes des mouvemens alternatifs de dilatation îét de 
conlractloïi dii cœur ont été' depuis long-temps lèsrtïjfet 
des hypothèses et des expériences de^ physiologistes*." H 
serait inutile d'exposer ici toutes les opinions divéï^de^ 
émises sur celte question , et nous iibtts'borh'ëi'diïs à i*ap- 
peler quelques expériences réceritès'i auxquelles on pa- 
rait avoir attaché' une importance 'Qu'elles sont Idin'de 

■méditer." ■^' "î j'.- ^ :::'..•.. 

Dans un Mémoire siir les fonctions dii système Ner- 
veux ganglionnaire y M. Bràchèt , lAédéciti'à Lyon, àh^ 
nonce que les mouvemens du cœur dépendent dti hiërf 
grand* sympathique , et que la seclicm des nerfs tjardîà^ 
ques les arrête' sur - le -champ, et pour toujours, "Vblei 
les expériences sur lesquelles il établit cette conclusion. 
(( Après plusieurs essais , dit-il , je suis parvenu , non 
V sans de grandes difficultés , à isoler sur deux chiens 
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4» les deux ganglions cervicaux , moyen et infiérieur. Au 
» moment où j^ai £ût la section des nerfs cardiaques qui 
1» en parteiït, le cœur a de suite cessé son action : le plus 
9 souvent la mont a été le résultat de Thémorrhagie , 
» avant que je n^aie pu arriver aux ner&, à cause de 
» leur situation profonde (i). to 

Chacun sentira combien de pareilles expériences sont 
peu concluantes. En effet , puisque dans tous les cas , à 
réception de deux , la mort e^t survenue ayant la sec- 
tiom.d^s nerfs en question, que peut- on conclure des 
deux seules expériences dans lesquelles la vie s'est pro- 
longée quelques instans de plus , pour ne cesser qu'a- 
près la sectiooi de ees cordons nerveux? 

Un résultat si mal établi ne pouvant être admis sans 
examen , nous avons cru devoir répéter les expériences 
dont, nous vivons déparier, en ayant. soin. toutefois d'en 
éciM:*ler autant que possible les causes qui nous pacais- 
apient de nature k les empêcher de donner des résultants 
iH)njçluans.. 

Dans celte vue nous avons choisi^ pour sigeU de nos 
expériences 9 des chiens et des chats nouveau- nés ^ qui 
jouissi^nt , comme on «ait , de la faciUté de résister; pen- 
dant un temps très - considérable , et sur lesquels j^ijcQUS 
pouvions par conséquent ouvrir largetoent ie tbqra^ç* fans 
x^^ser une pHMrt jnstan^anée. XI nous a étéitlors trè&^^fi^ 
cile de mettre à^nu les ganglions du irisplaAchnique,, 
ii\m naissent, les nejrfs cardiaques^ de couper tous ces 
nerfe , ou d'extirper ces jjanglions eux-r^nemes de chaque 

'(i)Mém,êwr les Fonctions du Système nen^eux ^angHonmire ; ^ 
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cAté du cou , et d'observer directement les effets de cette 
i>pératîoii sur lesmouvemens^du cœur. 

Dans une première expérience faite sur un chat, âgé 
seulement de quelques heures , nous ouvrîmes largement 
la poitrine sur la ligne médiane , afin de diminuer au- 
tant que possible TeffusioQ du6ang , et nous renversâmes 
les côtes en dehors ^ la respiration cessa aussitôt , et ce- 
pendant le cœur continua à battre avec régularité , mais 
en se ralentissant progressivement , pendant environ une 
demî-heur^. ! 

Sur ùh auitjre chat , et de la mèïne portée , nous répé- 
tâmes cette expérience, avec cette seule différence qu'après 
avoir mis à nu les ganglions cervicaux des deux côtés de 
la base du cou , nous fîmes les sections de tous les fiTéts 
cardiaques qui en partent. Les mouveineiis (lu cœur n^en 
continuèrent pas moins à avoir lieu avec régularité , et 
cela pendant un temps tout aussi long qiie dans 1 expé- 
rience précédente^ 

Enfin , sut un troisième chat de là mèiôie portée, nous 
fîmes , dé là manière que riôûs*véndns1crîn3îqùer7Téx- 
tirpatibn dé ces ganglions eux^ntèmes'; 's^i'que'^cetct 
opération parût agir en aucune mànier.i^' , sôi^' sur la rê^ 
^ul^rité ^ spit sur la durée des mpuyem^mb^ ail <ço^r< 

Ces expériences, répétées sur des: «biens nùwremi^ 
nés , ont donné des résultats îj^àrfliiteniétft M fe hti q a î eA '^ 
seulement les animaux ont vécu plus long-temps, et che% 
Tun d'eux, les mouyemens du cœur ont persisté ^p^ur 
dimt plus d'une •lusiire(i). o ; . . . i 



(i) Lorsque noai communiquâmes ce? ^xpjépénefis à la $o^4té pbilof 
(nab'cjue, M. Ducrotay de Blaiayille prétendit «jue c'étcât mi e»èi|iT 
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I 

Extrait d'une Lettre de M. LANGsbanr, Conseiller 
- d'état et Consul nissé au Brésil, à M, le colonel 
BoRY DE Saint- Vincent. 

-, -, j 

..-;• î :.. ■ ( GohimiU&iqtté à l'Institut.) 

Mendioca, i5 mars i8a6. 
J^ai.la satisfaction de vous annoncer que Tappareil que 
vous avez décrit sous le nom de Coquette (i) /m'a réussi 
au-delà de tout;e espérance. Je compte en faire un grand 
usage dans le voyage que je vais entrepreudi:^ dans les 
parties centrales de. la région méridionale' du Nouveau- 
Monde... Jç quitte la capitale pour faire la plus vaste 
course continentale qu'on ait jamais entreprise. Je des- 
cendrai la rivière Tiété ,, province, de Saint. - Paul , jus- 
qu'au grand fleuve de Parana , dont jç descendrai un 
certain espace pour gagner l'emboiichure du Rio pardo, 
qui sVx jette en formant les limites des provinces, de 



t % mmmmmmmm^^m 



'•: ■ • . > • ^ •. {/ si • . . . .:: : 

Pftt^.lof g^ng)i9i(S cairdia^uaB, «t^ non les ganglions /çervîçaaf , qae 
M. Bvachet avait obtenu.le résultat doioit il vient d^être question» et qu^ea 
opiérant sur lei ganglions cervicaux , il avait constaté que leur destruC' 
tion n'influàft eu Hen sur les inouVètnens au cœor. Nous ignôronÎB si 
cette xipinioïc est j^noncée dans: quelqii^oavrage mëe/ié^ ide M. Brachet ; 
n^aji^. «Up. est , en ,9pposition diriecte.:avec ce qu'il a imprimé dana son Mé» 
moire sur les fonctions du système nerveux ganglionnaire , et où il 
dit expresséàient , ainsi qu'on le voit d'après la citation rapportée ci- 
diéssiis'/i^ue c'est sur les ganglions cervicaux du grand sympathique qu'il 
fit ses recherches, et que la section des nerfs qui. en partent détermine 
sur-le- champ la cessation des mouvemensdu cœur. ( H. M. £«) 

(i) Appareil pour dessécher promptement les plantes , décrit par le 
cddtièl Bory<âë'Saiùl-VititÊrit , àVec fibres , tora, m , p. i6 et 5o4du 
pt^enl? recueil. »• 



.1. t 
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Mat 10 Grosso el de Guyaes ^ je remonterai le Rio pardo 
jusqu'à ses sources , où se trouvent d'assez hautes mon- 
tagnes : je me suis pourvu des moyens nécessaires pour 
le transport de mes grands canots par terre , durant 
quatre ou cinq lieues , après quoi je trouverai , en sui- 
vant d'autres sources occidentales , le Rio Tacuari , très- 
navigable , qui me conduira , après quelques mois, dajis 
le plus bçau fleuve de l'univers , le Paraguay. Alors 
m'attachant à son cours , je compte ne plus m'arréter 
que je ne sois rendu dans la Silla du Cuyaba , capitale 
de la province de Matto-Grosso. 

Je compte s^ourner un an vers le centre du Nouveau- 
Monde 5 je ne me remettrai en route que pour aller cher- 
cher la source de quelque affluent navigable de la rivière 
des Amazones , soit le Rio Topajo , soit le Xingu , par 
lequel je redescendrai vers la mer, pour venir terminer 
mon voyage à Para. Je désirerais beaucoup que vous 
fissiez paraître dans quelque recueil scientifique la note 
cî -jointe , relative aux racines du Caïnca ( Chiococca ) 
dont les voyageurs qui m'avaient précédé en Amérique 
n'avaient pas connu les propriétés précieuses- , à moins 
que le savant M. de Saint-Hilaire n'en ait parlé dans 
ses derniers voyages , ce qui doit être , car je serais sur- 
pris que ce laborieux et scrupuleux botaniste eût laissé 
échapper une chose si importante. 

Parmi les observations scientifiques que j'ai eu occa- 
sion de faire pendant un long sqjour au Brésil , je place 
au premier rang , pour leur utilité , celles qui sont rela- 
tives à la racine appelée dans le pays Caïnca , laquelle 
€st maintenant employée en plusieurs endroits du Bré- 
sil , comme un remède spécifique contre l'hydropisîe. 
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La plante qui produit cette racine appartîenî au gente 
Chiococca, de la fatnille Rubîacées (i). HI. L. Riedel , 
qui m'accompagne commd botaniste pendant mes voya- 
ges dans l'intërieur du Brésil , a découvert deux espèces 
différentes de ce genre , lesquelles ont des propriétés 
médicales communes. Ce$ espèces sont : ' 

\ 

Chiococca {racentosa) scandent, ^oliis oyatis acuminatiâ nitidii^ ; flori- 
bus racemosis^ raceofiis axiUaribus seciuuiis !^. Flores albi vel flaves-. 
centes ; odori : bacc^ compressa subcarnosa. Habitat in collibus syl- 
vestribus , locisque glareosis proyincia Minas - Geraes. flor. maio , 
junio. ' 

Chiôcàcca dnguifuga\Martius), Cahinca, Càïnca aUjue Éaïz prêta 
06» Portugais. Foliia oyatis aoumhiatia gtabris; racemis panmcnlatis 
a^Uaribus folioi^is. Arbuscula sub^recta. Flores viyide-lutei vel ru- 
bescentes : bacoa compressa. In campis siccis glareosis , Brasiliœ f 
proy. Minas-Greraes If. 

Les aborigènes deTAmérique méridionale ont em- 
ployé ce médicaihent depuis plusieurs siècles comme un 
antidote contre la morsure des serpens venimeux. En 
différons endroits , son nom varie ; dans la province de 
Minas-Geraes , il est nommé Raïz prêta ^ c'est-à-dire ra- 
cine noire*: en quelques lieux il retient son nom indien 
lé Cahinca ou Caïnca*^ près de Sabara, Cruzàdinha 
est le nom qui lui est donné , qui signifie une herbe avec 
des feuilles opposées en croix \ et dans la province dé 
Saint-Paul il est nommé Cipo-Ciiiz , c'est-à-dire plante 
rampant avec les feuilles croisées : cependant le Caïnca 
n'est pas positivement un végétal rampant , comme le 



(i) M. Kunth place le genre Chiococca dans la tribu des GoSeacées. 
(B.) 
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Ckiococcà scandens, qne Brown fit connaître ancien)ie- 
ment. 

Le baron V. Eschwegens est le premier qui' ait parlé 
publiquement , mais en même temps très - imparfaite-^ 
ment , de Tefficacité de cette plante contre la morsure 
des serpens venimeux, dans son Journal von Brasitien^ 
vol. I , p. 225. Lé baron n'est pas botaniste, et la re^ 
présentation qu'il en a donnée , tab. 3 , est si dissembla- 
ble et si incorrecte qu'il est impossible de reconnaître à 
quel genre appartient ce dont il veut parler. On trouve 
encore quelque chose sur les propriétés de la racine y 
dont il est question dans les voyages au Brésil des doc- 
teurs V. Spix et V. Martius , vol. i, p. 3o6. 

Cependant on n'avait pas encore parlé en Europe des 
propriétés du Chiococca racemosa contre l'hydropisie , 
qui est une maladie très-fréquente au Brésil , ce que 
j'attribue à l'usage immodéré du rhum nouveau et à l'i- 
vrognerie qui en résulte trop communément. Ces pro- 
priétés m'avaient d'abord été indiquées par les Curers ou 
Curiosos du pays ] a^ssi n'y ajoutai^^je d'abord pas beau** 
coup de foi , car les médecins habiles formés par l'étude 
étant fort rares ici , on a ordinairement recours , dans 
les maladies, à des recettes prescrites par de vieilles 
femmes , des Indiens ou des charlatans , qui prennent le 
titre de guérisseurs ou de curieux. Mais ayant enfin pprté 
mon attention sur le fait , je l'ai fait vérifier mpi-mème 
à diverises reprises par d'habiles gens , et je pourrais ci- 
ter ici les cures qui ont été obtenues ^ je les nommerais 
volontiers classiques , parce qu'elles ont eu lieu sur des 
personnes exemptes de préjugés , et qui sont là pour at- 
tester la vérité des faits. 
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j^epuîs citer , parmi les autorités respectables et in<» 
contestables , un propriétaire nommé le Senlior Paula 
du Vargem grande , près la rivière du Paraïbrena ; il. fut 
le premier à diriger mon attention sur cet objet, et m'a 
assuré qu'il avait souvent guéri radicalement diyers by- 
dropiques désespérés , par radminis.tral.ion de cette, jpsi-^ 
cine. 

. M. le lieutenant - colonel Guide Marliè^'e de Minas- 
Geraes considère le Chiococca racemosa comme une pa- 
nacée danà le même cas. Il en a. obtenu des succès qu'il 
regarde comme ndraculeux. ^ 

Le docteur Guddoy, premier médecin dans là pro^ 
vince des Mines depuis douze ans ^ a publié , dans un 
journal périodique , le Patriote , à Rio- Janeiro j les 
cureè qu'il avait obtenues par la racine de, Chiococca ra-^ 
cemosa dans des cas d'hydropisie invétérée. 

L'intelligent et respectable prêtre de Santa -^Luzia de 
Sabura m*a aussi communiqué l'information de diverses 
guérisons opérées par le même spécifique. Il en est de 
même du docteur Charles EugJes de la villa de Yià , prô- 
yjnce de Saint -Paul 5 ce dernier est un médecin alle- 
mand d'un grand talent , et bien connu comme cbimiste. 
Le célèbre docteur Woolarlon n'avait d'abord employé 
le Chiococca racemosa ^ et d'après Tancien usage, que 
comme un remède contre là morsure. des reptiles veni- 
meux : je lui signalai ses propriétés dans l'hydropisie , 
l'année dernière iSaS ^ depuis il n'a cessé de l'employer 
avec avantage , et m'a fait connaître les merveilleuses 
guérisons qu'il a dues en peu de temps à la décoction de 
cette racine. , 

La plante dont je parle croir principalement dans l'in- 
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t^enr du ps^ys \. il est rare qnon I^ trouve à la proxi-» 
mité des côtes , ce qui , sans douie , fit q^içlLe ^Uappa 
à Piio f actif observateur qui ; eskjti^g i r^checdha lèpre* 
mier de quelle jplante provenait posâtivêmeoif la. racine 
d'ipecaçuauha. Elle préfère une teyre v^étal» .riche et 
légère ; cependant M* Riedel Ta trouvéequc^uefois (lans 
des terroirs sablbnoeuXk.,'Elle aime* Tombre et Thumi* 
dite , et se trouve parmi les broussailles» La rasiiiû rampe 
sur la surface de la terre , et eomme elle lue pivfcÀe ja^ 
mais , on peut Tarracher facilement. 

L'odeur de la racine est acrimonieuse, volatile et dés-^ 
agréable , rassemblant un pe^ ^ cçll^ dç l^ y^^ria^pfi 9^ 
de ripec^^an^ 5 squ g9]i5Lt«ft ^r^u^atiq^ , ii^^,,pau- 
séabond , âpre et irritant dans le gosier. 

En attendant que les elc|>ériences soignées et une 
bonne analyse fixent Topinion à Tégard de cette racine , 
je la recommande principalement dans l'hydropisie. 

Une simple infusion de la racine agit comme un doux 
laxatif (1). 

On ^^n sert aiissi comme drastique pour prQduire des 
éys^cuatÎP^s {mii^édiatçs et pppieuse^ \ le docteur Ei^lef 
Va adjTOJuistréja s^vpc uu auccps surprenant (2), Quand le 
sjslèiujç lymphatique içs| supposé attaqué , le flocte^r En- 
fler r94pioi$tre ^yec le plus heureux succès , ;Compin- 

(t) Voici ja formut^B : Pr. radie, Cainoœ ^j. «- Aquœ ecmm, lbî$. — 
Çoq^ç a^ dimi/d, et cola, -«• pp5. Bi^ vel ter in die magna çqchleqria 
eumenda, 

(î) Voici les proportions : Pr, radie» Càiacœ Jj. — Aquœcomm, ifejj» 
— Coq, ad dimld, et cola* — Dos. Ter quaterve in die cochlearla duo 
magna sumenda. 

IX. 2 2 
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iement avec des préparations mercurielles ^ et la préfère 
infiniment au Lobelia siphilitica Linn. 

Ç'est^âansrécorcé extérieure de la racine que sa vertu 
mëdicinate existé , comme celle de l'ipecacuanha ^ car 
la subst^nôd ligneuse interne ne possède aucunes proprié- 
tés particuliëi^es.- 

J'ai envoyé à TAcadémie de Saint-Pétersbourg quel- 
ques livré» de cette racine , pour qu^on puisse en faire 
Tabalysé^ et la soumettre à des expériences convenables. 



Note sur une sorte de Torpeur très - longue ^ 
particulière audb racines du Mûrier noir; 

Par M. DcRiEAu DE LaMalle^ 

Membre de Plnstitat. 

t Extrait d'ime Lettre aux Rédacteurs.) 

J'avais un mûrier noir {Munis nîgra L.) très- 
vieux , à Landres , dans la cour de ma niai son ; cet arbre 
futféÈfdii par le vent en quatre quartiers , en ^790. On 
en coupa deux qui avaient été renversés ; les deux autres 
subsistèrent et donnèrent des fruits pendant quelques 
annéea« lie dernier dés quartiers de cet arbre , qui avait 
été écartelé jusqu'à la racine , fut arraché en i8oa : un 
sureau avait cru à la place du mûrier ( probablement de 
graines tombées au milieu du tronc creux de cet arbre) , 
et y avait végété avec une grande vigueur. Ce sureau vient 
de mourir , et depuis un an qu'il a commencé à languir , 
il a poussé hors de terre une douzaine de petits mûriers 
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Doîrs , dont deux ont d^jà un pouce de diamètre lel deux 
pieds de haut. 

J'ai fait arrachep devant moi le sureau dont lé tronc- 
a par le bas un pied de diamètre , pour m^assurer si ce» 
rejetons de mûrier provenaient de graines conservées en 
terre pendant vingt -quatre ans y ou bien des ï^cines du 
vieux mûrier , qui auraient vécu si long -temps dé cette' 
vie subterranée sans pousser hors de terre aucun jet , 
quoique le sol soit très -bon , bien exposé au soleil , et 
quHls n'y pussent être gènes que par le sureau , qui ern- 
core était isolé au milieu de cette cour herbée , qui a un 
demi-hectare d'étendue et est située au levant. 

L'expérience a prouvé- ce fait curieux de longue vie , 
dans une sorte de torpeur, des racines enfermée^ sous 
la terre , séparées entièrement du tronc , et qui> subsistent 
'Sans pousser au dehors aucuns rejetons. 

En déracinant le sureau , on a coupé avec là pioché 
une très -grosse racine du vieux mûrier, détruit entièi^e- 
ment au-dessus du sol depuis vingtrquatre ans \ cètte\^- 
cine , de cinq pouces de diamètre , était ifiem, iciy^nte , 
et lors de l'incision a rendu , de l'écorce et de l'aubier , 
un suc très - épais et très - abondant y bhmc j visqueux , 
semblable à du lait qui tourné en crème , ou au suc 
épaissi du Tithymale. J'ai fait enlever la terre avec ^oin 
dans la direction de cette racine , et je me suis assuré que 
les rejetons du mûrier dont j'ai parlé naissais d^ sa 
partie supérieure. ^-.i, . ^ - .>^ 

J'ai fait arracher avec précaution le sure^ r ^jW pl^ 
conserver les deux plus beaux rejetons de mûrier ^, qui ^ 
restent en place , comme pièces probaqites ^ EPH^ conr? 
^tatec ce fait singulier de physiologie végét^l^^ i ,?. ,. 
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Il pajpait que le sureau ayant jiouBsé ayec une granûde 
vigueur, a enlevé à la racine du mûrier les suds qui liix' 
auraient été hécessaîres pour pousser des jets hors de 
terre, sans pourtant pouvoir parvenir à lui 6ter là vie y 
il Ta déduite à un état d^engoùrdissemenf et à la vie sub* 
tei^anéé^ dont elle h^est sortie qu'au moment oii la focoe 
végétative du sureau a commencé à décliner. 

J'avais observé à Paris Un fait seniblable , nuiis pour • 
une péciede bien moins longue* En recon&truiéanft 
(Tan i8aâ) un mtu* de mon jafdin., rue deLa RoGhe«<. 
foucauiU^ n^ il , une Clématite ( Clematis viticélla)} 
avait été enfouie ëoust lès fondations ; elle h'a eomiliéncâ 
à. pousser dés jets hors de terré qu'en iS^S , et depuis^, 
cette époque ^ si^ végétation est toujours Êiible. 



Note sur quelques Circonstances de la gestation 
desjemelles de Kanguroos , ^ sur les Moyensi 
qu^ elles metterH en œu^re pour nourrir leurs pe*. 
tits ^uspe^^dus aux tétities / 

Par M. Geoffroy Saiiït^-Hilatre , 
;• Meipbre de l'Institut. 

(Lue K la àpciété d^Hist nat. de Paris, le i«r décembre 1826.) 

A^jourd.Hitii j i*'^ décembt^ , on liié àôrilàé a Vis qrt\iù6^ 
de nos femçUes de Kanguroo, dont le J^i^diii du Rëi est 
redevable! à làîhunificçnce de îiâadame là duchesse de Ber« 
ry, J)ort^. tiri pèiît , maintehaht visible et détaché dans s% 
bourse : on îgttorâît qu'elle fût pleine* Lès circonstances, 
delà gestation doïitcurieuèes, etc'est là lé faitqùeje pdt^et 
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à la cofinaiftsAiIce de la Société. C'est en juki dernier que 
S. A« R. enrichit la Ménagerie d'un couple (i) de Kan- 
gtiroos) le mâle périt ditns lés derniers jours de juillet. 
On n'eut aucun soupçon d'accouplement ; mais , hier 
màtid^ on dperçut du sang dans la litière de la fbmelle, et 
ce mati^on vit la bourse^ jusque-là tenue soigneusement 
fermée, s'ouvrir, et le petit présenter la tète en dehors. 
Y en a - 1- il un ou plusieurs ? on l'ignore encore^ Pour 
ménager la nlère , j'ai défendu qu'on fit cette recfaerdie. 
Le fâcheux éyènéraeill de \k mort du mâle , arrivé 
quaUre mois avaût l'apparition du fûetus , nous vaut «n 
document eejrtain sur la durée de la vie embrjronaire, puis 



ti r- 'i I [■ 1 i" I ■ M i ■••Il 



(i) L^nli de ces Kaiigarbofl eât tië \ Roàni. Le gardien-surteillant des 
auimàttx de S. A. R. » homme attentif et annotatear exact, a ooilâigiië 
sur un rei^sire d'observations des faits analogues à ceux de la présente 
Note : je les publie icL 

I]ne femelle fîit couverte , k Hosni , le 6 mai i8a5 ; elle mit bas , c'est- 
li-dirè tju^èlle introduisît dans sa bout se un éiré dans Ntàt d'embryoti 
le 6 octobre suivant. Cet événement ftit signalé par dn sang et de la ma- 
tière mu^euse ou gélatineuse mélangés ensemble , étant tantôt très^ 
fluides , et tantôt plus ou moins visqueux et sous forme de filamens : la 
femelle fut deux jouts dans cet état. Depuis, la poche resta exactement 
fermée jusqii'*ett janvier 1826 ; alors eût lièH la seconde naissance dn su- 
jet j annoiieée » comme dans la première époque , par un état de malaise , 
c'est-'à-dire que le fœtus fut détaché de la tétine ; prenant alors plaisir 1^ 
venir respirer plus li Taise vers Pouverture de la bourse , en portant sa 
téie an dehors. Enfin , étant devenu plu» fort , il fit sa Ipremièré sortie le 
5 mars i8a6. La bourse grandissait au fur et à inesure que le petit ac« 
gérait plus de volume ; le {dus souvent la mère rappelait k elle et par 
un) signal qui consistait en tm grognement doua. Elle se courbait pour 
augmenter la capacité et Couverture de sa bourse , et le petit s'y rendait 
par nn bond qui ne manquait jamais son effet ; il arrivait à fond la tété 
la première , hiais pour se retourner et se montitr tout aussitôt, la tété 
^dellors. 
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fœtale des petits *, du moins quant à une limite de cette 
époque. Car le sang aperçu à la litière est un indice qu'à 
ce moment le fœtus s'est détaché de la tétine , et qu'il 
est né définitivement à la manière des marsupiaux , c'est- 
à-dire qu'il a quitté la vie fœtale pour entrer dans l'exis- 
tence d'un lactivore. Conséquemment quatre mois sont 
au moine nécessaires pour que cette deuxième naissance 
arrivât. 

Je saisis cette occasion pour faire connaître un autre 
fait concernant la nourriture d'un fœtus , ou peut-être 
seulement d'un lactivore de Kanguroo. Voici comment , 
et dans quelle circonstance , j'ai reçu cette information. 

M. le docteur Busseuil ^ aux soins duquel la science 
est redevable des travaux zoologiques de l'expédition de 
la Thétisy frégate de l'Etat, nouvellement de retour 
d'un voyage de circum - navigation , voulut bien avoir 
l'extrême obligeance de m'adresser de Brest , lieu de son 
débarquement, un bocal contenant une glande mam^ 
maire de Kanguroo , qu'il s'était procurée dans une re- 
lâche à la Nouvelle-Hollande. Cette glande était revêtue 
de ses tégumens et pourvue de tétines plus longues et 
plus renflées , comme elles le sont après la mise bas ; de 
l'extrémité d'une tétine pendait un fœtus. Cette pièce 
m'a vivement intéressé , d'abord par son parfait état d'in- 
tégrité . puis par les moyens qu'elle me fournissait de 
poursuivre d'anciennes recherches. 

Car, alors que je rédigeai un très-long article pour le 
Dictionnaire des Sciences naturelles , le mot M aksu- 
piÀux , je m'étais fait , sans les résoudre , plusieurs ques- 
tions sur les rapports du fœtus avec sa jnère , aux pre- 
miers momens où il est visible à la tétine. Ce fœtus > 
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dont la constante suspension à la tétine est un fait de 
premier âge, y est-il retenu mécaniquement , ou adhé- 
rent par un effet de soudure ? puis, de quelle nature serait 
le fluide qui fournit à son alimentation ? et enfin quelle 
force détermine le transport de la nourriture de la mère 
au fœtus? Car, est-ce la mère qui l'iiyecte? Est-ce le 
fœtus qui s^en empare par un eflfet de succion ? La pièce 
de M. Busseuil donne, d^une manière satisfaisante , quel- 
ques élémens, pour une partie de ces questions. 

Il est de fait que le fœtus n'a point encore acquis d'or- 
ganes musculaires , qu'il est d^jà adhérent à la tétine ; 
il est donc privé des ressources mises en œuvre , durant 
la succion , par tous les Mammifères dans la condition 
de lactivore. 

. J'ai d'abord porté mon attention sur le mode de rete- 
nue du fœtus à la tétine ; et , j'en préviens , sans que 
cela fût entièrement concluant à l'égard des journées an- 
térieures , je me suis assuré qu'alors il y était retenu 
mécaniquement , et non par un effet de soudure ; la té- 
tine formait un tuyau long de huit lignes, renflé considé- 
rablement à son extrémité. C'est ce bout renflé qui , une 
fois introduit dans la bouche du fœtus , bouche rétrécie 
vers les commissures des lèvres, et ne s'ouvrant ou ne se 
fendant que fort tard *, qui , dis-je , introduit , forme une 
tubérosité et comme un arc-boutant d'arrêt. L'extrémité 
de la tétine est percéjs de plus de douze trous visibles à 
l'œil nu. En outre de la longueur de la tétine , telle que 
cette longueur existe visible au dehors , la tétine se pro- 
longe , par delà la peau , par un tuyau de quatre lignes 
au-devant de la glande mammaire. J'ai examiné le tissu 
de ce tuyau , et j'ai vu avec surprise que sa couche ex- 
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terne était musculaire *) sur sa surface sont des vaisseauir 
émaaés de la glande mammaire , en même temps qu'il 
en arrive d'autres sur le gland terminal de la tétine , 
lesquels proviennent de ceux répandus dans le derme. 

Cela posé , il m'a paru que la mère , profitant de ce 
singulier apparat , injecte elle-même le fluide qui doit 
servir à l'alimentation de son fœtus; car le tuyau mus- 
culaire venant à se contracter, c'esi-à-dire , opérant , par 
une diminution de diamètre , l'allongement de la partie 
inscrite , il faut bien qu'alors tous les fluides y contenus 
se répandent en dehors. 

Mais dans mon article Marsupiaux, y ai fait d^àcon* 
naître un appareil de déglutition chez le fœtus , propre 
à se concerter avec celui que donne la conformation de 
celte tétine chez la mère 5 j*ai montré que le larynx plonge 
dans les arrières-narines , quand le fluide nutritif se ré-* 
pand de chaque côté de lui pour arriver dans l'œsophage. 

De là résulte que la mère , faisant usage et de son étui 
musculaire autour de la tétine et de muscles répandus 
dans le derme de la bourse , n'a qu'un seul mouvement 
de va et vient à faire pour injecter le fluide qui remplit 
la tétine. Elle approche^ puis écarte le fœtus à l'égard 
de la glande mammaire ; et le fluide qui gonfle le gland 
et toute la tétine va se répandre et humecter la bouche 
du petit 5 d'où rien ne peut sortir 5 car, je le répède , Ids 
commissures des lèvres sont alors exactement fermées^ 

Mais est-ce* un fluide séreux , un fluide muquèUxy ou 
du lait dans un premier état d'élaboration , qui arrive k 
* la bouche du fœtus ? Voilà ce que ne peut nous appren- 
dre la pièce anatomique de M. Busseuil, et ce que je 
laisse indécis. 



( 345 ) 

Mémoire: sur la Nicothoé, animal singulier qui 
suce le sang des homards ; 

Par MM. V. AuDotJis et Milwe Edwards. 

( La à rAcadémie des Sciences lé z3 novembre i8a6. ) 

On rencontre dans la nature, indépendamment de cer- 
tains insectes parasites à Tétat de larve , et de la classe 
entière des vers intestinaux , un grand nombre d*ètres 
dont les habitudes sont analogues , mais qui vivent tous 
à Textérieur. 

Trop faibles pour affronter un danger , n'ayant sou- 
Vent point d'yeux pour l'apercevoir, ne sachant ni fuir 
ni avancer, parce que leurs pattes sont deveniies trop 
courtes pour traîner leur énorme corps , incapables par 
conséquent d'aller à la recherche de leur nourriture , ces 
animaux , s'il est permis de le dire , sont réduits à vivre 
de la vie des autres. 

C'est peu de temps sans doute après leur naissance , 
qu'ils se cramponnent à l'animal dont ils ont fait choix ; 
bientôt ils enfoncent leur bouche dans ses chairs , et y 
restent fixés aussi intimement que le jeune didelphe au 
mamelon de sa mère \ à les voir immobiles , on croirait 
vraiment qu'ils sont tous redevenus fœtus« Placés dans 
quelque lieu propice où leur cotps faible et dénudé est à 
l'abri du danger, ils y puisent tranquillement une nour- 
riture succulente et copieuse , qui fournit à leur exis- 
tence et à leur accroissement. La nature impose donc à 
l'étranger auquel ils ont confié leur sort, le tribut onéreux 
d'être à la fois leur égide et leur mère. 

IX. — Décembre 1826. ^3 
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Tels sont parmi les animaux articulés, les Tiques , les 
Achly^ies , ïc?s Bopyrés, etc. 5 telles sont les Letuées , et 
tel est aussi lé j^'êtït étte dont dûus allons entretenir TA- 
cadëmie(i). ' 

Cest en étudiant à Granville , et dans les derniers 
jours de septembre ,^ le homard commun de nos côtes , 
que nous Ta vous découvert. Il adhérait à ses branchies , 
et ce qui nous surprit d'abord , ce fut la singularité de 

ê 

son aspect. 

Qu'on se représente un animal pourvu de qliâtre prd- 
longemens , qui le font ressembler à Un papillon dont la 
tète et le ventre auraient disparu , et qui né montrerait 
plus que son thorax avec ses deux paires d'ailes 5 qu'on 
s'imagine qu'il a tout au plus une demi-ligne de lon- 
gueur, tandis que son diamètre transversal atteint près de 



(i) M. Latreille , Tiin des commissaires charges par PAcadëmîe de 
rendre compte de notre Mémoire , a émis dans son rapport plusieurs- 
idées ingénieuses , qu^il nous a paru utile de faire connaître par des 
notes : telle est la suivante , qui a rapport aux animau:L articulés para- 
sites. 

« Pour suppléer à la faiblesse de certains êtres , la nature a employé, 
quW me permette cette expression, le parasitisme. Fixés habituelle- 
ment sur d^autres animaux , ces êtres , privés d^organes de locomotion, 
on n^éù ayant que de rudimentaire^ , y puisent leur nourriture et a^y 
]^ropagent quelquefois même en si grande quantité ^ que ceilx^ei , hors 
d^état de se délivrer d'hôtes si tenaces et si voraces, finissent par succom- 
ber d'épuisement. En nous bornant à la série des animaux invertébrés 
articulés , nous voyons que chaque classe , ou grande coupe , se termine 
pai' des animaux de cette sorte on parasites. Nous citerons IcS BriEndcbio* 
(todes suceurs , ou les Calfges de Millier; les genres Acarus , Peéicohift 
et Pulex de Linnaus ; celui d'Hippobosque ; et quant aux ^npelides.r ce«- 
lui d'Hirudo ou de Sangsue. Sur les dernières limites , ce parasitisme 
devient général , témoin la ctassedes versintesfînaux. u 
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trois lignes -, qu'on se figure enûn que ses e€;pèce& dVile^ 
sont opaques y cylindriques , étroites , s^aa auciiu vakQ^-^ 
vement , et d^jà on aura pris une idée générale du petit 
être dont il s'agit* 

Son corps est mou et enveloppé par une membcrane 
épîdermique , incolore , assez semblable à du paircjb.<emin 
qu on aurait mouillé , mais diaphane , et laissant voir à 
travers elle les couleurs propres à Tanimal. Sesî deux 
prolongemens antérieurs sont d'un rose un peu jaunâtre ^ 
les postérieurs ont une teinte rosée assez vive. 

Si on s'arme d'une bonne loupe , on n'aperçoit point 
d'antennes , point d'yeux , point de pattes ; seulement on 
croit voir antérieurement une petite éminence qu'on juge 
être la bouche , et cela avec d'autant plus de vraisem^ 
blance , que c'est par cette extrémité antérieure que l'a- 
nimal adhère à la branchie du homard. Au contraire , 
on distingue très - nettement l'organisation des quatre 
prolongemens latéraux dont il a été fait mention ; les an- 
térieurs sont des expansions tégumentaires contenant 
des viscères ] les seconds sont^ à n'en pas douter , des es-* 
pèces de sacs qui renferment un grand nombre d'oe^f3. 

Cet animal nous parut donc très ^ simple. • et cette 
simplicité , jointe à la molesse de sa peau , à l'anomalie 
de ses formes , à l'existence des deux grappe^ ;<>Yifère9 
qu'il porte suspendues à son corps , et à son ge^re 4^ , 
vie , ne nous donna pas le choi^ sur la déteriiiijnati^ 
qu'il fallait ;en faire. Nous le regardâmes cowine ; une 
Lernée , et tous les naturalistes auxquels nous le xnon* 
trames n'héritèrent pas à le juger tel. 

Bien que la description que tious venoi)s.de^4Qçti)ier 
soit aussi complète que la plupart d? celles {ovLXx^ips^f^ 
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les zoologistes qui ont étudié les Léguées , nous pen- 
sions qu'on pouvait faire plus > et nous étions loin d'être 
dontetis de nous - mêmes ; car dans les sciences de re- 
cherches , la satisfaction de l'esprit ne se mesure pas tant 
sur la conscience d'avoir bien observé que sur l'espoir 
d'avoir vu tout ce qu'il était possible de voir. 
* Ce scrupule nous préoccupait d'autant plus que nons 
avions à faire à un de ces êtres dont l'organisation est 
encore un problême , et l'existence une bizarrerie. 

Nous nous proposâmes donc de mieux étudier la Ler- 
joée du homard. Nous là plaçâmes au foyer d'une très- 
forte loupe , puis à celui d'un excellent microscope , et 
ce ne fut pas sans une grande surprise que nous aper- 
çûmes en elle un être tout différent de celui que nous 
avions vu d'abord. 

On distinguait alors un test où thorax pourvu de deux 
yeui , et formé par la réunion de quatre segmens 5 les 
grandes ailes les embrassaient sur les côtés, et semblaient 
avoir leur origine derrière le quatrième ahneati; elles 
occupaient en longueur un espacé assez étendu, puis 
venait un abdomen effilé , formé de cinq anneaux très- 
distincts , le premier donnant insertion aux seconds pro- 
longemens que nous avons dît être des sacs ovifÈres ^ et 
Je dernier étant terminé par deux longs poils. Si on ren- 
versait l'animal , on apercevait l'insertion: de deux an- 
tennes assez longues, la bouche , et cinq paires de pattes ; 
énîfin le petit animal qui bous avait semblé être une Ler- 
née lorsque nous le r^ardions sous une loupe qui déjà 
le grossissait plus de neuf fois , était devenu un véritable 
CrusUcé, très -voisin de ceux que Linné, Geoffroy, 
Héfeev et Jtirihe ont décrit sous léf'nom de Monocle , et 
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que (fauiresi Aatujralistes., tejs qijiç^ MuUer et jVI* («atreijy^f 
ifommenjt Cyçlope. 

L'inspection de. nos. dessins fer^ par^ciper ..tQui le 
inqnde à rëtonnem^nt ,que npps épcpuy^û^ièsi çt^ ^coQs^ar 
tant ce fait curieux., La figure. i représente Jje Grust9,pé 
do. grandeur .naturelle. Lprsgu!il ^t grossi neuf fpi^ on 
lie. distii^ue, encore quç. les. œufs cop tenus daii^sleu^s 
s^içs j et rien déplus ; Tanimal, dans cet état, ];;:asseinble 
encore à une Lernée. Si on jette ensuite les, yçux^ur la 
Çgure 2 , dont le grossisseme^ est considér^}:i|le> pn ne 
peut hésitei^ à r^onnaiXre en lui uu véritable Çrustacé. 

Ce qui en impose d'abord sur Torganisation djs ce .pe- 
tit é^tre, ce sQUt les prolongemens latéraux^ de son. corps. 
Qu'on fasse abstraction de ces espèces d'ailes > et qu'on 
rf pproehe l'abdomen du thorax, tou l rentrera dan%la classas 
des fbi^mes ordinaires. Au fait ^ les expansions latéral*^ 
antérieures ne nous paraissent être autre choise qu'un .dé- 
veloppement excessif du cinquième annefiu du, thorax. 
Dans les IVIonçcles, il est très -courut., toujours plus, 
mou q|ie les autres , et transparent (i) ; ici , il, s'est ac- 
cru outce^ mesure , particulièrement dans le sçns transr. 
vçrsal : yoil^ toute la différence. Ces deux expansions la- 
térales (2) sont assez transparentes ppur qu'pp puis$^ 
distinguer les parties qu'elles contiennent;. on, voit îque 
hi membrane extérieure , diaphane et un peil] co^iaqe 
qui les constitue , est garnie par une seconde enveloppe 
translucide , mais colorée , qui laisse .apercevoir dans 

< • • • 

(i) J^ine le considère comme le premier anneau de rabdomen< 
(2) BL, Latreille soupçonne que ces deux expansions he s^nt pas étran- 
gères k la respiration; nous partageons entièrement sa manière d& 

voir. , . 
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rîHtëriieur deux espèces de boyau:ic dont le point de dé- 
part est sur la ligne moyenne du corps , et que nous 
€roy€ms éttte deux cœcnms ^u divisions du canal intesti- 
nal \, qai attraient fait hernie. Les ayant examinés pen- 
daïitplusiéilrs heuréi, nous avons vu qu ils étaient doués 
de mouveusens pérîstàltiqués très •<- prononcés , qui ces- 
saient quelquefois tout d*un t^oup, et reparaissaîîent en- 
suite avec la même énergie. Quand on place le^Grustacé 
9ur le dos , on aperçoit tnoins nettement les cœcutns , 
jiarce qu'ils «é trouvent en partie masqués par un ôtgane 
i>paque , rameux , ou plutôt digité y qui parait ^tre Fo- 
i^aîre interne. 

Dans cette position renversée, on distingue la bouche, 
les antennes , les pattes , et ron* peut , avec beaucoup de 
patience et quelqu'adresse , isoler chacune de très par- 
ties. 'Nous avons compté onze anneaux aux antennes , et 
afutant de poils insérés à leur c6té interne. Les pattes sont 
au nombre de dix : la première paire diâere beaucoup 
des autres 5 elle est terminée par une sorte de long cro- 
cheta trois ongles pointus., étages et courbés en dedans : 
xe dernier iarticlé s'infléchit sur la jambe , et^it pro- 
bablement au petit Crustaçé pour s'accrocher aux bran- 
chies qu'il veut sucer. 

Les aftitrés pattes sont bifides et assez semblables 
entre elles 5 deux pièces composées de trois- articles poi- 
lus les terminent et leur donnent l'apparence de i*ames. 

Quant aux piarties de la bouche , nous devons dire que 
leur petitesse excessive ne nous a pas permis de les dé- 
tacher sans opérer leur déchirement, et que c'est pour cela 
qu'on ne les voit point figurées sur la planche. Toutefois 
pous avons cru reconnaître des mandibules peu consis- 
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tantes , et deux paires 4e mâcjioîres forijié^s de plusieurs 
pièces , ressemblant aux mâchoires auxiliairies de cerr 
tains Crustacés 9 de telle spirte^q^i'il est bien possible que 
les ipâclxoires, propizçjmem dites , existçpt indépei^dam^ 
ment de celles que nous avon3 distipguées ; ce qui pqrr 
terait à si^ paires d'appendices Iç.nosmbre des pi^c^.buo- 
xales de ce Crustace ]D[>JGi!Oâoopique (i). Les dveux sacs 
pyifères sont insérés au côté , el à la partie supérieure du 
premier anneau abdconiu^l ils ue présentent rien 4e re- 
marquablje ; les Qeu£s s'en écbappeut ot se 4i3p!er^nt 
siussitôt qu'on les ouvre. Ces <^ufs , lorsque ^ofis les 
avons étudiés , étaient trés-peu développés , jat>i|e reu- 
ferm.aient' qu'une matière gélajtineuse encore i^uforme. 

La représentation fidèle de .toutes les parties qui vien- 
nent d'être décrites nous dispense d'entrer dans de plus 
minutieux détails ; nous croyons en avoir dit assez pour 
qu'il soit facile d^assigper à notre animal microscopique 
.une place dans 1^ série des êtres ^ 

Il appartient' évidemment à la classe 4es Crnstacés , 
personne n'en doute ; il n'est pas moins certain qu'il doit 
être rangé dans l'ordre des Brancbîopodes de M. La- 
Ireille 5 mais il devient assez difficile de lui assigner une 

(i) M. La treille, qui a pris soin de vérifier toutes nos observations, dit 
avoir aperçu sur le disque inférieur de la tête une ouverture circulaire assez 
grande ; il soupçonne quMle fait PofEce de ventouse , et donne issue à un 
suçoir, a' Mes présomptions sont d^autant mieux fondées, dit-il, que tons ' 
les Branchiopodesparasites sont suceurs et pourvu&à cet érfièt dVn'^iphon 
tantôt extérieur,' tantôt cacbé ou ual , mais suppléé par d'autres moyens. 
Les Dichelestions , quoique munis d^un siphon extérieur et très-distinct» 
ont néanmoins sur les û&tés , et. en pareil nombre , des appendices sem- 
blables à -oeiuL mentîoiuiés ci -> dessus , et que Hermano fils prend pour 
des palpes. » 
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place plutôt dans la section des Pœcilopes que dans celle 
des Lophîropes (i). 

Quelqu* opinion que l'on adopte , on conviendra qu'il 
a voisine les Cyclopes , que c'est auprès d'eux qu'il faut 
nécessairement le placer, et que , malgré la réserve qu'on 
ne saurait trop avoir dans la création des nouveaux gen- 
res , il faut bien ici en éubKr un pour cet s^imal sin- 
gulier, dont la différence essentielle ne consiste pas tant 
dans l'existence bizarre des proïongemens latéraux , quç 
dans la présence de deux yeux. Si ce dernier caractère, qui 
les éloigne nécessairement des Monocles , n'existait pas, 
nous ne songerions pas à les distinguer de ces animaux. 

Ce nouveau genre portera le nom de Nicothoé , iV£- 
coihoë (2). Nous le caractériserons de la manière sui- 
vante. 

Deux yeux y deux antennes, une bonche poaryoe de màchoîrei^; cinq 
paires de pattes ; la première en crochet, les quatre antres en rames. 
Un test formé de segmens transversànz ; Tabdomen drœt, terminé par 
deux filets, et 3npportant (dans tes femelles adottes) deux sacs ovi- 
fères. I>eux proïongemens hemiformes , en arrière et sur les côtés des 
anneaux visibles du tjiorax ( ces proïongemens existant dans les indi- 
vidus qae Ton trouye fixés).' 

L'espèce que nous avons décrite sera nommée 
Nicothoé pu Homard, Nicathoë astaçiJSoh. 

^Ue est de conlenr rosée. Les expansions antériem«s ont une teinte jaii- 
nâtre , et les grappes oyifères sont d^on rose tendre. Elle adbère très- 
intimement aux branchies do homard , et s'enfonce profondément 

(i) M. LatreiUe , prenant en considération Tétat parasite de ce Cms- 
tao4 , ne balance pas à le ranger dans li| section des Pcecilopes. 
(3) On appelait ainsi une des Harpyes. 
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entre lefi filamens de ces organes.. Longueur, i ligne ; largeur, près 
de 3 lignes (la longueur et la largeur étant dues aux prolcngemens 
antérieurs et aux deux sacs oyifères : si on les supposait enlevés , Pani- 
mal serait à-peu près invisible k rœil nu ). 
Tous les homards n'en présentent pas, et on les trouve èa. petit nombre. 

Pour compléter Thistoire de cette espèce , nous ren- 
drons compte de quelques expériences que nous avons 
tentées , afin de découvrir son genre de vie. 

La petitesse extrême des pattes , comparativement au 
volume total de Tanimal , nous porta à examiner jusqu^à 
quel point ces appendices rudimentaires pouvaient en- 
core servir à la locomotion. Ainsi que nous Favbns déjà 
dit 9 la Nicothoé se trouve toujotirs intimement fixée aux 
filamens branchiaux du homard : nous cherchâtnôs , en 
premier lieu, si elle pouvait sedétacher à volonté du point 
où elle semblait être pour ainsi dire greffée. Dans cette 
vue , nous mimes à découvert la cavité branchiale d'un 
homard vigoureux que les pécheurs venaient de retirer de 
la mer: il portait trois Nicothoés : nous les excitâmes 
par des moyens mécaniques , mais elles se laissèrent dé- 
chirer en morceaux sans faire le moindre mouvement , 
et sans lâcher prise. 

Nous plongeâmes dans de Teau privée d'air un se- 
cond homard, ayant sur ses branchies un certain nombre 
de ces Crustacés parasites : il s'asphyxia bientôt , mais 
les Nicothoés restèrent toujours immobiles ; lé besoin de 
respirer ne les excita point au mouvement , et lorsque le 
homard mourut et se putréfia , elles ihoururetit et se pu- 
tréfièrent avec lui , sans avoir cherché à gagner un autre 
gite y ni même à se détacher des branchies qui ne pou- 
vaient plus fournir a leur alimentation. 

Dans une autre expérience , nous mimes dahs de l'eau, 
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lîiélce d'alcool , et même dans de l'alcool pur, des bran-r 
chîes chargées de Niçothoés bien vivantes , sans que ces 
animaux exécutassent la uxqij^^T^ contraction j et :nous 
devons àive qye , dans cette <;iFcoastance , nous Jçs «xa- 
minions à la loupe de manière à pouvoir distinguer le 
plus léger mouvement. 

Enfin nous détachâmes , avec toutes les précautions 
qu'exigeait une opération aussi délicate , une Nicolhoé 
de la branchie d'un homard. Nous la plaçâmes dans un 
petit godet en verre , rempli d'eau de mer, et nous Texa- 
minâmes au microscope pendant plusieurs heures con- 
sécutives 5 dans cçtte cirçojastapce , l'animal était libre , 
mais il n'exécuta aucun mouvenjent de locomotion : ce- 
pendant il vivait , nous çn avions la preuve sous les 
yeux , car on distinguait dans l'intérieur des prolonge- 
meus antérieurs de son<;orps, les contractions succes- 
sives et ondulatoires des CQBci^ms intestinaux. 

Ici se terminent les obseryajtiojis que nous avons été à 
même de faire , et nous pourrions finir là notre Mémoire, 
si nous ne pensions que l'histoire naturelle , en même 
temps qu'elle s'enrichit de nouveaux faits , doit s'a- 
grandir des conséquences qui en découlent , et que , pré- 
se^ter les uns sans offrir le^s autres , c'est accumuler de 
précieux produits pour ne pas les mettre en oeuvre. Nous 
réclamerons donc encore quelques insUf^ l'attention 
pour faire part des réflex^ions que nous a suggérées le 
petit fait dpnt nous venons d'jentretenir l'Académie. Et 
d'abord nous nous -sommes demandés , et chacune des 
personnes qui nous entendent se font la mêujie question : 
Comment la-Nicothoé, dont le corps est si énorme, 
dont les pattes sont si petites , et qui reste immobile lors 

1 
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même qu'on la détache du lieu où elle semble greffée , 
a-l-elle pu arriycr pour la première fois aux brandiîes 
du homard ? Serait - ce que l'œuf dont elle provient a 
été déposé dans ce lieu lors de la rupture du sac ovifère 
d'un individu qui aurait occupé la même place ; ou bien 
les œufs y auraient-ils été portés par des causes fortui- 
tes ; ou bien enfin , ces animaux singuliers ayant , dans 
les premiers temps de leur vie , une organisation -toute 
différente de cdlle qu'on leur voit ensuite , n'ont-ils pas 
joui d'abord de facultés locomotrices qu'ils auraient per- 
dues plus tard , et à cette première époque de leur exis- 
tence ne pouvaient - ils pas courir après leur proie, la 
choisir et l'atteindre ? La première supposition ne sau- 
rait guère être admise que pour expliquer la reproduc- 
tion de ces êtres sur un même individu ^ mais il faut l'a- 
bandonner si l'on veut concevoir comment ces parasites 
sont transmis au jeune homard. La seconde hypothèse 
pourrait l'expliquer*, mais on conviendra que Ja con- 
servation de l'espèce serait soumise à des ohances bien 
fortuites, s'il fallait admettre que , pondus dans' l'eau de 
la mer, les œufs n'arrivent aux branchies du homard que 
par le fait du passage du liquide à travers les prganes 
respiratoires de ces animaux. ' 

On doit regarder comme plus probable la dentîère 
çuppoçition ; c'est-^à-dire admettre que , lors de sa sortie 
de l'œuf , la Nicolboé peut se nnouvoir , et qu'elle doit 
cette faculté à l'absence , .ou du moins. à l^étatiirudimen- 
taire des prolougemens énormes qui la surchargent 3 rflors 
aussi elle est sans doute privée de sacs ovifères (i), et 

*' ■* 'I I ■■ i m ii I !■ I < I m I li J É H II I i| |lll ' I ■ » »>< i' ". ■!' ' I II ■ I I ■;■ . - 

(i) Tous les ûidiyidas que nous avdtis «îS^seryés étaient /à peu de 
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pomme , abstraction faite de toutes ces parties , elle serait 
d'une petitesse microscopique , et invisible à l'œil nu , 
on conçoit que sans la circonstance de sa monstruosité, 
on eût été sans doute long-temps sans ïe découvrir. 

Du reste , la conjecture que nous venons de présenter, 
et que le temps et les circonstances ne nous put pas per- 
mis de vérifier, a été démontrée vraie pour un a;Utre ani- 
mal , qui présente, avec celui dont nous nous occupons 
en ce moment , une foule d'autres traits de ressemblance 
non moins remarquables. 

En eflfet , un naturaliste babile , M. le docteur Surri- 
ray, du Havre , en étudiant une Lernée. qui porte son 
nom , et que M. de Blainville range danason genre Ler- 
jiocère , a trouvé dans les œufs de cet animal de très- 
petits fœtus qui ne rassemblaient nullement à leur mère.; 



._) 



cbose près , de la même taille , et tous portaient des œufs dans leurs 
sacs abdominaux. Cette particularité, jointe à des considérations d^tqi 
autre ordre, nous, porte à croire que ces individus femelles îse, fixent 
seuls aux branchies, du bomard ; que les mâles restent vagabonds pj^ndant 
toute la durée de leur exîstencie ; quMls n'acquièrent jamais les prolo^- 
gemens antérieurs qu'on voit dans la femelle , et que par conséquent ils 
ont une forme normale , sont très-petits, et ressemblent beaucoup à des 
Monocles. Il serait possible aussi que ces animaux fussent li^mâipbro- 
dites ; mais, comme dans Tétat actuel de la science on n'accueillerait cette 
supposition que parce quV>n n'a point encore trouvé le mâle , on conçoit 
qu'on doit être très-réservé pour admettre ; à Pégard de Ces êtres mi- ^ 
croscopiques y un fait négatif de cette importance. 

Quoi qu'il en soit , on peut croire que si les mâles existent , ils fécon-^ 
dent les femelles avant qu'elles ne se fixent aux branchies du homard , 
lorsqu'elles jouissent encore de leur agilité , et sous leur fortne de Crus- 
tacés branchiopodes ; ou bien on peut Supposer que leur fécondation n'a 
lieu qu'après qu'elles sont devenues adhérentes, immobiles et monstrueu- 
ses. L'observation s^eule p^ut prononcer entre ces opinions. 
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îl les regarda avec raison comme des Crustacés mono- 
cles j car ils avaient un corps bien proportionné dans 
toutes ses parties , et des pattes propres à la natation : 
]eur mère , au contraire , était monstrueuse , inhabile au 
mouvement , et fixée àur une espèce de poisson. 

Cette découverte , à laquelle on n'a point dontié toute 
l'importance qu'elle mérite , nous suggéra l'idée que les 
Lemées , sur l'organisation desquelles on a été et on est 
encore si peu d'accord , pourraient bien n'être , pour la 
plupart 9 que des Crustacés brancliiopodes qui , tous mi- 
croscopiques , ne seraient devenus visibles à l'œil nu 
que par l'addition des appendices cutanés qui les rendent 
monstrueux et méconnaissables. Aujourd'hui nous ne 
présentons ce résultat que comme une supposition ', c'est 
dans un mémoire sptécial , et qui fera suite à celui-ci ^ 
que nous pourrons expliquer notre sentiment tout entier, 
parce qu'il sera étayé de toutes les preuves qui pourront 
le faire adopter. 

Nous terminerons ce Mémoire par une réflexion que 
nous aurons occasion de reproduire en parlant des Ler- 
nées , mais qui: s'applique également au petit Crustacé 
que nous avons fait connaître. 

C'est que ces animaux , qui sont monstrueux lors- 
qu'ils engendrent , ne donnent pas naissance à des êtres 
également monstrueux , et que leurs enfans sont tout 
aussi parfaits dans leur petitesse qu'ils sont eux-mêmes 
dififonïies dans leur grandeur. On remarquera aussi que 
c'est sous rinfluence des conditions où ils sont placés 
qu'ils acquièrent les formes bizarres qui changent si com- 
plètement leur aspect. En efiet , du moment où. la JNTico-- 
tboé devient parasite , le homard qui la porte la tient à 
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Tabrî de tout danger extérieur^ et lui fournit un aliment 
abondant et déjà élaboré. Si ce petit animal eût été libre, 
eette nourriture succulente eût profité aux organes de 
la locomotion comme à toutes les autres parties du corps ; 
mais étant irrévocablement fixé , Taliment a nourri les 
viscère». Les pattes de la Nicothoé , en perdant de leur 
importance , conservent le volume qu elles avaient d*a- 
bord, tandis que le canal digestif, l'appareil générateur, 
mais surtout les tégumens , se développent outre me- 
sure^ et constituent bientôt à eux seuls la presque tota- 
lité de l'individu (i). 

EXPLICATION D9 LÀ PLÀKGBE XLir. 

Fig. I. Nicothoé du homard, de grandeur naturelle. 

Fig. 2. Le même individu , très-grossi et vu en dessus. 

On aperçoit les antennes , les quatre jegmens du thorax ; le pre- 
mier supporte une paire d^yeux. On voit les deux prolongemens Ja^^' 
tëraux antérieurs qui sont doublés par une tunique membraneuse , la** 
quelle renfeirme deux coecums qui se léunissent sur la lîgnemoyenoe du 
corps. Les deux autres prolongemens sont les sacs remplis d^œufs et 
attachés à Pabdomen , qui a cinq anneaux, dont le dernier est terminé 
par de\ix longs filets. 

Fig. 3. Le même individu en dessous pour faire voir^ i». insertion des 
. antennes au-dessous du premier anneau du thorax ; a^. les pattes ran- 
gées sur deux lignes : les trois paires antérieures sont dirigées en 



(i) Dans une note fointe à ce Méùioire, et communiquée à PAcadé- 
mie , nous avions établi une comparaison entre cet aniinal parasite, d^ 
venu monstrueux , et certains fœtus humains qui , greffês sur un autre 
individu , acquièrent également des formes monstrueuses. Sur Tob^er- 
vation de notre rapporteur, M< Latreille , nous avoiiÂ reconnu que cette 
comparaison était pour le xtaoins ^rangère à Pobjet pnncîpêlàe aoirc 
Mémoii^e { en oonséquefice nous rayons, supprimée^ , ; ... 
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avant I ci les deux paires postérieures le sont en arriôre; S», deux 

masses , aa , découpées sur leurs bords , et qu^on peut supposer être 

les ovaires internes. 
Fig. 4* Antenne excessivement grossie. 
Fig. 5. Première patte. — Fig. 6, Deuxième patte. — Fig. 7. Troisième 

patte. — Fig. 8. Qaatrième pdtte. — - Fig. 9. Cinquième patte. 

Ces pattes , de même que Pantenne , sont représentées dans une 

proportion beaucoup plus forte que les figures 3 et 3. 

(Les figures 10 et 11 appartiennent à la Note suivante. ) 



Appendice au Mémoire précédent ^ à V occasion 
d'un petit Crustacé isopode qui mt sous le test 
de la Callianasse. 

MM. Audouio et Milne Edwards ont cité plusieurs 
animaux ayant une vie parasite , comme là Nicôthoé ; 
ils ont parlé entr'autres du Bopyre , qui vit sous le test 
du Palemon ^ et dans une note placée à la page 355 , ils 
ont émis une opinion sur les .sexes de la Nicothoé : il 
pourrait se faire , suivant eux , que les mâles fussent tou- 
jours vagabonds et n^acquiérassent jamais les appendices 
qu'on remarque dans les femelles. L'observation sui- 
vante de Montagu (i) , dont ils n'avaient pas connais- 
sance lors de la rédaction du Mémoire précédent > vient 
à l'appui de cette manière de voir. 

Il s'agit d'un Crustacé parasite, dont la femelle est 
toujours fixée et très-peu agile , tandis que le mâle reste 



(i) Description ofsewôral marine, aninuds Jbund on the south coast 
of Deuonshire ; by G< Montagu. ( Transactions ofihe Linnean Society 
of London , vol. 9 , p. io3 , pT. 3 , fig. 3 , 4* J 
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vagabond. Celle femelle monstrueuse présente cette par- 
ticularité singulière , qu'elle est pourvue d'appendice^ , 
comme la Nicolhoé , avec celle différence, qu'elle en 
possède autant de paires, qu'il existe de segmens au corps. 
Le mâle n'offre rien de semblable : il est agile , très- 
petit 5 régulièrement conformé, et tel enfin qu'on a sup- 
posé être le mâle de la Nicoiboé. 

« Corps ovalaire, inéquilatéraly ayant environ quinze articulatiûitt. indis- 
tinctes et marquées sur les côtés par des dentelures ; les svl posté- 
rieures pourvues d^appendices latéraux allongés , rameux , charnus et 
fascicules; Textréinîté postérieure garnie de six appendices simples et 
rebourbés , deux desquels sont plus grands que les autres ; quatre an- 
tennes courtes , les externes plus longues que les internes y et seules 
visibles lorsqu'on regarde Panimal par le dos. Les deux premières ar- 
ticulations du corps pourvues chacune de deux nageoires ou cirrhes 
charnues , allongées , aplaties , et semblables à des rames : les autres 
articulations garnies d'appendices analogues y mais plus courts. Qua- 
torze pattes très-courtes , crochues et cachées sous Panimal. Les val- 
ves abdominales sont très - grandes j elles recouvrent toute la partie 
inférieure du corps , et forment une espèce dé réceptacle pour les ' 
œufs. Dans les individus sous mes yeux , ce réceptacle est très - for- 
tement distendu par plusieurs mille œufs d'une couleur orangée pâle. » 

«Longueur^ y compris ies appendices postérieurs ^ à peine un demi- 
pouce. » 

<c Couleur en général oranger ; appendices latéraux blancfa&tres. » 

« Le mâle est beaucoup plus petit, d'une forme plus allongée , et dépourVù 
d'appendices à la partie antérieure du corps : ceux dont sont pourvus 
les anneaux postérieurs du corps ne sont pas rameux , conume dans la 
femelle j du reste les deux sejies se ressemblent. » 

Celle espèce curieuse ( Oniscus ihoracicus Monlagu ) 
se trouve sous le test du Cancer suhterraneiis ( Callia- 
nasse souterraine) ; elle se dàcbe entre la carapace et les 
parties charnues, et formé une tumeur d'un côté du corps. 
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Je SUIS parvenu à retirer cet animal vivant de sa de- 
meure ) et à le conserver en vie pendant plusieurs jours 
dans de l'eau de mer. Sur quelques individus de l'espèce 
rare de Crustacé dont je viens de parler (Callianasse), j'ai 
trouvé deux ou trois de ces parasites qui étaient toujours 
accompagnés du mâle , qui se fixe solidement aux appen- 
dices abdominaux de la femelle , à l'aide de ses pièces. 

Comme , cet animal ne parait jouir que de peu ou 
même point de pouvoir locomoteur, il est probable que 
la majeure partie de ses œufs ou de ses petits doivent 
périr -, car ce doit être dans un de ces états que l'animal 
^ arrive sous le test de la Callianasse , où il reçoit la nour- 
riture , sans laquelle il ne pourrait probablement pas 
exister (i). 

Explication des Figures lo et ii delà PLÀiifGHE xliX. 

Fig.^îo. Le mâle. 
Fig. II. La femelle* 

La grandeur naturelle est placée à côté de chaque individu. 

(i) Ce Crustacé bizarre constitue le genre lone; mais le savant qui 
Ta établi ne paraît avoir connu que là femelle ; or , cette femelle étant 
monstrueuse , il en résulte que les caractères génériques ne conviennent 
pas au mâle dont nous reproduisons la figure. De plus on remarquera 
que la description de Montagu, que nous donnons littéralement, est 
assez dillérente de celle qu'on assigne au genre loue. Puisque cet auteur 
dit expressément qu'il existe quatorze pattes crocbues, très-courtes, etc., 
d'après cette indication, M. Lalrcille croira sans doute nécessaire de 
modifier les caractères du genre lone. M. Desmare ts a consacré l'omis- 
sion , en faisant figurer ( Dict, des Se, nat, ) seulement la femelle de ce 
Crustacé , et an ne s^apercevant pas que l'individu placé à côté , dans la 
planche de Montagu , n'était autre chose que le mâle. 

IX. ^4 



?* 
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Rechercîies microscopiques sur la Structure intime 
des tissus organiques des Animaux; 

Par M. H. Milwe Edwards, M.-D. 

(Lues à la Société philomatique , le 19 août 1826.) 

De tout temps on a senti combien les jirogrèfs de la 
physiologie dépendaient de ceux de nos connaissances 
anatomiqùes , et l'on s'est appliqué de bonne heure à l'é- 
tude de Torganisation , d'abord dans les anicbaux qui res- 
semblent le plus à rhommé , puis dans les êtres qui ont 
avec nous des rapports moins intimes. Swammerdam j 
Vicq-d'Azyr et un grand nombre d'autres savaûs ont cul- 
tivé celte branche des sciences naturelles avec autant 
d'ardeur que de succès; mais ce n'est que depuis un pe- 
tit nombre d'années , qu'enrichie des travaux des Hun- 
ter, des Cuvier, des Geoffroy, et de plusieurs autres 
naturalistes célèbres , l'anatomie comparée paraît devoir 
tenir tout ce qu'on en attendait. On a étudié les modifia 
cations que les organes les plus importans pour l'entre- 
tien de la vie présentent chez la plupart des animaux ^ 
on a constaté leur absence chez d'autres que la nature a 
formés sur un plan moins compliqué \ enfin , après avoir 
rassemblé un nombre immense de faits particuliers , on 
a cherché à les ramener à des principes généraux ou lois^ 
en les coordonnant de manière à ûtire sentir les rapports 
qu'ils ont entre eux. Mais il est un autre point de vue 
sous lequel il importe aussi de considérer l'organisation. 
L'étude de la structure intime des tissus est un champ 
vaste ouvert à l'observateur, et elle me parait devoir con- 



( 363 ) 

duire à des résultats paiement utiles aux progrès de la 
physiologie générale. En effet, si pour comprendre le 
mécanisme de la locomotion , par exemple , il &ut con- 
naître la disposition des muscles qui servent de puis- 
sauces motrices , et celle des os ou des autres parties 
dures qui leur fournissent des points d'appui et qui jouent 
le rôle de leviers , il est évident que pour acquérir 
quelques données exactes sur la nutrition et sur une 
foule d^autres phénomènes encore inconnus dans leur 
liature , nous devons examiner d abord la texture intime 
de toutes les parties douées de vie , et &ire , pour chaque 
tissu organique , ce qu on a déjà fait pour Tétre en gé- 
néral. 

Cette partie délicate de Tanatomie est cependant restée 
long-temps en dehors du. mouvement imprimé aux au- 
tres branches des sciences naturelles, et, depuis les essais 
de Leuwenhoeck , elle n'a été rappelée au souvenir des 
physiologistes, que de loin en loin, et par des observ^ions 
trop peu multipliées pour pouvoir exciter tout Tintérét 
dont elle est susceptible. Les études de cette nature pré- 
sentent, à la vérité, de grandes difficultés, et seraient 
entièrement inabordables si noijs ne pouvions , s^u i^oyein 
du microscope , faire paraître les objets de notre exa- 
men plusieurs centaines de fois plus volumineux qu^ila 
ne le sont réellement ^ mais aidé de cet instriunei^t dont 
on s^est d4)à, servi avec tant davantage dans l,V|.u(}ede 
Torganisattondes végétaux, et dont Tusage devient de 
jour en jour plus général , la Structure intime des' ani- 
maux ne paraît pas devoir se soustraire à nos recher- 
ches , et je ne sais à quoi attribuer Tespèce de défaveui* 
que Von a jetée sur ce genre d'observations, tout en admet- 
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tant cependant dans les autres sciences lés résultats ob- 
tenus par des moyens analogues : cela dépend peut-être 
de ce que la plupart des imicrograplies se sont peu arrê- 
tés aux observations qui ne s'accordai^it point avec les 
leurs , et n'ont point cherché avec assez dé soin à déter- 
miner les causes de ces différences , qu'il est cependant 
souvent assez facile d'expliquer. Du reste ^ ces diffé- 
rences y comme nous le verrons par la suite , sont bien 
moins nombreuses qu'on ne le croit communément , et 
elles ne devraient pas nous étonner, puisque l'on en 
trouve de semblables sur presque tous les. points les 
plus importans de la physiologie , quel que soit le moyen 
d'investigation que l'on ait employé 5 elles se représen- 
tent même dans la méthode traumatique d'après laquelle, 
pour- arriver à des résultats positifs , on paraît n'avoir 
qu'4 couper et à noter les résultats de l'opération (i). 



(i) C'est par la raison que je viens d'indiquer, que je crois devoir 
dire ici quelques mots des obseivAtioiis microseopiqùes faites sur les 
globules du sang ; travaux qui ont avec le sujet de ce Mémoire les liai- 
sons les plus intimes. 
On donne le nom de globules du saàg à des particules solides et ar- 

^'roiJdies qui, pendant la vie, sont tenues en suspension et nagent dans 
le sérum , et qui', après la mort , se réunissent pour constitua* le caillot. 

, Ces corpuscules ont été examinés par un grand nombre de n^icrogra- 
pbes ; mais c'est principalement k MM. Prévost et Pumas qai l'on est 
redevable des connaissances exactes que l'on possède aujourd'hui à ce 
sujet. Il résulte des recherches de ces physiologistes que les globules du 
sang- sont circulaires dans tous les mammifères et elliptiques, dans les 
oiseaux, les reptiles et les poissons; leur diamètre est constant dans le 
même animal , mais varie beaucoup d'une espèce à uxte autre , comme 
on^eut le voir en examinant le tableau suivant. 
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J'ai donc pensé qn'en étudiant la structure des divcr- 
animaux à globules circulaires. 



NOM DE L ANIMAL. 



avec nn 

grossÎMement de 
3oo fou le diamètre. 



Callitridie d'Afrique. • . • . . amm. 5 

Homme , chien , lapin , coclion , 
hérisson, cabiais, muscardin. a 



Ane. 

Chat» sanris, 'Surmulot. . . .' . 

Mouton , oreillard , cheval, mu- 
let, boeuf. 



Chamois , cerf. 
/ Chèvre 



oo 
85 
75 

5o 
37 

00 



DiAvkr. mÛL 

en fractions 
vulgaires. 



I 



f 

I 

I 
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Animaux à globules allongés. 



DlAVIT. mîiL 

en fractiont 
décimales. 



omm.oo833 



O 
O 



00666 
00617 

58^ 



00 



o 

o 
o 



OOSOQ 

00456 
oo386 



pand petit 

diameL dtamèt. 

Orfraie, pigeon .... 4;00 2,00 

Dinde, canard • 3,84 '*^« 

Poulet 3,67 id. 

Paon 3,5a id. 

Oie, chardonneret, cor- 
beau, moineau. . . , 3,4? id. 

Mésange 3,oo id. 

Tortue terrestre. ... 6,1 5 3,85 

Vipère 4>97 3,oo 

Orvet 4,5o a,6o 



grand 

diam. 

I 

75 

r 
75 

r 
IT 

r 



r 

I 

100 

I 

79 

I 

X 

77 



petit 
diam. 


gtand 
diamètre. 


Pntit 
diamètre. 


I 


0,01 333 


0,00666 


id. 


0,0x266 


id. 


id. 


0,01 aa3 


id. 


id. 


0,01173 


id. 


id. 


0,01 i56 


id. 


id. 


0,0x000 


id. 


77 


o,oao5 


0,0 ia8 


11- 


o,oi65 


0,0100 


X 

la 


0,0 x5o 


o,oS6& 
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.\ 



SCS parties qui , par leur réunion , constituent le corp$ 



granil petit 
dMOièt. d2aiMt« 

Couleuvre de Razo- 

mousky • • 5,8o 3^oo 

Lézard gris. • 4>^^ ^'7' 

Salamandre. •.;••• 8,5o 5,38 

Crapaud , grenouille. . 6,8o 4> ' 

Lotte , véron , dormiUe, 

angçiille 4>* ^M 



graiid petit' 
dlani. diam. 


^and 
diamèt. 


petit 
dumèt. 




I 

lOO 


0,0193 


OfOIOO 


> 


I 
Il I 


0,0 i5i 


0,0090 


I 


I 
6ÏÏ 


o,oa83 


0,01 76 


I 


r 
77 


OjtiaaS 


o,oia3 


t 


I 
TT? 


0,01 33 

1 


o,o8i3 



La détermination du diamètre des globules du sang offire bien des dif- 
ficultés; aussi trouye-t-on des dîŒérencea très-grandes entre les résul- 
tats obtenus par la plupart des micrographes. Le tableau suivant pré^ 
■ente Pévaluation de la grosseur des globules du sang humain , d'après 
la plupart des observateurs qui se sont occupés de ce sujet. 



JVRIVB • •. 

ïd. d'après de nouvelles ex- 
périences 

Bàuer 

YOUHG 

wollastov. 

Kater 



POUCES AVGL. 



UILLIMÂT. 



rhô 



ïTôô 
1 

t 
f 000 

1 

1 
$000 



I 



t 
71 

6* 

t 



t 
T3T 



^M, Prévost et Dudcias ont constamment trouvé 7I0 de millimètre ; 
ils ont examiné une vingtaine dé sangs sains et une quantité bien plua 
considérable de sang malade , et il leur a toujours été impossible de per- 
cevoir la moindre différence due à Page , au sexe , ou à Tétat morbide. 
Toutes les personnes qui ont eu la curiosité de s'assurer par elles-mêmes 
de leurs principaux résultats n'ont point hésité à donner a millimètres 
aux globules du sang humain > danis les mêmes circonstances où ils les 
avaient mesurés : l'erreur ne pouvait donc dépendre que du pouvoir am- 
plifiant qu'ils attribuaient a leur microscope. Du reste, cette détermx- 
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des animaux , je pourrais arriver à des résultais intéres- 



natiou ne s^éloigne pas beaucoup de celle que M. Wollaston a obtenue 
en suivant une autre métbode y et ne diâere guère de celle obtenue par 
le capitaine Rater dans la première des deux expériences rapportées 
plus baut , et faites diaprés une métbode analogue à celle employée par 
MM* Prévost et Dumas. Dans une autre expérience , M. Rater ne trouva 
que -^fr > et il crut devoir prendre le terme moyen de ces deux résultats 
pour mesure définitive ; mais il /est bien probable que dans le premier 
cas il avait examiné un globule du sang dans son état naturel , taudis 
que y dans le second , il aura mesuré un globule dépouillé de sa matière 
colorante , ou un des globules albumineux dont nous aurons Toccasioir 
de parler par la suite , et dont le diamètre est efiectivement beaucoup 
plus petit. Du reste , le capitaine Kater employa un microscope dont le 
pouvoir amplifiant n^était que de 300 diamètres , ce qui diminue beau- 
coup les chances d^exactitude dans la mesure d^objets si minimes. Les 
expériences de M. Bauer ont été faites au moyen du micromètre ordi- 
naire, et Ton peut avancer sans crainte qu^elles ne sont pas exactes , à / 
cause de la nature même de cet instrument ; en efi*et, le globule que Von 
place sur le micromètre , et les divisions de cet instrument , ne pcu- 
veut^as être simultanément au foyer de Tobjectif. Quaut aux observa- 
tions de Jurine , elles sont évidemment erronées , et celles du docteur 
Young ayant été obtenues à Paide de Périnomètre , nous ne pouvons en 
parler avec connaissance de cause , car cet instrument ne se trouve dans " 
aucun des cabinets de physique de cette ville. 

La structure des globules du sang a également donné naissance à 
plusieurs opinions dissidentes ; niais ici encore les recherches de 
MM. Prévost et Dumas ont non - seulement jeté un nouveau jour sur ce 
sujet , mais nous ont fait connaître la cause de ces différences. Leuwen- 
hoeck , Fontana , Home , etc. , ont figuré ces globules comme étant des 
sphéroïdes portant une tache luminense* Dçlla Torre et Styles ayant 
aperçu un point noir dans leur centre , (pensèrent qu^ils avaient une 
forme annulaire; enfin Heuson les regardait comme étant des vésicules 
aplaties et renfermant dans leur intérieur un corpuscule central. 
MM. Prévost et Dumas ont trouvé qu^en observant ces globules avec 
une lentille très-£aible , ils présentent Paspect d'hantant de points noire , 
qui , exaniinés avec un instrument plus puissant , prennent Papparence 
d''uA cercle blanc , au milieu duquel on voit une tache noire f enfin ce \ 
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sans , et qu'au moyen du microscope , les observations 

point ceutral , au Ueu d'être opaque , devient une tache lumineuse lors- 
que le pouvoir amplifiant du microscope a atteint 3 ou 4oo. ( f^oyez 
pi. 5o , fîg. I et 3.) 

Il résulte aussi des travaux de ces physiologistes que les globules du 
sang sont composés (comme Tavait pensé Heuson) d^un sac formé par la 
matière colorante et d^un corpuscule central, semblable par son volume 
aux globules du lait , du pus , du chyle , etc. Dans Tétat ordinaire , cette 
espèce de vessie est déprimée , en sorte que Tassemblage prend la forme 
dWe pièce de monnaie , avec un petit renflement au milieu. Pour lès 
globules circulaires , ceci parait clairement prouvé j mais quant aux par* 
ticules elliptiques, a il existe, ajoutent ces auteurs , quelques difficul- 
tés \ cela tient à ce que la petite sphère est déjà enveloppée d^une autre 
substance fixée autour d^eUe , et que ce système roule dans la vessie de 
matière colorante , comme la sphère simple dans les autres cas. » Dia- 
prés les figures qui accompagnent le Mémoire que je viens de citer , et 
diaprés les dessins que M. Dumas a bien voulu me communiquer , on 
voit que chez tous les animaux à globules sanguins circulaires ces cor* 
puscules centrales et incolores sont de la même grandeur, quel que soit 
' le volume de leur enveloppe de matière colorante. Chez le callitriche , 
comme chez la chèvre , leur diamètre est de ^^ de millimètre. ( Voyez 
pi. 5o, fig. 3 à8. ) Chez les animaux dont les globules du s^ng sont ellip- 
tiques f on n'obtient pas d'abord le même résultai , à cause de la dispo- 
sition dont il a été question plus haut j le noyau central parait égale- 
ment elliptique et d'un volume plus ou moins considérable \ mais si à 
Paide d'un acide afifaibli on détermine la dissolution de l'enVeloppe ex- 
térieure sans altérer le noyau central, on trouve ce dernier circulaire et 
semblable à ceux des mammifères. 

Quant à la structure intime de l'espèce de sac qui est formé de ma- 
tière colorante et qui entoure les globules dont nous venons de parler, 
nous ne savons encore rien de précis j mais il parait probable qu'il est formé 
à son tour de corpuscules globuleux. En efiet, l'examen de la matière 
colorante des mélanoses et celle du sang , séparée des globules fibrineux, 
m'a convaincu que cette substance afTecte aussi une forme primitive glo- 
bulaire , mais que ces globules sont beaucoup plus petits que ceux de 
Talbumine , de la fibrine , etc. Gela expliquerait l'observation de Heu- 
son , qui trouva que lorsque le sang commence à se putréfier, la surface 
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que je ferais seraient susceptibles de toute la précision 
nécessaire pour arriver à la connaissance de la vérité. 

Dans un premier Mémoire publié il y a environ trois 
ans (i), j'ai rapporté les résultats que m'avait fourni 
l'examen de la plupart des tissus organiques des animaux 
vertébrés , résultats que mes observations ultérieures 
n'ont fait que confirmer, quant aux points les plus es- 
sentiels ; la texture globuleuse de ces diverses parties , 
et la grande uniformité de ce que Ton pourrait appeler 
les élémens organiques. 

Le tissu cellulaire de toutes les parties de l'économie 
animale , celle qui est la plus généralement répandue , et 
dont la texture paraît la plus simple , a été regardée par 
plusieurs anatomistes comme l'élément généra leur de tous 

extérieure de ces vésicules prend une apparence framboisée. Des expé- 
riences récentes de M. Baspail sur les tégumens de la fécule , et quelques 
autres faits dont il sera fait mention dans le couraut de ce Mémoire , 
viennent à Tappuî de cette opinion. Enfin il en est encore de même des 
observations que f ai faites , conjointement avec mon ami Audouin , sur 
le sang des Mollusques. Chez ces animaux , les globules du sang ont la 
forme de vésicules membraneuses , incolores , demi-tra^dsparentes , d^un 
volume variable, mais en général très- considérable , renfermant un 
noyau central , et plus ou moins distendues par un liquide. Comme ici 
il n^ a plus de matière colorante , et que la membrane vésîculaire que 
je viens de décrire parait étrq formée de fibrine ou d^albumine, il 
était à présumer que Ton pourrait, sans difRculté, y distinguer la struc- 
ture globulaire commune aux autres tissus. C^est en eQet ce que nous 
avons trouvé , et les globules élémentaires nous ont paru semblables par 
leur diamètre et par leur aspect à ceux du tissu cellulaire ; par exemple. 
( Voyez pi. 5o , fig. 9 , représentant les globules du sang de la Mactra 
glauca Lam. ; grossis trois cents fois leur diamètre. ) 

(i) Mémoire sur la Structure élémentaire des principaux tissus or- 
ganiques des Animaux; Archives générales de Médecine , tom. m. 
Paris, i923. 
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les autres tissus , et cependant c'est celui qu'on ayaît le 
moius étudié. Fontana est le seul qui , à ma connais- 
sance , eut jusqu'alors cherché à déterminer, par des ob- 
servations microscopiques , la disposition de ses parties 
élémentaires (i). Les recherches de ce savant l'ont conduit 
^ regarder ce tissu comme formé par l'assemblage de cy- 
lindres tortueux et d'une finesse extrême : c'est effecti- 
vement l'apparence que présente l'élément cellulaire 
lorsqu'on l'examine avec des lentilles dont le pouvoir 
amplifiant est d'environ lioo. Mais en me servant d'in- 
strumens plus puissans , j'ai trouvé que ces cylindres , 
dont Fontana dit n'avoir pu déterminer la nature , sont 
eux - mêmes formés de corpuscules globuleux , disposés 
en séries irrégulières , et dont le diamètre est d'envi- 
ron -^ de millimètre. (^F^oy. pi. 5o , fig. i5.) Je ne 
reviendrai pas ici sur les autres faits que me fournit l'exa-r 
men du tissu cellulaire , il me suffira de rappeler que par- 
tout sa structure intime m'a paru identique , et ses glo- 
bules élémentaires semblables , par leur forme et leur 
diamètre , à ceux que l'on voit nager dans le pus (a) , 
dans le lait^ etc. , et au iioyau central des globules du 
sang. 

(i) Traité sur le P^enin de la f^ipère, Florence, 1781, iii-4^» tom. 11, 
p. 334. 

(3) Je n'ai pas eu Poccasion d'examiner par moi-même de pus dans 
un état de pureté assez grand pour pouvoir constater le diamètre des 
globules qui le composent ; mais M. Dumas a bien voulu me communi- 
quer la note suivante à ce sujet. l 

« Le pus sain nous a toujours offert certains caractères qui autorisaient 
à le regarder comme une véritable sécrétion ; il est blanc, laiteux» légère- 
ment acide,, et renferme toujours des globules du même diamètre ; mai^ 
le plus souvent celui'd'un ulcère a subi une altération qui le modifie et 



(371 ) 

Le savant observateur que j'ai cité plus haut avait éga- 
lepient soumis à Texamen microscopique les membranes 
muqueuses et séreuses , et leur texture ne lui a paru dif- 
férer que peu de celle du tissu cellulaire. C'est aussi le 
résultat que me fournirent des observations analogues ^ 
car j'ai constaté que les cylindres tortueux découverts 
par Fontana dans ces membranes , sont formés de glo- 
bules semblables par leur aspect , par leur grandeur et 
par leur disposition , à ceux qui coi^stituent le tissu cel- 
lulaire. Ces corpuscules m'ont paru sensiblement les 

qai forme le caractère spécifique de chaque espèce de pus : celui des- ab- 
cès , qu^on emploie yolontiers dans des recherches de ce genre , est tou- 
jours sanguinolent ; il est alors alcalin ^ rose ou de couleur rouillëe , et 
ses globules sont de diamètres variés, à cause du mélange de ceux du sang. 
C^est probablenfent ce qui a causé Terreur de M. Youug y car sa mesure 
du globule du pus coïncide avec celle que nous avons donnée du globule 
du sang. Il faut une attention très-particulière pour rencontrer un pus saia 
exempt de tout mélange. Celui que nous avons examiné avait été pris 
dans le sinus frontal droit d*un mulet , auquel cette maladie avait 
causé la mort : la cavité en était entièrement remplie. Sa couleur était 
d^un blanc faiblement jaunâtre ; sa consistance celle d^une crème fort 
épaisse; son aspect grenu; et lorsqu^on Texaminait au microscope, il 
paraissait rempli d^une immense quantité de globules égaux à -^ de 
millimètre, ou o,oo33o; il rougissait le tournesol; délayé dans l'eau 
froide il formait une émulsion qui laissait déposer une espèce de ma- 
tière blanche . floconneuse , par un repos de quelques jours. £u le por- 
tant à la température de 70 c. , il se formait un coagulum. granuleux et 
blanc ; celui-ci , lavé convenablement , ofirait tous les caractères d'une 
matière albumineuse , si ce n'est toutefois que Tacide muriatique en 
opérait la dissolution avec facilité. Les lavages soumis à Tévaporation 
répandaient une odeur de fromage passé très-désagréable : réduits à 
siccité , ils laissaient un extrait jaune , attirant vivement l'humidité de 
l'air, d^une odeur très-forte et analogue k celle de certaines plaies. 
Traité par l'alcool faible , il s^ dissolvait entièrement, à l'exception de 
quelques flocons albumineux. Cette solution , étendue d'eau , ne s'est 
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mêmes partout où je les ai examines , dans T homme , le 
ciiien , le bœuf, le lapin , le coq , le moineau , la gre- 
nouille, la carpe, etc. Aussi ai-je regardé des recherches 
plus multipliées comme inutiles pour justifier Topinion 
que ces observations ont fait naître , et pour m'autorîser 
à conclure , par analogie , que chez tous les animaux 
vertébrés au moins , ces divers tissus ont une texture 
commune^ et que les globules dont ils sont composés 
présentent des caractères physiques identiques. 

L'examen microscopique des membranes qui tapissent 
l'intérieur des artères et des veines , a fourni de nou- 
velles preuves en faveur de l'opinion des physiologiste» 
qui regardent ces vaisseaux comme n'étant que du tissu 
cellulaire modifié de manière à former des canaux au lieu 
de ne laisser entre ses lames que des lacunes ou cellules 
irrégulières , comme cela a lieu en général. J'ai trouvé 

pas troublée ; elle renfermait un acide libre , beaucoup de muriate de 
squde , et du phosphate d'ammoniaque en petite quantité. £n résumé : 

830,0 eau ; 

i65,o matière albumineuse ; 
13; 5 matière animale, soluble dans Peau et dans Talcool ; 
muriate , phosphate et acide lactique libre. 



997,5 pus sain. 

d Ces essais, bien imparfaits sans doute, mais que d^autres occupations 
ne nous permirent pas de pousser plus loin , semblent établir , qu'à la 
substance grasse près, il existe quelqu'analogie entre le pus sain et le lait. 
Comme il ne nous a pas été possible d'en retrouver un spécimen aussi 
pur, nous espérons que notre analyse , toute incomplète qu'elle est , 
aura du moins le mérite d'en amener une meilleure. Il y a beaucoup de 
vari(stc6 de pus que nous n'avons pas encore soumis à l'examen ; tels 
sont ceax de la yariole , du cancer, çtc. » 
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ces tuniqueâ composées de globules du diamètre d^euvi- 
ron 7^ de millimètre , réunis en séries de longueurs di- 
verses, tantôt droites ou légèrement courbées, tantôt plus 
ou moins tortueuses ^ la direction et la situation relative 
dé ces espèces de fibres moniliformes varient presque 
pour chacune d'elles ^ enfin leur caractère essentiel est de 
n'avoir entre elles aucun rapport déterminé. 

D'après les recherches de Foniana , les tendons pa- 
raissent être formés de petits faisceaux composés eux- 
mêmes de fils extrêmement fins ^ semblables £titre eux , 
et qui marchent parallèlement en décrivant des ondes ré- 
gulières; mais ici encore, l'usage d'iustrumens d'opti- 
que plus puissans ou mieux combinés m'a permis d'aller 
plus l^in que l'habile observateur qui m'avait précédé. 
En effet , j'ai constaté que ces espèces de fibrilles élémen- 
taires sont formées de globules du diamètre d'envîrop y^ 
de millipiètre. Ces globules sont donc en cela semblables 
à tous ceux que nous avons trouvés jusqu'ici dans les di- 
vers tissus ; seulement la disposition qu'ils affectent dans 
leur arrangement n'est pas tout-à-faît la même : les ran- 
gées qu'ils forment sont à-peu-près parallèles et présen- 
tent des ondulations plus ou moins régulières. ( Koj. 
pi. 5o , fig. II.) La texture intime des aponévroses , des 
facias , du derme et die la tunique moyenne des artères , 
présente la plus grande similitude avec celle des autres 
parties fibreuses ^ et il est important de remarquer qu'en 
exerçant. une traction assez forte, et dans un sens déter- 
miné , sur les lames du tissu cellulaire , on parvient 
quelquefois à y produire une apparence très -analogue à 
celle dont nous venons de parler. ( Voyez planche 5o , 
fig. 1 1 .) Ce résu,ltat s'accorde parfaitement avec d'autres 
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faits d^à connus ; car tous les jours on voit chez Thomme 
le tissu cellulaire se condenser et former dçs membranes 
dont l'aspect albuginé les fait regarder comme les véri- 
tables aponévroses , et cette transformation a lieu prin- 
cipalement dans les points où se fait sentir une pression 
forte et continue ; de même que , par reflet du frotte- 
ment , on voit le tissu cellulaire se changer en bourses 
synoviales. 

La structure globulaire des dernières fibrilles , dont 
les muscles sont composées , a été reconnue vers le mi- 
lieu du dix-seplième siècle par Robert Hooke (r) et par 
Leuwenkoeck. Ce dernier observateur dit expressément ^ 
et dans plusieurs lettres différentes, que ces filame^s 
sont formés de globules d'une petitesse extrême (2). 
Cowper pensait que la substance des fibrilles charnues 
est composée de cellules séparées et distinctes (3) ; Mujs 
a trouvé ces fibres ténues tantôt cylindriques , tantôt 



(i) T^oy, Haller , Elementa Physiologiœ y tom. ly^ p. 410. 

(a) Voici comment Leuwenboeck s'exprime dans la première lettre 
où il est question de ses observations microscopiques sur la texture glo- 
bulaire des fibres charnues. <t Hayiog exposed them to my microacope 
I saw to my wonder that tbey were madeup of very small conjoioed glo' 
bules , -which in smalness seemed to surpass ail tbe rest. Tins I took no- 
tice of frcquently. » Philosophical Transactions, 16'^i ^ vol. ix, 
no 106 , p. lai. Dans une autre lettre, il dit encore : « I bave nsed se- 
veral metbods of observation to see tbe particles of thèse cameoufl âla-* 
ments and bave always found that they are composed of such parts to 
which I can giye no other figure than a globule. » Phil, Trans. , 1677, 
' vol. XII, n^ iS6, p. 900. Plus tard cependant il crut devoir attribuer 
cet aspect à un phénomène d'évaporation. {Phil, Trans. , i683, v. xhî, 
n^ 1 5a, p. 35a.) 

i^)Myotorma reformata, in-8«. Lond. , 1694. 
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noueuses (i) ; Fontana les décrit comme étant des cylin- 
dres solides , égaux entre eux , et marqués à distances 
égales par de petits signes , comme autant de diaphragmes 
ou de rides , ce qui produit une apparence globulaire j 
mais il ajoute que l'observation n^allant pas plus loin , 
il n*ose rien décider touchant leur véritable nature. 
Swammerdam (tï) , Stuart (3) , Prochaska (4) , au con- 
traire , les ont vus formés de petits globules. 

Les observations des anciens mîcrographes sur la tex- 
ture des muscles , difièrent donc peu entre elles quant 
aux points les plus essentiels , et il suffirait des détails 
qu'ils ont rapportés J)our se faire à ce sujet des idées as- 
sez justes. Du reste , les recherches récentes de Bauer (5) 
et de MM. Prévost et Dumas (6) confirment pleinement 
la manière de voir de Hooke , Sv^ammerdam , etc. , et ne 
laissent plus aucun doute sur la forme globulaire des 
élémens organiques du tissu musculaire. Les observa- 
tions curieuses de ces derniers physiologistes sont trop 
généralement connues pour que j'aie besoin d*en rappe- 
ler ici tous les détails -, il me suffira de dire qu'ils ont 
trouvé les fibres élémentaires des muscles identiques , 

(i) Inwestigatio fabriccé quœ in partibus musculos componentibus 
extàt, In-4** Lugduni Batauorum f 1741* 

(a) Collection académique, tome vu (y de la partie étrangère), 
p. 579. 

(3) Lectures on muscular Motion , 1739. 

(4) De Carne muscularis tractatusy iii-8®. Vienne, 1778. 

(5) Croonian Lecture. On the changes ihebloodundergoes in iheact 
of Coagulation; bj sir E.Home \ Philos, Trans» , 1818, part. i. 

(6) Examen du Sang et de son Action dans les diuer^ phénomènes 
de la vie; Bibliothèque univ»erselle des Sciences et Arts de Genève , 
tom. xyii. 
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soit par leur forme et leur disposition , soit par le dia- 
mètre des globules dont elles sont composées , quel qu'ait 
été l'animal à qui elles appartenaient ^ et enfin que par 
leurs propriétés physiques ces globules ne diffèrent en 
rien du noyau central des globules sanguins et des glo- 
bules du pus j du lait , etc. Le résultat de mes observa- 
lions s'accorde parfaitement avec les faits constatés par 
ces sa vans. En effet , des exemples nombreux et pris au 
hasard , non-seulement parmi les vertébrés , mais aussi 
les classes moins élevées , m'ont invariablement présenté 
la structure élémentaire du tissu musculaire telle que 
je viens de la décrire 5 j'ai mesuré avec soin le diamètre 
des globules qui , par leur réunion en séries linéaires , 
constituent les fibres charnues primitives , et partout je 
les ai trouvés du diamètre d'environ j^ de millimètre , 
et par conséquent semblables sous ce rapport à ceux qui 
composent les tissus cellulaires , muqueux , séreux ^ les 
tuniques des vaisseaux , les tendons , les aponévroses et 
le deç'me ; à ceux qui se trouvent suspendus d^ns le lait , 
le pus, et enfin aux globules du sang, lorsqu'ils sont 
dépouillés de leur enveloppe de matière colorante* (P^oj\ 
pi. 5o, fig. i5.) 

, La substance du cerveau avait été également étudiée 
par la plupart des anciens micrographes., et ici erjLCore 
nous sommes loin de trouver des différences d*opiniou 
aussi grandes qu'on parait le croire communément , 
pourvu toutefois qu'on ne s'attache qu'aux faits princi- 
paux, et qu'on les dépouille des idées spéculatives avec 
lesquelles on les trouve ^ri général mêlées dans les ou- 
vrages dé ces auteurs. Ainsi , peu importe que Délia 
Torre ait supposé que les globules , dout il a vu le tissu 
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ràëdullaiire composé, soient en mouvement dans une sub^r 
stance claire et visqueuse , ou que ces mêmes globules 
soient des cellules renfermant elles-mêmes la substance 
nerveuse, comme l'avancent les frères Wenzel (1)5 il 
nous suffit de savoir que la texture globulaire du cerveau 
a été reconnue par Leuwenhôeck {'i) y Délia Torre (3) , 
Proehaska {4) > Wenzel , Bauer (5) , etc. C'est aussi ce 
que j'ai constaté cbez divers animaux appartenant aux 
quatre clasises des vertébrés ; et les globules , qui sont 
pour ainsi dire les élémiens organiques de cette partie , 
ne mVnl présenté , quant à leur caractère physique , au- 
cune différence susceptible de les faire distinguée de ceux 
dont nous ayons déjà parlé tant de fois. Enfin il en est 
de môme pour le prolongement t*achidien et les cordons 
nerveux qui en partent. {Voj^ pL 5o, fig* i5.) ' 

D'après ce résumé , on voit donc que la texture glo- 
bulaire indiquée dépuis long -'temps comme étant celle 
des muscles et du cerveau , se montre de même dans la 
plupart des autres tissus organiques des animaux. Il ré- 
sulte également des recherches que je viens d'exposer, 
que les globules élémentaires de ces diverses parties ne 
diffèrent pas sensiblement entre eux, soit par leur as- 
pect , soit par leur volume. En effet , je les ai constam- 



(i) De penitiore structura cerehri kominis et brutorum, Tubingen , 
1812, in 8«>, p. a4« ^ 

[pi) Phiiosophical Transactions ^ i685, n« 168, p. 883. 
(3). Nuoue osserwazione microscopiche , p. 5g» 

(4) Opère min. , part, i, p} 342. 

(5) The Croonian lecture, Microscopical Observations on the brain 
and nerues showing that the materiais ofwhich they are composed exist 
in the blood, etc. ; by sir £. Home ; Phîl. Trans. . i8ao , part. i. 

IX. :a5 
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Ynent trouvés si semMables , que je n'étais pas éloigné de 
croire que les molécules animales , solides et organisées ^ 
aiTectent toujours une forme primitive ^ constante et dé- 
terminée , celle de globules du diamètre d'environ ^ de 
milliînètre. 

Depuis cette époque , plusieurs savans ont publié des 
recherches analogues sur la texture intime des animaux ^ 
aussi , pour ne point mériter le reproche que j'ai adressé 
plus haut à d'autres micrographes , crois-je devoir com- 
parer ici ces observations avec les miennes avant que de 
passer à l'iexposé de mes travaux ultérieurs. Dans un 
Mémoire sur les phénomènes qui accompagnent la con- 
traction de la fibre musculaire , lu à l'Institut en août 
1823, MM. Prévost et Dumas (i) reviennent sur la struc-^ 
tureJiDtime des muscles , et confirment les résultats que 
j'ai rapportés plus haut. Il en est de même de l'examen 
que ces physiologistes ont fait des fibres nerveuses 5 sur 
ce point , comme au sujet de la texture des muscles , les 
recherches de ces savans sont entièrement en concorr 
dance avec ce que j'avais avancé d'après des observations 
du même genre. 

M. Dutrochet, dans un ouvrage riche d'un grand 
nombre de faits du plus haut intérêt en physiologie , a 
également traité de la structure intime des animaux 5^ et 
coufirmé l'opinion que j'avais émise sur la structure toute 
globuleuse des divers tissus qui entrent dans la compo-^ 
sitiôn de ces êtres 5 il assure avoir vérifié l'exactitude de 
mes observations , et n'avoir trouvé partout , dans les or- 
ganes des animaux, que des corpuscules globuleux, 



(i) Journal de Physiologie ^ tom. iiï. 
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tSatitât téûnîs eu séries longitudinales et linéaires , tÂUtôk 
agglomérés d'une manière confuse. <( C^est sous ce der^ 
nier aspect, ajoule-t-il , que ces corpuscules globuleux 
se présentent dans les organes sécréteurs, tels que le 
foie , les reins , les glandes salivaires^ les testicules, etc. 
La rate et les ovaires ne présentent point iine autre struc* 
ture intime , et cette similitude fondamentale du tissu 
de tous les organes parenchymateux est telle chez la 
grenouille , qu^il est presqu'împossible de distinguer les 
uns des autres , au microscope , les tissus du cerveau , 
du foie , dçs reins et de la raie ^ partout .on n^aperçoit 
^ue des corpuscules globuleux , agglomérés d'une ma- 
nière co;nfu^e ^ et constituant ainsi par leur assemblage 
ïe païrenchyme de l'organe (i). » 

D'après le passage que je viens de citer , on voit que 
les observations de M. Dutrochet s^accordent parfaite- 
ment avec les miennes. Il a été également frappé de la 
grande uniformité que l'on observe dans la texture intime 
des parties les plus différentes des-animaux ^ et a reconnu 
parii>tttla forme globulaire de ce que Ton poturrait ^ppe^^ 
1er les élémens organiques de ces tissus. Une aUtré partie 
du mên^e ouvrage m'avait cependant fait penser que cet 
cîbsjçjryate^r habile regardait la structure des nerfs com^ie 
étant plus compliquée ; mais les éclaiixïissemens qu'il a 
bien voulu me donner à ce siyet m'ont fait voir que j'é- 
tais dans Verreur, et que son opinion était parfaitement 
confc^rme iaux résultat^ de mes observations» En effet ^ 



(l) Recherches anatomiquês et physiologiques sur la Structure ût' 
ilme des Afdmaux et des f^égélaux , et sur leur Mobilité ^ iaS\ Pa' 
ris, 1824» p. aoi« 
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il m'a appris que c'était par analogie qu'il avait été con^ 
duit à regarder comme étant des cylindres creux les cor^ 
tlous nerveux que j*avaîs décrits comme des faisceaux de 
fibres élémentaires , et que MM. Prévost et Dumas ont 
comparés à des rubans formés des quatre séries de glo- 
bules ] que du reste , il attribuait à la texture globulaire 
de ces organes l'aspect comme framboise de leur sur- 
face , et que jamais il n'a pu apercevoir dans leur sub- 
stance autre chose que des globules. Ainsi , les travaujc 
de ce savant confirment pleinement le seul point que je 
cherche à établir en ce moment. Que les globules élé-- 
mentaires de la substance médullaire forment , dans les 
nerfs , des fibres réunies en faisceaux , ou des cylindres 

dont l'intérieur est cretix: c'est ce que l'observation dî- 

( 

recte ne m'a point permis de décider (i) 5 mais il n'en 
reste pas moins protivé, qu'en dernier résultat, les nerft, 
de même que tous les autres tissus que l'on a examinés 
jusqu'ici, ne sont formés que de globules. C'est aussi 
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-•'(j).Ge soBttoqjours les deux rangées de globules situées latéralemeat 
qui sont les plus distinctes dans ces cylindres médullaires. MM* Prévost 
et Dumas attribuent celte disposition à une compression qu'ils suppo- 
sent exercée sur les rangées moyennesj mais en admettant [^opinion de 
Mi' Btttrocliet , on pourrait en trouver une explication plus facile. En 
efSe^ i il paraîtrait que c'est la grande transparence de ces corps qlii rend 
invisible la texture globulaire de leur partie médiane , et sien admettait 
qu'au lieu d^étre aplatis ces cordons nerveux élémentaires ont jme forme 
tubulaire, il est évident que les séries de globules latérales doivent 
être visibles lorsque les séries moyennes laissent {Jasser toute la lumière 
qui les frappe ; de même que cela a lieu pour un tube de verre que Ton 
regarde par transmission , car alors sa partie médiane parait complète- 
ment transparente j mais ses parties latérales laissant passer beaucoup 
moins de lumière , forment deijx lignes parallèles pins ou moins ob- 
scures. 
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le principe admis par M. Hip. Cloquet ^ qui a répété 
mes observatioDS sur la texture intime des tissus chez des 
animaux cpiç je n'a Vais point examinés^ et cela sans ob- 
tenir de résultat, autre que celui auquelj 'avais été con- 
duit (i). 

Mais il n'en est point de même des opinions profes-. 
sées par Tréviranus 5 car ce physiologiste regarde tous 
les tissqs organiques des animaux comme étimt formés , 
non- seuleipent de globules ;i mais aussi dç cylindres élé- 
mentaires (2), Celte manière de voir tient , pQuj* ^insji 
dire , le milieu entre les conclusions que Ton pourrait 
tirer des travaux de Fontana et les résultats que m'a- 
vaient fournis des recherches du même genre. Les ob- 
servations qui servent de base à ces opinions dissidentes 
n'impliquent point contradiction , comme nous le ver- 
rons bientôt ] mais dçs raisonnemens ne suffisaient pas 
pour décidel* le point en litige , et j'ai pensé qu'avant de 
passer outre , il importait de résoudre la question par la 
voie expérimentale. 

En examiijiant ayec ui^ microscope de Selligue , dont 
Je pouvoir amplifiant est d'environ 3oo, des nerfs de gre- 
nouille convenablement préparés, c'est-à-dire dépouillés 
4e leur enyeloppe fibro-celluleuse, plongés dans de l'eau 
et déchirés avec la pointe d'une aiguille , de manière à 
leur donner le degré de transparence nécessaire , je n'ai 
yu d'abord que les espèces de cylindres , si bien figurés 

■ . . ' - . ' xTH.. » , ! '■ • ■ 

(i) Traité complet été PAnatonde dâ thomme , comparée 'âàhs ses 
- joints hs.plus importons h celle des animaux , iii-4*'» i'* liyriûsoo. 

{ly Sur les Etémens organiques du corps, animçi; Jçurnajt cop^j^^e- 
nuntaire duMict» des Se 4 méd, , tom. xxi . 1825. 
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par MM. Prévost et Dumas ; la structure intime de ces 
faisceaux fibreux m'a paru entièrement globulaire ; bieu^ 
tôt cependant j^i trouvé des fibrilles nerveuses dont la 
transparence était telle , que je ne pus y reccHinaitre les 
globules élémentaires dont mes recherches précédentes 
m'avaient appris Texistencea Enfin, dans quelques points 
où la lacération avait été poussée très-loin , j'aperçus 
jj^lusieurs fibres qui, dans quelques endroits^ ne parais- 
saient formées que de globules , mais dans d'autres 
étaient parfaitement transparens , et d'une texture en 
apparence homogène^ le liquide ambiant chariait en 
même temps un nombre considérable de globules sem^ 
blables en tout à ceux dont la plus grande portion de la 
substance nerveuse paraissait formée. La description de 
la structure intime des nerfs , donnée par Tréviranus ^ 
fi'accorde très-bien avec le résultat de cette observation y 
car je voyais distinctement les parties que ce physiolo- 
giste considère comme des cylindres élémentaires , et il 
était difficile de décider si les globules dont je viens de 
parler couvraient seulement quelques portions de la sui^ 
face de ces cylindres , où bien si ces corpuscules les for-^ 
maient complètement , ainsi que je l'avais' avancé. 

Dans un travail sur la digestion , dont j'ai communiqué 
quelques résultats à Ysl Sociétéphilomatique, dans sa séance 
dii 3 mars i Sa5 , j'avais constaté que l'acide acétique exerce 
une influence très-remarquable sur la plupart des sub<« 
stances animales. En effet , ce réactif détermine presque 
toiyours la désaggrégation de leurs globules composant* 
les et les transforme en une masse dont l'aspect est sem- 
blable à celui d'une gelée, puis les dissout plus ou 
moins complètement. J'ai donc pensé qù en soumeitiant 
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les parties dont il vient d^être question à raction de ce^ 
réactif, je pourrais jeter quelque jour sur la texture des 
cylindres transparens qui se montrent dans la substance 
nerveuse ; rexpérience a pleinement confirmé cette 
conjecture. A peine avaîs-je mêlé quelques gouttes d'a- 
cide acétique à Teau qui baignait la petite portion de 
nerf placée sur le porte-objet, que je vis la transparence 
générale de la masse nerveuse augmenter, les parties les 
plus près de la circonférence se détacher , et enfin la 
plupart des cylindres dans lesquels je n'avais pu aper^ 
cevoir aucune tracç de texture globulaire, montrer d'une 
manière évidente les globules qui les composaient ; non- 
seulement le contour de ces corpuscules devenait vi- 
sible , mais encore ils se désaggrégeaient , et peu à peu 
toute la portion de nerf soumise à l'expérience fut ainsi 
transformée en globules , dont un nombre immense 
flottaient dans le liquide , et dont les autres étaient réu- 
nis en petites masses assez transparentes, qui présentaient 
sur les bords l'aspect d'une gelée blanche , diaphane , et 
entremêlée de quelques globules. 

Il me parait donc évident que les fibrilles des nerfs ^ 
ainsi que je l'avais avancé , sont composés de fibres élé- 
mentaires formées elles-mêmes de globules réunis ea 
séries linéaires. Cette disposition est très-évidente dans 
les nerfs des larves , tels que la chenille de grand paon ; 
mais chez les animaux vertébrés , morts depuis quelque 
temps , il devenait très-difficile d'apercevoir la texture de 
ces faisceaux de fibres élémentaires ; car ils Reviennent 
plus transparens que dans l'état ordinaire , et paraissent 
homogènes. Il en est souvent de même lorsque la por- 
tion de nerf soumise à l'observation microscopique a été 
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tenue t^op long-temps plongée dausTeaù , ou bien a 
éprouvé une légère dessiccation. Mais dans les nerfe 
d^un animal récemment tué, les faisceaux de fibres élé- 
mentaires montrent en général , d'une manière très-évi- 
dente , les séries de globules qui les constituent , et dans 
le cs^s contraire , il est toujours facile de rendre appa- 
rente la texture intime de ce que Ton pourrait prendre 
pour des cylindres élétanentaires , et cela, en déterminant 
la désaggrégation de leurs globules composantes. 

II en est de même des tissus musculaire , céllulairei, 
fibreu^ , çtç. , que Tréviranus regarde aussi comme 
composés de deux élémens organiques , de globules et 
de cylindres ; car ces derniers sont toujours forarrés eux- 
mêmes dç globules qui ne diffèrent des autres qu'en ce 
qu'ils sont réunis en séries linéaires au lieu d'être agglo* 
mérés d'une manière confuse. En effet , par l'action de 
la potasse , de. l'acide acétique et de plusieurs autres 
réactifs , on peut à volonté , et sous les yeux de l'obser- 
vateur, déterminer la séparation de ces globules ] on voit 
alors les élémens organiques dés divers tissus isolés , et 
il devient facile de s'assurer qu'ils ne diffèrent ni par 
leur aspect , ni par leur grandeitr^ des globules du pus > 
du lait , etc. , ou de quelques-uns des animalcules gui se. 
montrent les premiers dans les infusioins de substances, 
animales et végétales. 

Le moyeu dont je m'étais servi d'abord pour détermi- 
ner la grandeur relative des globules constituans des 
tissus , a paru à quelque^ personnes ne point être assez 
exact pour autoriser les conclusions que j'avais déduites 
de mes observations ; c'était cependant celui qui a été 
fîmployé dans des recherches du même genre par le ca- 
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pitaiae Kater, ainsi que par MM. Prévost et Dumas , et 
qui coDsiste à faire coïncider Timage de Tobjet vu dans 
le microscope , au moyen de l'œil droit , avec les divi- 
sions d'une règle fixée latéralement au niveau du foyer 
de l'œil , et perçue avec l'œil gauche. Ce procédé serait 
peut-être insuffisant pour arriver à la connaissance exacte 
du volume réel du corps que l'on examine ; mais tel n'é- 
lit point mon but , car je ne m'attachais qu'à comparer 
entre eux les globules des divers tissus et liquides de l'é- 
conomie animale , afin de savoir si , par leurs caractères 
physiques, ces corpuscules sont senlbtables ou différens. 
Et les divers objets que j'examinai étant toigours placés 
dans les mêmes conditions , il me parait que ce n'est que 
dans le cas où les deux yeux seraient tantôt sur le même 
niveau , tantôt placés plus pu moins obliquement , que 
les résultats pourraient être inexacts. Or, pour éviter cet 
incoivtrénient , il suffit de prendre l'habitude de tenir la 
tête bien droite pendant que l'on fait l'observation , ce 
qui , comme on le pense bien , est nullement difficile. 
Quoi qu'il en soit , ne voulant laisser aucun doute à cet 
égard , je résolus de répéter ces expériences , en em- 
ployant d'autres procédés; et M. Thillaye , professeur 
de physique au collège de Louis-lerGrand et conserva- 
teur des cabinets de la Faculté de médecine , a eu l'ex- 
trême complaisance , non - seulement de me prêter les 
instrumens uécesaaires à cet usage , mais aussi de m'aj- 
der dans ces recherches. 

Le premier procédé que nous employâmes pour me- 
surer les globules des tissus , consiste à placer dans l'in- 
térieur du microscope ^ au foyer de l'oculaire , un dia- 
pliragme transparent sur lequel sont tracées dcsdiviisions 
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micrométrlqués ; naus avons examiné ainsi le tissa mu»- 
culaire du bœuf, humecté avec de Tacide acétique affai- 
bli , afin de rendre sa texture plus évidente , et nous nous 
sommes assurés que chaque division de notre micromètre 
équivalait à une série linéaire de quatre globules. En 
substituant au bœuf du tissu cellulaire du mouton , nou& 
avons obtenu le même résultat ^ enfin , en examinant 
par ce moyen des fibres musculaires de la grenouille > 
nous avons trouvé que quatre globules réunis en cha- 
pelet occupaient encore une de ces divisions , qui équi-- 
valaient à des -— de pouce anglais. 

D'après le résultat de ces observations , que M. Thil- 
laye a faites avec toute la dextérité et l'exactitude que 
donne une longue habitude des expériences d'optique y 
il nous paraissait évident que le diamètre des globulea 
élémentaires de ces divers tissus est sensiblement le 
même , et nous aurions pu borner là nos recherches , si 
le microscope solaire ne nous avait paru susceptible de 
donner des résultats encoi^ plus exacts et plus faciles à 
obtenir. Nous répétâmes donc nos observations avec cet 
instrument , et en plaçant le tableau sur lequel se pro- 
jetait Timage, tantôt à vingt^uatre pieds , tantôt à douze 
pieds de la fenêtre. Nous examinâmes ainsi le tissu mus- 
culaire du veau , de la grenouille et de l'écrivisse , le 
tissu cellulaire du veau , et comparativement le sang hu- 
main j et nous suivîmes aVec la pointe d'un crayon le 
contour des images qui venaient se former sur le tableau. 
Les cercles ainsi tracés , et qui correspondaient aux glo- 
bules des divers tissus dont nous venons 4e parler , 
étaient si semblables que , pour les distingii^r , nous 
avons été obligés de placer à côté de chacun une marque 
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difiTéréiite (i). Le diamètre des globules blancs qui na- 
gent dans le sérum du sang humain était encore le mème^ 
mais celui des globules rouges , formés d'un noyau cen- 
tral et d'une enveloppe de niatière colorante , paraissait 
le double du diamètre des autres. Ces résultats corres- 
pondent parfaitement avec ceux que j'avais obtenus préa- 
lablement par des procédés différens , et avec les obser- 
vations de MM. Prévost et Dumas \ car ces physiologistes 
évaluent le diamètre des globules rouges du saiig de 
Thomme à 777 de millimètre , et celui des globules du 
pus et des tissus à j^ de ipillimètre. Quant à la grandeur 
réelle de ces coi'puscules , il me paraît très - difficile de 
la déterminer avec exactitude^ car en employant des pro- 
cédés divers , on obtient des résultats différens , ce qui 
parait tenir en général de la largeur plus ou moins 
grande du pénombre qui entoure ces petits globules , et 
qui est très-considérable lorsqu'on se sert du microscope 
solaire. Ainsi , avec cet instrument disposé de manière 
à donner un grossissement d'environ 54o , le diamètre^ 
de l'image de chacun des globules élémentaires des tis- 
sus était d'environ 3 millimètres , ce qui donùerait pour 
leur diamètre réel -^ de millimètre , tandis que , par le 
microscope ordinaire^ et en plaçant un micromètre au 
foyer intérieur de l'instrument , nous les avons trouvés 
^^ Tîz ^G millimètre , et qu'en faisant coïnéider l'image 
avec les divisions d'une règle placée à côté de la lentille, 
ces corpuscules ne paraissaient avoir que j^ de millî- 



(1) f^oy, pi. 5o , fig. 16 , représentant les globules élémentaires du 
tissu cellulaire du veau et de la fibre musculaire de la grenouillé, vos au 
microscope solaire. 



(388) 

mètre* Mais cela ne me parait que d^une. importance 
tout-^à-fait secondaire , car ce qui doit intéresser les fhjf 
siologi^tes n'est point de connaître si les globules élé-^ 
mentaires du tissu musculaire , par exemple ^ ont -^ ou 
—^ de millimètre , mais bien de savoir que le diamètre 
de ces globules est toujours sensiblement le même , soit 
dans les fibrilles charnues , soit dans les autres, tissus 
qui concourent à former le corps des animaux des classes 
supérieures ; et la similitude des résultats que Von oBt 
tient à cet égard , quelle que soit la méthode employée , 
ainsi que la comparaison du diamètre 4e ces corpuscules 
avec celui des globules du ^ang humain^ ne me.parait 
devoir laisseic aucun doute à cet égard. 

En étendant ces recherches au petit nombre de. parties 
quMl nous reste à étudier.dans le corps des animaux vér/- 
tébrés , on xoï\ que leur structure intime présente les 
mêmes caractères généraux que celle des tissus dpnt^i^ous 
venons de parler. J'ai observé au microscope le& mem- 
branes synoviales, les cartilages, la cornée transpar 
rente, les diverses tuniques de l'œil , le cristallin (i),, 
les membranes accidentelles dont la formation e&t dé- 
terminée par rinflammation de la plèvre^ etc. \ toujoucs 
je les ai vus formés de globules semblables à ceux qui 
constituent les tissus cellulaire , musculaire ou nerveux, 
et à ceux que Toa voit floitçr da]|is,le pujs et d^ns le sénim, 
du sang, 

La structure intime de ces divers tissus , chez les ani- 
maux des classes inférieures , présente sous ce rapport 



(i) Leuwenhoeçk avait dé\k indiqué la structure globulaire (1m cris- 
tallin. Voy. Phii, Trans. , i684 , no l65. 
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une uniformité non moins remarquable; il pari^trait 
fi^eulement que le volume de leurs globules élémentaires 
peut présenter des variations bien plus grandes. Ainsi ^ 
dans les ganglions nerveux de Técrevisse , j'ai trouvé des 
globules du diamètre de j^ de millimètre, mêlés à d'autres 
corpuscules semblables en apparence^ mais d'un volume 
beaucoup plus considérable (pi. 5o, fig. 17). Userait ce^ 
pendant possible que ces gros globules fussent formés eux- 
mêmes d^autres globules analogues à ceux dont il a été 
question plus haut , et même Tanalogie tendrait à faire 
adopter cette opinion. En effet , j'ai souvent vu deux glor 
bules de matière verte s'accoler et bientôt s'unir d'une ma*- 
nière si étroite , qu'il m'aurait été impossible de savoir 
que le corpuscule ainsi formé n'était pas un globule uni^ 
que ^ si je n'avais pour ainsi dire assisté à sa formation. 
Les tégumens de la fécule paraissent, en, général^ par-^ 
faitement homogènes ; mais dans de la colle ancienne « 
et qui avait été desséchée et humectée plusieurs fois suc- 
cessivement , j'ai aperçu la texture globuleuse de ces vé- 
sicules 'j résultat qui s'accorde parfaitement avec les ob- 
servations intéressantes de M. Raspail. Enfin , dans le 
ganglion oesophagien du limaçon , où la plupart des glo- 
bules de substance médullaire ont un volume fort con- 
isidérable , comme l'a très-bien observé M. Dutrochèt , 
' }à texture que je n'avais fait que soupçonner chez l'écre- 
risse m'a paru évidente; car j'ai constaté que ces cor- 
puscules sont formés tout entier de globules semblables 
à ceux dont il a d^à été questicm tant de fois , disposi- 
tion qui , du reste 9 se reproduit dans plusieurs organes, 
et' sur laquelle je me propose de revenir dans une autre 
occasion. ( F^oy. pL 5o , fig. i8.) 
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Les ti$su8 inusculaire , séreux et.muqueux de Véet^f^ 
visse, du maja, du limaçon^ de Thuitre, de la nioulette> 
du tœnia , etc. , sont comme à Tordinaire formés de glo- 
bules qui ne paraissent différer en rien de ceux qui cou-» 
sli tuent ces mêmes parties dans les animaux des classé^ 
plus élevées. Il en est encore de même pour la poche 
mince qui constitue Thydatide ; enfin le corps du rotifère 
et de plusieurs autres animalcules m^ont monUcé une 
texture analogue. 

On voit donc que la structure intime des divers tissuâ 
qui composent les animaux présente partout des carac^* 
tères analogues , et que la forme globulaire est toujours 
celle qu^affectent les élémens organiques de ces parties* 
L'animal le plus compliqué , comme celui qui est le 
plus simple^ n'est formé que d'un nombre plus ou moins 
grapd de ces corpuscules , dont la nature chimique peut 
différer, mais dont la forme et probablement le yo-* 
lume ne varient que peu. Ces globules , que Ton peut 
appeler élémentaires , sont peut-être formés à leur tour 
d'autres corpuscules plus petits , et que nos moyens 
d'investigation ne noué ont point encore permis d'aper-* 
cevoîr^ mais ils n'en seront pas moins ^ pour tOiU^ les 
tissuâ dés animaux , ce que les molécules intégrantes des 
cristallographes le sont pour les cristaux qui résultent 
de leur agglomération , quelles que soiçnt du reste ks 
formes secondaires qu'ils affectent. Cl'est de la^maflière 
dont ces globules se réunissent que dépendent les carac- 
tères physiques des différentes parties qu'ils constituent , 
let de leur agglomération dans un sens plutôt que dans 
un autre , que dépend la forme des divers organes et de 
4^étre qui résulte de leur assemblage ] aussi est-ce avec 
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l^ifiUoti qu\in naturaliste célèbre a dît « que la ^orme âû 
corps vivant lui est plus essentielle que sa madère. » 

La disposition que ces globules élémfentaires affectent^' 
dans les divers tissus , peut être rapportée à quatre types 
principaux : en effet, ils forment tantôt des lames ou 
membranes dont la texture n*offre rien de fibreux , tan-*- 
tôt dfes fibres disposées avec plus ou moins de régularité , 
d'autres fois des vésicules oli des canaux. La disposition 
laminiforme se remarque surtout dans les tissus cellu- 
laire et séreux ; la fibrillaire , qui ne paraît être qu'une 
modification de la première , devient de plus en plus 
apparente dans les facias , les aponévroses , les muscles 
et les nerfs. Les vésicules élémentaires paraissent for-^ 
mer le parenchyme du cerveau de quelques animaux ^ 
peut - être de tous , celui du foie , du pancréas , de^ 
glandes salivaires, etc. Enfin les canaux générateurs se 
monttent aussi dans certains organes sécréteurs , tels 
que les reins et les testicules , comme nous le verrons 
plus au long dans un prochain Mémoire où je me pro- 
pose d'examiner, d'une manière spéciale , la structura 
des glandes. 

Lé résultat des recherches que je viens d'expoâer con.-- 
duit naturellement à examiner si la forme globulaire 
qu'affectent les élémens organiques n'est imprimée qu'aux 
particules assimilées aux êtres vîvans et dépend pariCôn-^ 
séquent de l'influence de lai vie , ou bien si certaines 
substances la présentent toutes les fois qu'elles passent 
de l'état liquide à l'état solide, de tnème que les sel^ 
affectent , en cristallisant , telle ou telle forme détèrmî-* 
née. Une expérience très-remarquable de MM. Prévost 
et Dumas parait favorable à celte dernière opinion. E» 
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faisant agir la pile éleclrique sur de ralbumine liquide, 
il se forme au pôle positif , comme chacun le sait , uu 
coagulum blanchâtre ^ or , à Taide du microscope , ces 
physiologistes ont reconnu dans ce produit des globules 
très-distincts , semblables en tout à ceux du sang lors- 
quUls sont décolorés , à ceux du pus y du lait , etc. , 
même apparence , même diamètre , même disposition k 
former des rangées ou des aggrégats (i). 

J'ai constaté que des phénomènes semblables ont lieu 
toutes les fois que Talbumine se coagule , soit par Teffet 
de la chaleur, soit par l'action de réactifs chimiques. 

Le sérum du sang charrie en général un nombre con- 
sidérable de ces globules albumineux \ mais par Téva- 
poration , Taddition de quelques gouttes d'acide hjdro- 
chlorique ou d'alcool , on en voit se former des quantités 
immenses. Il eu est de même lorsque^ par Taôlion de 
ces réactifs , on détermine la solidification de Thumeur 
Titrée de l'œil , du mucus sécrété en si grande abon- 
dance par les limaçons , ou de celle qui entoure les œufs 
de grenouille i 

L'ichthyocolle , que Ton peut regarder comme de la 
gélatine presque pure , est formée d'uu grand nombre 
de filamens d'une grande ténuité, et dont h texture glo- 
bulaire- devient manifeste par l'additicm d'une petite 
quantité d'acide acétique ^ or, si après avoir fait dissou-> 
dre cette substance on en détermine la solidification , les 
globules élémentaires dont nous venons de parler se mon- 
trent de nouveau. Enfin , il en est encore de même pour 
la fibrine^ car, si après avoir fait dissoudre ce produit 



(i) Voy. Mém, sur le Sang , /. c. 
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immédiat dans de la potasse , par exemple, on neutralise.- 
ce réactif, des globules de fibrine se forment aussitôt , et 
ne paraissent différer en i'ien de cen:): qu'on séparerait 
du tissu mûspulaire par des moyens mécaniques. 

Nous voyons donc que la forme globulaire des élé- 
mens organiques de toutes les parties des animaux est 
aussi celle qu'aôectent toujours , en passant à Tétat so- 
lide , les principales substances que Ton nomme pro- 
duits immédiats de ces êtres , quelle que soit du reste la 
cause qui détermine ce cbangement d^état ; fait dont la 
connaissance me parait devoir conduire à Texplicatiou 
d'un grand nombre des phénomènes de la nutrition , et 
sur lequel je me propose de revenir lorsque j aurai com- 
plété ce travail. 

EXPLICATION DE Ll PLANCHE L. 

I • ... 

Fi^* i; Globules da sang hamaîn. 

A , grossissement lînëaîre de i8 ; B ,id.^ aa ; C» ûf , 36; Z>, id.f 
5o^ Ef id» y io5 '^Ffid.y aaS ; G^id, , 3oo. 
Fig. a. Globules du sang de la grenouille ; même grossissement* 
Fig. 3k Globule du sang de callitriche , amplifié mille fois* > \ h- 
Fig. 4* Globule du sang humain ; même grossissement» 
Fig. 5. Globule du sang de cbat -, iJ. 

tig, 6. Globule du sang de mouton lidt . ^ . 

Fig* ^. Sang de chamois ; i£f. 
Fig. 8. Sang de clièvre lid. 
^'g* 9* Sang 4e la Mactra glauca; grossissement de 3oo. . 

Ou ne confondra pas dans cette figure les petits globules albumx- 
neui. avec les véritables globules du sang , qui sont au nôibbré de 
quatre , et infiniment gros* / ' . t . < . 

Fig. lo. Tissii cellulaire du bœuf; même grossissement.' 
Fig. II. Une lame de tissu cellulaire du même animal» ^rai^é de ma«- 
nière à donner la même direction à la plupart de ses fibres él^men- 
■ tairés. '- •' " .-.:..; ■ ■ -.'^ .;::::■. rv • /:;: 

Fig. la. Tisaà cellulaire filamenteux ; >cC>ntè)lsUt des Vésicules \iâ!i^S9^- 

IX. 26 
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Fig. i3. Tissa fibreux hamain. 

Fig. 14. Tim nuscalaire dn boeuf. 

Fig. i5. Filamens nerveux de la ^nouille. 

Fig. 16. Globules du tissu cellulaire du y eau (a) et de la fibre mnsenlaire 

de la grebouille {b), vus au microscope solaire, avec un grossissement 

d^environ 5oo. 
FSg. 17. Globules proyenant des ganglions nerrenx de VéettiiÊSe , am- 

plifiéj 3oo fois. 
Fig. 18. Vésicules de substance médullaire des ganglions nerrcox dn U- 

maçon ; méine grossissement. 



Note sur un Calcaire d'eau douce , renfermant 
des débris de tortues de terre ; 

1 

Par MM. Dubreuil et Maucel de Serres. 

Les reptiles terrestres et fluvîatîles , comme les mol- 
lusques qui ont les mêmes genres de statibùs , générale- 
ment fort restreints dans leurs habitations , caractérisent 
par cela même plus particulièrement une contrée ou une 
formation , que là plupart des espèces marines. Sous ce 
point de vue , leurs débris fossiles fixent Tattention des 
géologues , en même temps qu'ils intéressent 1 histoire 
naturelle descriptive , surtout lorsque leurs débris^ plus 
négligés jusqu'ici que ceux des MammifèreÀ , se rappor- 
tent à des es];:iècièi5 perdues <ét qui h^ont plus atiijourd'hùi 

«■■*■'■• 

de représentant sut* la terre. 

C'est au milieu de la mer des Indes > à Flacq (ile 
Maurice ou Ile-de-France) ^ à uuetlemi-liené du rivage, 
qu*â <èié découvert lé calcaire d'eau douce rempli de dé- 
bns de tortues terrestres , qui fait l'objet de cette Note. 
MéCuvier, auquel aucun fait intéressant cûnoernânt les 
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fossiles seinMe n^ayok échappé , a àé^k signalé Fexi^^ 
tence.des tortues fossiles à FUe- de -France (i); aussi 
estr^il remarquable que des ossemens de tortues y peu dif- 
férens dé ceux de ces énormes tortues terrestres , dites 

I 

des Indes , que Ton apporte assez souvent de llle-de- 
Frànce ^ aient été' trouvés à des époques assez éloignées 
1|3S unes des autres , dans le même lieu et dans des cir- 
constances géologiques toutes dijSérentes. Ce fait est 
d'aulanl plua remarquable , que ces tortues ont été dé- 
ooii vertes dans la même lie des pajjrs chauds de Tancien 
continent , où les fossiles paraissent 'cependant d'une 
grande rareté. 
/iC!est en faisant dés fouilla pour trouver de Teau > 
que Ton a découvert au milieu jd'tme grande et belle fo- 
rêt, à plus. d'un. mètre au-dessous du sol, le calcaire 
d'eau douce dam lequel existent de nombreux débris de 
tonue^ des ossemens sont emp&tés , non dans une lave, 
cominé ceux! décrits par.M. Cuvier , mais dans un cal-^ 
caire dbnt ia puissance parait ne pas s'étendre au^^deU 
d'un mèttOniCe éalcaire:,iu couches peu épaissôs , éè re- 
trouve également y d'après le docteur Guet auquel nous 
emprun^ns! oes^ détails , immédiatement superposé our^ 
appliqué ,sùr jdes iragtnèns de roches prindirves^-gisant! 
sur la sucfaçe dii sol , et à unedisiance d'envircm vingt 
ou.trente pas-du^lieUfOÙ l'on a découvert le calcaire à os* 
seiliena qui ncmaa été adressé. Kien.n!«nndnoè^ dît le:^ 
docfieur Gneii qhela mer ait jamais recouvert ce cafl- 
cairi^^ pour hous» nous n'y avons tu aucune trace d« 
cof^ mari^^qui.puisae. le faire supposer^ . . : .jjv^ 

— ■ I. ■ ■ . ■ > ! I I II U i ^--' 



(i) .JHe^^ches $}tr Us'Ç%t€mm$f9$9il9s , tboit^v^i p* s4^» 
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Comme tous lès calcaires d'eau douce v celui de Vi\è 
Maurice a un tîsisu lâche ^ poreux,. traversé par une 
grande quantité de bulles ou de petites cavTtés irréguliè^ 
pes , tapissées par un calcaire argileux conc^étionné , 
blanchâtre , fort tendre. La pâte de ce éalcaire ^ dont li' 
couleur est d'un brun grisâtre , est fort dure , ne se lais- 
sant pas entamer par l'acier 5 elle est sonore , «t répand , 
lorsqu'on la brise , une odeur particulière que nous ca-^ 
ractériserons plus tard. Les os de tortues qui s'y trouvent 
sont pour, la plupart brisés et disséminés de lamanièi'è 
la pliis irrégulière ; ils ont en général une couleur rioi^ 
râlre ou d'un brun foncé. Ces os font quelquefois tQrr|>s: 
avec le calcaire et à tel point', qu'ils semblent ^e fondre 
dans sk masse , ne s'en distinguant que par leur nùànc^ 
plus sombre et les vacuoles de leur tissu spongieb^c* : ■"' 
L'on n'observe aucune trace de coquilles'^ soit^^rres-*' * 
très , soit marines ^ dans ce calcaire , en sorte qiiè , faute- 
de données suffisantes sur son'gisemeht ^ il/est difficile 
d'en .assigner avec quelque «certitude l'ipoqué dé forma- 
tion. rToutvcé que l'on peut i>présumiery d'api^èa^llÀ iosse- 
mensf de: tortue qfù'il renferme-, et 'qui<ty^8init en trop 
grand nombre pour étréiacciden.tels , cfest jqufdl^ pourrait 
bien-Èippaniehir à la formation d'oei^Uidoube 'inférieure , 
c'estiè-^dirë à celle qui- rëcoiivreîlecafcaite 'grossier;- - 
^ rhés priiicipaû^c osseniens que nouBd!votiS''^'"Fecdiï-* 
naître dans le calcaire de l'Ile - de<»^Franoe ^sontl ou des 
os longs, :ou des portions .de- plastron 9^0 plus considé- 
rable de ces .os longs , etle seul quLsoît détermips^ble , 
est un humérus droit , dont il n'exkteque les ^uatj^e dti- 
quièmes sii^périeurs. - - 

La détermination de cet humérus présentait trtielques 
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âifficultés , deux des émincnces qui le caractérisent es- 
sentiellement ayant été détruites; mais sa. forme et sa 
courbure nous ont conduit au gçnre de reptile aucjuel il 
asippartenu. On sait que Vhi^méru» des tqrtnes de terre 
est- singulièrement confoiemé , qu^il se distingue par sa 
fofme contournée et ses inflexions , caractères que Ton 
retrouYC dans iiotré,^fossile ; aussi en comparant. notre 
humérus avec celui dç la tortue grecque (^testudo grœ^ 
-ca) ^ovi voit qu'il n'en diflère que par sa grandeur,' qui 
est quatre fois plus considérable , et par quelques autels 
caractères qiii sont purement spécifiquîes. ^ " 
'i . L'huiùérus: des tortues de* terré , ind^endamment de 
la tète et de la petite tubérosité qu'il présente , ofire en- 
"Cbre derrière cette tète une éminence saillante blécrani- 
forme, et qu'avec M. Cuvier nous appellerons gfro55ô 
tubérosité. Malgré l'autorité de. ce grand anatomiste , il 
ne noùs' parait pas que l'ôlécrane naanque.au cubitus des 
'tortues de terre \ seulement cette éminence , qui n'y est 
jamais très 4 développée , y existe à l'état x:udi men taire , 
mais d'une manière distincte, >i. ' • 

Noire humérus fossile , qui njô présente que 1«$' quatre 
cinquièmes de sa longueur totale , offre encore une éten- 
due d'ôntiron 190 millimètres , dimension qui peut don- 
ner une' idée de la grandeur de l'espèce à laquelle il 
•avait appartenu. Le corps, mesuré dans sa plus grande 
•épaisseur, a de 26 à 27 millimètres, tandis que. la lar- 
geur de l'os est de 34 millimètres; enfin le diamètre an-^ 
téro-postérieur de la grosse tubérosité est de 4^ à 44 ^^ 
limètres; ..•;'• . '^ . 

Notre humérus s'est 'trouvé placé , dans la gangue ^ 
dans la positon natyrelle à l'anîmaL 
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^ Pour le décrire avec précision , nous y distinguerons 
deux faces , deux bords et deux extrémités, 

La face supérieure , large et légèrement excavéè dans 
Fintervalle qui sépare la grosse tubérosité de la tète «est 
épaisse e% convexe à sa partie moyenne^ Vers son tiers 
inférieur, Tàbsence de là. substance compacte laisse aper- 
cevoir les vacuoles du tissu spongieux , et démontre la 
nou-existence du canal-médullaire. 

La face inférieure offre une cavité' profonde entre les 
ctroiis éminences ijui constituent Textrémité supérieui?e ; 
dans tout le reste de son étendue ^ cette face est planip- 
forme : le bord antérieur, qui nait au-dessous de la tÊte , 
a une forme convexe , tandisjque le bord postérieur con- 
cave a une plus grande étendue , et une direction obli- 
que de haut en bas. 

\ Quant à Textrémité supérieure > elle offre , en bàùt et 
en arrière, la grosse tubérosité dont TextrëBiité supé- 
rieure a été seule détruite w Cette éminence , d'une forme 
triangulaire , est légèrement convexe dans la partie pos- 
térieure de sa face inférieure : la convexité de sa &cé su- 
périeure' est moins marquée. En avant , et un pemau-des- 
sous de la grosse tubérosité 9 existe une sorte de base 
triangulfire, sevl vestige de la tètede Thumémisj^ eui- 
£n, à la partie postérieure et inférieure de^ Textrémité 
supérieure de cet os , on aperçoit un col ou péÛculequi 
soutenait Tapopliyse aippelée petite tubérosité* . Ussiré'^ 
mité inférieure de rbuméras manquant totalismenf, il 
nou^ est impossible d'en décrire la forme*- ... 

Eu réstimé, le caractère principal qui distingue notre 
ibumérits fosi^e de celpi de la tortue grecque , tient à la 
forme j^lus recourbée de ee deiéier^ forme qui Vaf^rodie 
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assez de celle d^up S italique. La courbure du fossile , 
sensiblement moindre , forme aussi un^ angle plus aigu , 
avec line ligne droite qui passerait par sa base. 

Les portions de plastron qui se trouvent pq^atéçis dans 
le itiéme calcaire où existent leç os lopgs de tortue» $e 
font remarquer par leur petite épaisseur , épaisseur qui 
9e dépassa guère un millimètre et demi dans les portions 
les plus étendues : il ne parait p^s cependant quç cçtte 
faible épaisseur, qui est bien a.w - dessous fjiç Ç^Ue 4tt 
jplastron des tortues de terx;,e d^Europe , spit 9cçid.eptelle 
et tienne 4 la compression que ces plastrons auraient 
éprpuyée. Conune nojs tortue^ fossiles annoncenjt jde fof t 
grandes espècçî^, nous n'osons dire, faute d'ol\jets de com- 
paraison , si ce caractère est réellement spécifique ou pu- 
rement individuel. Cette moindre épaisseur existe, du 
reste , dans tous les fragqpens de plastron y qui sont en 
grande quantité dans le calcaire de rile-de-Frapc(B. 

Lqs ps de tortne fossile 9 chauffée dans, ^n tube de 
verre , noircissent fortement , en développant upe o(^eur 
suave et aromatique ; les vapeiîrs qui se dégagent bleuis- 
sent le p/ipier de tournesol ^ rougi par les acides^« 

Les mêmes os npu calcinés • mis h digérer dans Tal- 
coqI pur ^ perdent une partie de leur poids. Ce liquide 
dissout une substance légèrement ^a^un^trç^ qui possède 
è un plus haut d^rç que Içs p^ eux-pxèines l'odeur aro- 
|i^ja tique 4oPt|' PWS avpus (léjà ps^rlé , odeur qpi ,çst ex- 
trâmement agri^able. Cette suj^stançc , sç(liible dans Tal- 

cool , insolub^ dans }^ ^^^^^ ^'^\W^ »? M'^ P.** 
avec flamme 9 comme les résines , auxquelles son odeur 
nous Tavait d^abord fait rapporter ^ chauffée dans une 
cuiller de platine, elle noircitfortement, en se charbonant 
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d^one manière complète. Elle sedistille en partie, chaujEHIe . 
dans des vases clos 5 le lîquîde qui en provient bleuit , 
mais faiblement , le papier de tournesol rougi par les 
acides. D- après ces caractères , cette substance aromati- 
quje serait une matière organique animale^ mais d'une 
nature toute particulière. C'est probablement à sa pré- 
sence que les os de nos tortues fossiles doivent Todeur 
aromsttique qu'ils développent spontanément , pu lors- 
qu'on les frotte avec force. 

Ces os font fortement effervescence , mis en digestion 
dans l'acide hydro-cblorique , à raison de la grande quan- 
tilé de carbonate de chaut qu'ils contiennent. Outre ce 
carbonate , ils renferment du phosphate de chaux , de la 
silice et de l'oxide de fer : ce dernier y est en assez grande 
quantité , à en juger du moins par la couleur jaune que 
' prend l'acide hydro-chlorique , mis àdigérer sur les os 
non calcinés. 

En résumé , les tortues de terre fossiles de l'Ile-de- 
France , plus rapprochées des espèces vivant encore dans 
les Indes que des espèces 4'Europe , s'y rencontrent dans 
des circonstances géologiques très-diverses., et dans, des 
formations très-différentes , puisque , d'une part, oii les 
y trouve dans des terrains volcaniques , et de l'autre , 
dans les terrains tertiaires ou de sédiment supérieur. Ces 
tortuies fossiles des pays^ chauds de l'ancien continent^ 
ne sont donc point , comme la plupart des fossiles des 
terrains tertiaires de l'Europe , en disparate avec les cli- 
mats oà l'on trouve aujourd'hui leurs débris. 
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Observations sur deux nouvecuix genres de 

Plantes ; 

Par M. Desvattx, 

Directeur do Jardin de Botanique y à Angers. 



Nouveau genre de la famille des Ekiginéës. 

CALODRYUM, tab. 5i. 

Cafyx quînquepartitus. Corolla tubulosa incurva : 
limba subcontracto quinqnefido. Stamina lo, inclusa, 
inonadelpliia : vagina tubulosa , staminibus apicè libe- 
ris. Antherœ lanceolato-hastatae , cuspidato mucronatse. 
. O^âriumlibcrumecliinato-pilosum. StjlusvLxncws. Stig* 
ma €api ta tum, apicè quinquedentatum. jFmc^u^iquinque- 
locularis. ... Frutex divaricato - ramosus \ folia alterna \ 
flores axillares solitarii. 

Calodryum tubiflorum. 

Gaule erecto , ramoso , glabro ; foliîs nîtidis , coriaceis , ovato-oblon- 
gÎ8, grandi4culati9* iVa&ttot ad G. B.-Spei. 

Tige ligneuse , ramifiée , dressée , glabre , ainsi que 
les rameaux , qui sont bruu-cendré. 

Feuilles alternes , sans stipules , très-glabres , cour- 
tement pétiolées , coriaces , luisantes , à nervures pres- 
que nulles^ et sensibles seulement par la dessiccation^ 
ovales-lancéolées^ comme acuminées, et à poinie /obtuse ; 
bords un peu enroulés en dessous ^ et à trois ou quatre 
grandes dents en scie de chaque côté ^ base un peu atté* 
nuée et entière ; surface supérieure verte , rînférîeùre 
d'uh vert 'pâle , et la éôte rousse. 

Fleurs solitaires dans Taisselle des feuillet au som- 



( 4oO 

met des rameaux , à pédoncule court ( 3 lignes ), un psu 
renflé sous la fleur. 

Calice glabre , à c^nq divisions presque complètes , 
roides et comme trigopées , et tro$3 filions entre les arê- 
tes des divisions trigones.. 

Corolle allongée , tubuleusç , coudée et un peu dila- 
tée vers son milieu ; rose à la base e^ yert rj^il^^atre au 
sommet \ à cinq divisions courtes , droites , un peu ob- 
tuses. 

£tamims( plt 5 1 , f. 3 ) incluses , monadelpfaes , non 
insérées $ui7 U corolle , et formant un tube un peu lainns 
grand q^e la corolle , coudé comme elle , qt terminé 
dans son sixième supérieur par les filets libres des dix 
étamines qui sont incluses dans le tube de' la corolle^ 
l»ais à-peu^près de la même longueur qu elle. 

jdnihères ne paraissant formées que d^une seule loge 
anthérique surmontée d'une longius pointe. ^ 

Pistil (pi. 5i , f. I, 2 ) formé d'un ovaire hérissé de 
gros poils \ §tyle aUopgé ^ ftliforp?^ , dç 1^ Ippgpeiiir des 
étamines \ stigmate en ^te oa courtenent tutlmé , rie- 
Jeyé de cinq c^fes cprrçspopcUQ; i €Îivi iri^^^tUe^ divi- 
sions qui surmontent le stigmate* 

p/^r^s ]a fprmç 4ç 1? fle^pr eç de V^^iW^ , ffçt pept 

;WPP??W q»cî ïe iTpuil; qpe n^u^ p'^^fpps pas^y^i e^t ?ipn 

sypiétpqi^P^ piaj^ çpp^ppsé 4^ içjjiq \q^ , dqp^ plusieurs 

iayprîpi?^ peplfTêfrç ^ et q^e ce fr^ii^ p.^ \m^ 4fi ppi^^ef . 

Çfitt^ jpjiç p}aA|e ppps A ^t^ çpypyép p?jf «yoe pçr- 

de nous recueillir, à rife-^ÇTF^f^pç^ et au (^ » W^Sj^ 
rjç dp CWSPSR» ^P*P«^ 4^ ic^ 4p^ ÇWtï;^i4?F»a- 
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nière que c^est avec quelque doute que nous 9t(rIbnops 
plutôt notre nouveau genre au cap de Bonn^Espéiranqe 
plutôt qu'à rile-de-^France. 

Le nom que nous avons choisi , xaXoc y heau » et 9^ , 
chêne, indique le rapport du feuillage, en petit » ^ 
notre végétal avec le chêne. 

Tous les rapports de.conforpiation nous semblent por- 
ter cet arbuste dans les Tricinées , 4Q^t il foqfte xxç. 
cbdifipn très r distinct , si , d|ans cq qi^e nous n avon^ pu 
observçr'j rieni^e conti^arie cette opinion. . 

Noy^yeau, genre de la famille des LtthrIires. 

PHYSOPODroM. 

Calyx turbinatus^ quinquedentatus , intus piloso- 
strigosus, pedicellatus : pedicello articulato tumido. Co'- 

rplia pçnUp^l^^ §mtçpi^^ 4^^ \ ^Ueri^ W^^ ^revio- 
ra. Aniherœ oblongae, încumbentes^ exertœ.. Ovarium 

oblougum. A$^^Zu5capillaris; Stigmq^ subulatum. Fruc^ 
tus,.. Frutex jglaber,. vol^bilis , alternifolius \ folia in- 
tegerrima \ flores spicato-paniculati , secundarii , termi- 
nales • bracteolati. 

PkjrsùpoâUàiitvolukilê. ■■ . ' i, 

Canlfi volublli , tfne^ ; £;A^sidp^f tti-lffxic^ajtis sul^ou^çi^tjlf , ipu- 
cronulafi^, rîgfdîâ, pervp^fs, utringue nitidis: floribiius spicatis, imilfi- 
teralibus^ breviter petioUtis , distantibus. Èàb, îniasulâ Borbonîae. J 

Tige lîgne^s^ , jiOfftiJe , ypliflviÎR ?; br^Wj pçuçt^çe. 

Feuilles ji\\Bv^^^^ t|^-g|^brp9 j> luis^ijLtes^ n^veuses^ 
un peu coriace*, çx^^ps^A^^pf^^c^lé^^^çpj^jx^^ «^i^çron^es^ 
-et À poin^ 9^\gm : A9Pfi»es,4e VF,f^. WW\^r . 

Fleurs portées par un pédicule articulé long.^'ttftP 
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ligne , renflé , lui-même porté par un pédondule de 4^ux 
lignes; calice très - glabre et lisse en desAus^ etàjiojpgs 
poils roides en dedans , à dents courtes > làrgé^ ^.ciliées i 
toutes les fleurs tournées d^ un seul ^6té en^^épi lâche , et 
les épis disposés en pauicule terminale-, longuç . d'ufi 
pied et plus. 

Pétales ovale-oblongs , oblus , fougeatres, au nombre 
de cinq , dé là longueur du calice. • < ' . 

Etamînes lo , d'abord incombantes , ènàuîte saillan- 
tes , et doublés de la longueur des pétales. Anthères à 
2 loges oblongues. 

Pistil à très-long style capillaire , et stigmate aigu \ 
ovaire oblong. ' ;'; > ^ 
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OfiSEUtATioNs sur la famille des Légumineuses ; 

Par M. DÉsvitnc, 

pirecteur du Jar dia.de Botanique ; à Angers. ' 

■ - • ' • '■'..:. i 

Si les Légumineuses n'eussent été au lioiÉnbre dès fa- 
milles de plantes sur lesquelles mes rééherclieis pat été 
les plûà 'Suivies, il iné serait devenu dif&cilèd'oi&îr des 
choses nouvelles , après le beau travail crue vient dé pré- 
senter M. DecandoUe sur cette famille , et c'est avec plaî- 
sir que je donne aujourd'hui une partie de mes retcher- 
ches j afin de compléter , eh quelques-points ,' la base 
qui vient d'être posée pour l'ensemble dé cette •curieuse 
et précîeusefamilley par'un saVaï^t d^Un mérite si re- 
connu, i • ; / \ 
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Més^kseryations ont eu pour but de donner quelqi^es 
genres nouveaux , un certain nombre d^espèces que ^e 
croîs nouvelles , et de signaler quelques réformes à faire 
dans ce qui est publié. J'ai eu encore pour but de faire 
connaître , avec quelque détail , les objets que j'avais in- 
diqiiés dans différons ouvrages , mais avec trop peu de 
détails^ descriptifs poUr qu'ils aient pu être classés d'une 
liiàhiëre certaine daiis le cadre qu'a rempli M. Decan- 
doUe d'une manière si utile pour, la science. 

Avec ces matériaux , j'aurais pu surcharger la bota- 
nique d'un volume entier, mais j'ai préféré donner à 
mes recherches toute la concision possible , en ne leur 
ôtant rien de ce qui est réellement important pour la 
science. Le plus ordinairement , ceux qui donilent tant 
d'étendue à leurs minutieuses observations , nous ap- 
prennent seulement qu'ils ne sont pas botanistes et qu'ils 
ne savent ni ce qu'il faut dire , ni ce qu'il faut passer 
sous silence.. La précision que j'avais employée à l'épo- 
que à laquelle j'ai publié mes premiers travaux sur les 
Légumineuses y pouvait convenir alors^ mais aujourd'hui^ 
pour se rattacher à un plan bon et utile , j'ai dû donner 
un peu plus d'extension à ces n^èmes observations , afin 
qu'elles cadrassent avec l'état de la isciénce ', tel qu'il se 
trouve exposé dans le Prodromus regni vegètabilium. 
Oh jpourra bien pressentir que je n'ai pas fait tout ce 
qu'il m'eût été possible , puisque je n'ai rien dit sUr un 
grand nonàbre de genres où IL y a beaucoup à faire en- 
core i mais c'est qu'il est des choses qui doivent être mû^ 
ries par la réflexion ^ et d'ailleurs la science ne [peut ' 
inarchep. que pas à pas^ on ne suit jamais ceux qui font 
des percée^ dans V avenir^ C'est ce que nous appren-*^ 
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nenl les réstiltatd dés travaux prématurés de plusieurs cé- 
lèbres botanistes. 

S SOPHOREiS. 
I. Delâriâ» 

Calyx 5-deiiticulatus , spathaceus ^ maccidus. Co- 
roUa : vexillo majore subpateiite. Stamina lo^ fertilia ^ 
basi distincta , persisteniia. Ovarium ses&ile aut slipita- 
tum. Stigma acutum. Legumen elongal,um , oligosper* 
mum. Frutices altemifolii : foliis simplieibns. 

i>. ovalifoUa N., TAB.Ba. Cassîa sùnpticifotia DEâT.^ Jouméb€€. , 
i8i4 1 I9 P* 7^ 9 Dbcard. , Prod. , a , p. 5û5 , n« id4« 
Caule fruticoflo ; ramîs pubescetitîbiis, ftisco-bruneis ; foliis subdisti- 

chia y breviter petiolads , obovatis , obtusis, penninerviis , pubescenti* 

bus ; floribus i-3 axillaribus , pedunculis hirtis dimidio foUorum longis; 

carina caducâ ; leguminibus seissilibuS ( junioribus bircis } ^ falcatis, ros" 

ttatis. iiidf, in BrasËiâ. 5 

Z>. pyryoliaTi, , tàb. 53. 

Cauiè firucticeso; ramis £iscis, glabris; foliis lofi^ peiîoltftis, ktè 
ovatis , miicroiiatis mucronulatisque , coriaceis y glaberrimis , reticula- 
tis ; iloribus axillaribus , subsolitariis , petiolo lurevioribus , dibracteo- 
làtis ; bracteis ;minutis ; oyario pedunculato ^ lëgiiuâiiibbjr....v.iS^^. in 
Guîneft. 5 ' 

Cette dernière espèce a le calice moins grand , et psc^ 
rait avoir un fruit moins prolongé ; mais d*après ce que 
nous avons vu de la fleur , ces végétaux , malgré la dif- 
férence de leur feuillage , doivent rester associés. * 

ai Soi*h6iia 2jèuim/uifa Desy. , Jourt^ bot, , r8i4,> i, p. 74 ( mc^* •Cftr 

sqpkora)^ 

Fruticosa ; ramis tomentosîs ; foliis elongatis f foUolis 39-4X, lineari 
lanceôlatis , acutis , mucronatis utrinquè adpresisè pubesoraatibiis ; SÏi- 
piiiîs linearibas , apicè setifbrmibns ; legumfiiibusfpàbeBcénlibiM 9 AtHtM > 
M>ruk>sis , basi pedonculatis , sub 8-speriDis. Hab. .* -. . 
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Sophora? pentaphjrlla'!^, 

Caule fruticoso , ramoso , glabro^ foliîs sub alterné pînnatis; folîolis 
3-5 , subsessîlîbus , glàberrimîs , laniceolato - linearibus obtusis , nervo- 
sis; racemîsaxillaribospaaciflorîs, pedimculatls , pubestâénte-inoanis; ' 
ilorîbas ( luteîs striatis ) elongato^pedicellatis ; ^ycibas iâontts : dente 
obtoso. Fractibus... Hab, in Peruviâ» 

S$ LOT££. 

3. Le Crotalaria oç^alis de Pursii , et le Crotalaria 
rotundifôîîa de Poiret , sont deux espèces ou au moins 
deux races très-^Iisiinctes. Là dernière de ces plantes est 
couchée^ a plusietR's tigres. Nous Tavons dé la Virginie > 
et l'une et raùtrè doivent |)aâfseir dailS la division deà 
espèces à feuilles simples et à stipules non décurrehtes» 

4* Clavulium. 

Calyx 5-fidus, sublabiatùs : deûlibus lalîs , acutis, 
YexiUum subplicatum , carinà ( magna ) ^reviùs ; dse 
brèves; Stamina monadelpha \ vaginà fissà^ Stylus pro- 
lixus ^ acutiis. Ovarium pedunculatùm : podetiô elon- 
gato^ legumen pedunculatùm (pod. pollicare), oblon- 
gum 9 inflatum , polyspermum. 

ClauuUum pedunculosum N. Crotalaria pedunculosa Dssy. in Dec. y 

Prod.y a , p. i32. 

Caolé elato (frùti(ià8û?)y glabrb , âivàncate-ràmosô j folîis pînnàto- 
trifoliolatis:, glaberrîtois : (teCidiis'etbD^is'j folidtisoV&tiSyhi^niqoèai- 
ternatis, mtttronulatis ; racemis oppositifoUis-,, peduncolatU (ped. sub, 
pédale) , multiQorisj floribus ( magnis purpureis ) longe pediinculatis \ 
calicibus glabris ; leguminîbus glàberrimîs. Uab, in Java. 

5. Crotalaria mucronata^zÉ^An Dec. , Prod. , !i , p« iS^;^» flo ^$« 

> ' • • • ' 

• Càtlfie lierbacéô, satcatoypuiiëséëtfte; fbHfs'8bHàngér-()éfiôbti^; fo- 

lioHs ovàt^s, bâki ciincàtîs , peimfnerViis , liiucrcinatis, Sidvttis pulveru* 

lente pnbblRi^iMtbti^; istipalis -stfbnùlKs ; r&cémis axiUaribtis terminâlî-» 

- busqiie , âdKis , e6nfertis;floribiis (ltttét8)'bractèat& : Wàctds capAla^ 

ribas ; fructibus.,. Hah* iu Antîiiis cz Jamaïcae. G 
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6. ÂCROPODIUM. 

Calyx profonde 5-fidus. Vexîllum brève , hîspîdom; 
alae oppositim bîdentatae. Stamina diadelpha ? Ovarium 
pedicellatuin ; legumen ovato-oblongum , laeve , subdi- 
spermum ; podetium capillare. Suffrutex fascicnlatim 
foliosus \ racemi axillares , subtriflori , foliis longiusculi. 
Frutex fascîculalo-foliosus. 

Acropfodium suffnUicosum N* Lotus suffruticonu ? Bvrm. , Prod, , 

cap. xxii; Dbcaho., Prod,, a , p. i4{* 

Cadle erecto , ramosissimo ; ramîs teretibus glabris ; foKoUs 5*7 brie^ 
viter petiolatis, linearibus, margine revoluto , utrinqaè sparcè strigo- 
sis } pejdunculis racemorum capiilaribus j leguminibufl ar- 3 «ubremotiA 
(a-lin.) , glabris. Hab» ad C. B.-Spei. i> 

7.HALLIA sagittata'S, Hedysarum sagittatumVom.Eneyci., ^p, 4o3; 

Decahd. , Prod, a , p. 3a6. 

Caule procambente, filiformi, trigono, piioso; foliis lanceolatisy 
mucrouulatis , basi cordatis, margine ciliatis, utrinquè sparsè pîlosis^ 
biriBYiter petiolatîs ; stipulis lanceolatis petîolo loogioribos , 'mlosîiisca- 
iis; pedunculiâ axillaribas folio sub duplo longioribus; calycibus co-> 
rollâ subaequantibus. Uab» (ad lad. occid. Poiret ) cap. Bonx-Spei? Ip 

8. Les Ononis tridentata L. et Ononis arbushulà 
DesY. 9 réunies par M. Decandolle , si elles né sont pas 
deii^ espèces , sont plus que deux variétés ^ ce sont deux 
races distinctes. Dans Varbuscula^ les rameaux sont to- 
mentcux et les fruits velus \ dans Tauire , les sameaux 
sont velus et glaoduleu^ ^ ainsi que les feuilles , et en 
outre , les trois dents des feuilles sont très-profondes. 

g. AvTBTLiABorgentea^. (sect* 5, Cornicina), 

Caule fruticoso procambente, ramoso-divaricato ; ramis teretibus, 
candîdis ; foliulis quioatis, sessilibus, &ericeo-incanis^,0^jato-lineanba8 
iMButiusculis; floribus axiliaribus, solitaiiis, subse3$iUbi)^ ^follo longiori- 
bus ; calycibus cylindricè inHatis yillQsis. ilab» in i^outosU Syria- 
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10. TRicOKELtA cyllHdraceà Desv. Journ. bot, , 1814 , i> p- ^7 (ie<*. S. 
BuceraSf $ i). 

Caulibus firmis; foliolis elongato-coneatis , grosse serratîs , pubescen- 
tibus ; stipalis subolatis rigidis , pedimcuUs apîce breviter spinosîs : flo- 
riferis folio saperantibus ; dentibus calycinis brevibus | acutis ; legumi- 
iiibus8-io , obioDgis, cylindricis, incuryis , obliqué striatfs , apiee sùba- 
latis ; seminibus 2-3 elongatis , cylindricis , punctulato-nigosis. Hab. 
in Oriente* 

11. Ihdigofbra stipularU Link ^ Decànd. no 108 ( sect. a, OligophyU 
lœ). 

Gaule decumbente ; ramîs angùlatîs bitte incanis ; foliis breviter pe- 
tiolatis ; foliolis oboyatis acutis , mucrûnulatîs , utrînque sparsè pïlosîs, 
subcanesccntibus ; stipulis basi oblique cordatis, apicè subulatis; pe- 
dunculis folio longtoribus ; floribns breviter spicatim subconfertis ( pur- 
pureo-caeruleis) ; laciniis calicinis subulatis; vexillo glabro ; legumini- 
bus teretibus sub incanis. Uab* ad G. B.-Spei. i> (/^. p^. ) 

/. macroearpa N. 

Gaulibus ramosi ^ , procumbentibus , sufiruticosis ; ramis teretibus in- 
canis \ foliis 5 - jugis \ foliolis altemis , incanis cnneati^ submucronatis , 
utrinquè pilosis^ stipulis scariosis^ lanceolatis apicè subulatis; pedunou-^ 
lis folio subaequantibus ; racemis elongatis aablaxifloris; leguminibos 
pendulisi rectis, sparsè pilosis, S-io-spermis. Hab* in Peruyia. t^ Flores 
rosei ; vexillum pilosum ; fructus i5-linearis. 

/. diffusa Desv« Journ. bou, i8i4y x , p. 79 (Dbg. , no lao). Indig* 

Anil, y, orthocarpa? Dec, Prod, , p. aaS. 

Gaule ramoso , ramis subangulatis , subpubescentibus ;. foliis opposite 
pinnatis 4'jugiâ} foliolis oblongo-obovatis, subemarginatis subtus sparsè 
pilosis ; racemis folio brevioribus j legumiuibus elongatis ( i5-lin. }, reo 
tis pilosiusculis, lo-spermis. Hab, in i^sulis Africanis. (Madagasc. et 
Bourb.) 

/. oxycarpa Desv. /. c. (Dec. , no 1 19), 

Gaule herbaceo, erecto, pentagono, sparsè piloso ; foliis opposite-pin- 
^ natis 3-jugis utrinquè adpressè pilosis : pilis centre adfixis ; foliolis latis, 
petiolulatis , elliptîcis , mucronulatis , subtus pallidis ; stipulis setaceis : 
racemis folio multo longioribus , laxiHoris ; leguminibus io-i2^spetmis, 
pendulislineari-^teretibus subrectis , acutinsculis , 8ub{»iosis.^ ?iïa6. in 
Antillis. 

IX. 27 
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On doit le placer non loin de 1'/. endecaphylta. 

/. haltense N. (sect* a , OUgophyUœ). 

CauU ramoso, suâruticoso , procumbeute , pnbeiceiite ; stîpulis ovato- 
lançpolatis acuto-setaoeis ; folioUs 3 , obotato-acutis , obliqaè mucrosa* 
latîs, utrinquè adpresse strigosis ( pilis centro adfîxis) , subtus canes- 
oentibos \ spicû longissimè pedimciilatU , elongatis ; bracteis cordatis; 

floribus (roseis) vexillo glabro, alis barbato-cilîatis; legumiaibus 

Hah» in Hispaniolâ. ^ 

/. micrantha N* 

Caule becbaceo , decumbente ; ramis angulatîs- adpressè pUo^ : pilis 
sparsLs ; foliis S-jugis ; foliolis oppositiâ^^tioluiatisy obovatis, obloDgis, 
mucron^tis , subtas adpressè piiosis ; stipuiis setaceis^ raceoais folio 
paulo loDgioribus , subsessilibus f leguminibus arcuatis , aubpiiofiis , 4*^ 
spermis. Hab,„ 

Ressemble à F/. Anil. 

I, iasiantka N. 

Caul« erecto , ramis sulcatis subpilosis , foliisinferioribus triffAiohtis, 
superiorîbuf s-3 jugis ; foliolia petiolulatîs, btis, sebellipticiA, mncronu- 
iatis i BtipuUs scartosifl aubuliformibus ; racemis folio multè longîorîbus ; 
floribus spàvais (oofigniâ) piiosis; legumiiiâHis... i9(a6. aâ^Httora An- 
golœ in Africâ. 

Il devra être placé près de Yl.fmtescens. 

/. grisealX* /. iespezioides? fl. B. et Kvïith, Nov. gèn. Am. , 6, 

p.v4^5. 

Caide frnticoso, Tirgato-racemoflo , ramis compresso^ancîpitibus ; fo- 
liis approximatis , breyiter petiôlatis , b^jugis : infeiioribus sîmplîcibus 
temisque ; foliolis griseis , elongatè cuneatis , mucronulatis , petiolatis y 
utrinquè tenuissimè piiosis; racemis breyiter pedonculatis , folio sub* 
aequantibus ; bracteis rigidis. , subulatis , brevibuf ; kganùnibas cokeras- 
centibus. ITo^. in Para. % 

/. harhata N. 

Caule berbaceo subdeoumbeate ; ramis , petiolisqne birtè piiosiB, sid- 
eatis ; foliis 3*jugÎ8 ; foliolis oppositts, petiolulatis , pemunerviisy obova^ 
tifi, submucronulatis, ciliatis, utrinquè piiosis, subtus pallidis ; stipuiis 
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feubuiatis plamosis ; racemis secundis longisfiimis ; pedanculls folio sa* 
peraDtibas; dcntibûs calycinis elongato-setaceis , legumiuibus piloso- 
barbatîs, subferragineis , subteretibus rectis, 5-7-sperixiis. ffah, in 
Brasilia. O 

Il est voisin de Ylnd* hirsuta ^ mais les dents du ca-" 
lice sont trois fois plus courtes dans celui-ci , outre leà 
autres dififérences. 

/, mîcrocflr/ia Desv. , Joum, bot.; 1814, ï> p* 79 (Decand. ,n«» 79). 

Caule prostrato , ramoso ; ramis subangulatis ; foliis 4 - jugis \ fbliolis 
obovato-elongatis mucronulatis , sessilibus , utrinquè candidis ; stîpulis 
subulatis brevibus ; racemis folio subxquantibus ; leguminibus «Ibican- 
tibus , breyibusy a-S-spermis. Hab, in Brasilia. O 

L'7. senegalensis Lamk. in Dec. Prod. , 2 , p. aaS , 
la? 67 , doit avoir pour synonyme notre Brissonia tra^ 
pezicarpa (Jourii, bot., 1814, i, p. 78) ; et en effet, 
après un examen réfléchi ^ cette plante est mieux placée 
dans le genre Indigofera y malgré son fruit , qui peut- 
être la fera séparer plus tard comme genre 5 et dans ce 
cas , Ton pourrait employer 1« nom de Brissonia , qui 
n'a pas d'autre application jusqu'à présent. 

rs. PsobAlea punctata N. 

Gaule glabro ; foliis impari pinnatis, i-^ jugis ; foiiolis linearibus; ra« 
cemis maltiflorîs , folio breyioribus ; yexillo , cariuâque punctato-glan- 
dnlosis. Hab, ad G. B.-Spei. I) Rami stricte virgati , flores numerosi. 

x3. Glitoru laurifoUa N. Galactia coriacea ? IN^iss (sect. 3 , 'Euciito- 

ria). 

Gaule fruticoso volubili subtereti \ ramis angulatis, puberulis ; foliôiis 
( 3-4 poil. ) subcoriaceiSy ovato-lanceolatis , submucronatis, mucronu- 
iatisque, utrinq[uà glaberrimiâ, reticulatîs, capillalim stîpeilatis ; race- 
mis subhirsutîs petiolo longioribus, 3-4 floris ; bracteis calycinis calyce ' 
longioribus \ calyce cupulîformi, brève 5<-dentato , unâ longiori ; legumi- 
nibus sparsè pilosis, elongatis, mucrbnatfs, dorso âobincrassalis (6 
poil.). Hab» in Para Brasiliae. 1^ 
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Par son calice , celte grande et belle espètse forme une 
section particulière , car il est très -court au lieu d'être 
long et tubulé^ comme dans les autres espèces de là 
même section ^ en outre , les dents sont très-courtes. Elle 
a dû être confondue avec le C plumieri. 

C sinuata N. (sect. 3", Centrosema), 

Gaule Yolubili filiformi puberulo ; folîolîs elougatis, linearibus, acutis, 
mucronulatis , reliculatis , glabris, marginibus sinuatis ; stipulb oyatis ; 
stipellis capillaribus ; racemis petîolo loDgioribus sub 3-IIoris ; bracteis 
calyce glabro subacquautibus : laciniis subulatîs pubescentibus ^ vexillo 
pubescente; legumen... Hah, in Brasilia. |> 

i4« Neurocarpum ? barhatum N. 

Caule ramoso , procumbente , funiculoso , hirtè piloso , rnfb ; stipulis 
lanceolatis acutis nervosis ; foliis coriaceis, venosis , unifoliolis ^ subses- 
silibus j elllpticis , basi cordatîs , apicè obtusis , submucronulatis , subtus 
villoso-rufis ; racemis axillaribus, paucifloris folio brevioribus \ legumi* 
uibas... Uab» in Brasilia. If» "^"i ' 

jy. laurifolium Desv. in Will. Hamilton , Prod, FL Ind» occ, p. 5f . 

Clitoria laurifolia PoiR. , Enc, suppL , a , p. 3ot. 

Gaule erecto, fruticoso, glabro, tereti j ramis subangulatis ; foliis sub« 
sessilibus ; foliolis elliptico-oblongis , emarginatis , mucronuhitis , utrîn- 
<[uè glabris , reticulatis, subtus pallidis ; racemis axillaribus , subbifloris» 
petiolo longioribus ; calyce campanulato , bracteisque glabris; legumi- 
nibus oblongis. Hab. in insulâ Porto-Bico. 

Cette espèce doit suivre immédiatement le iV. guia- 
nense , dont elle se rapproche beaucoup* 

If. rubiginosum Desv. in W. HAiiiLTOir, /. c. Clitoria rubiginosa 

PERS. 

Gaule volubili , hispido - tomentoso, rufo ; foliis petiolo subelongato ; 
foliolis ovatis, subacutis^ subtus subsericeo-argenteis , nervis rufescenti- 
bus ; racemis folio lougioribus, paucifloris \ floribus (magnis) 4-6 ; brac- 
teis bvatis ; calyce campanulato , ladmis acutis ; leguminibus glaberri- 
mifl. Hab* in AntiUis. !> ^ 
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Cette espèce est très - différente du iV^. elUpticum , 
avec lequel on parait l'avoir confondue. 

jy» glfcinoides N. Ciitoria glfcinoides Decahd. , Prod. , a , p. a34. 

Cette plante pçut faire un groupe dans le genre JVew-. 
rocarpum, en y j oignant Tespèce précédente, et peut-être 
le iV. elUpticum^ dont nous n'avons pas vu les fleurs. 
Dans ces plantes , la corolle tient du genre Ciitoria^ et 1^ 
fruit du genre Neurocarpum , où iU sont touij^pux;s un 
peu renflés» 

iK. Pvillosum N. 

Gaule yolubfli hispido-villoso , foliis foliolisque- sHpulaceis , ovato- 
acutis ; foUpiis subtus pubescentîbus , pallidîs , racemîs a-4'iloris petiolo 
loDgioribus ; calycibusbracteatis, villosis j bracteis ovi^tis, acutis, calyce 
daplo breyioribus ; leguminibus... Hab, in America calidiori ? ^ ? 

Cette plante , voisine des précédentes par son port , 
plutôt qu'elle ne l'est des Clitorîes , que nous connais- 
sons , a les fleurs de nos dernières espèces , dont elle 
est très - distincte d'ailleurs. On pourra donner à ce 
groupe des Neurocarpes le nom de Pilanthurn , proposé 
par M. Poiteau pour leiV. gljçinoides. 

i5. Galàctia PurshWSl. Galactiaglabelia Decaitd., Prod,^ a , p. a3S» 

excl. syn* 

» 

La phrase diagnostique de l'auteur du Prodrome est 
suffisante. 

G. glaheUa Mich« , FI, hor* cm. , a , p. 64» G. ^li/osa Nutt*.» Gen, am,, 

a, p. 116. 

Gaule filiformî volubili , retrorso-pube&cente ; foliia orato-elongatia , 
mncronulatis , subtus pallidis , utrinquè aparsèi piiosis ; racemîs sub Sr 
floris , petiolo subsquantibus } calydbus pubescentibus , dentibus elon- 
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gs^tU y sabulatid ; leguminibus pubesceotibus , 5-7 spermîs. ^ Hab, in 
Virginia , Gàrolinâ et Georgiâ. 

G. leucocarpa N. Glycine leucosperma Desv. , Journ. bot, , jBi^, i, 
p. 78. Galactiadubia ? Dbca.nd. , Prod. 9 3 , p. a$8. 
Gaule tereti, volubilî , ramis retrorso-pilosis ; foliolis subcoriaceis, el- 
Kpticis, utriDquè pîlosiusculisemarginatisque, supra nitidis, subtùs pal- 
lidisy a4pressè pUoso-strigosis ; racemîs sub 4-ûoris, £6Ho subsquanti* 
bujs 'f calyçibus pijosisj leguminibus elongatis, aculis ( primo çetate ar- 
genteis) ,. iatiusculis , adpressc strigosis. Hab, iù ÂntilUs. t> 

G. emarginata Desy. , Journ, bot,^ L c, , et in WT. Hamiltos, Prod, 

Flor, Ind. occ, , p. 5o. 

Gaule frutescente, yolubili; ramis adpressè pubescentibus f foliis co- 
riaceis, subglaberrimis j foliolis subundulatîs, elongato-ellipticis , emar- 
ginatis \ racemis multifloris folio œquautibus ; calycibos pilosis ; iegu- 
^BÎnibus,.. Hab, in Âni^Uis. |) 

Elle est très - rapprochée de la précédente , dont elle 
n'est peut-être qu'une race plus gr^inde. Les divisions 
du calice sont plus allongées. 

Çr. latisiliqua N. 

Gaule suffruticoso, yolubili, hirto-piloso ; foliis latè ovatis, supra 
qparsè pUosis , subtus tomentosis subincanis ; racemis nmbellulatis , 
potiolo superantibuA > leguminibus adpressè pilosis subcanescentibus 
(sesquipollic), 6-7-spermis. £tab„» {f^, V.) \> 

l6« GLycufE angulata Desv. , /. c, 

Çaule yolubili ; ramis anguiatis , adpressè pilosis ; foliolis elongatîs 
oboyatis , adpressè sparsèque pilosis y subtus pallidis piloso-serîceis ; ra- 
cemis paucifloris , axillaribus , folio aequantîbus ; leguminibus linearibus 
birlis, subferru^ineis. Hah, in America calidiori ? i) 

Elle doit êtré^ rapprochée du Glycine senegalensis. 

G* pugiunculus N. 

Gaule frutiçuloso , subdichotomo , subyolubili ; ramis glabriasculis ; 
fbKoKs oyatis obscure mucronatia , mucronulatis , obtusioscafis , subci- 
liatis ; stipulis ovatîs (mediocribus) , obtusis; floribus... dentibns caly- 
«^isinœqiielibns, unâ longiori; leguminibus complanaii», marginatis, 
glabri», linearibus, longé acuminatis, lo-iS-spermis. HtA, in America ca- 
mon? h 
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G. dolichoides'ii. 

Gaule ramosîssimo , hirto piloso ; ramis subangulatis filiformibus ; 
ibfioUs stîpellatis , ovato-oblongis , acatîs , utrinque adpressè strigoso- 
pilosis, pennineryiis ; stipulis lanceolato-Bubalatb ; racemû folio sid)- 
xquantibus; floribus remotè spicatîsy aolitariîs; calycibus (miuutis) 
S-fîdis pubescentibus ; leguminîbus ( a poil.) linearibus sobfalcatis ad- 
pressè strîgosis f uncinatis , lo- spermis ; seminlbus compressis (atris ) 
rbomboidalibus. Hab* in insulâ Timor. ^ 

G, filiformis N. 

Gaule tereti , volubili , sufiruticoso , filiformi , retrorsuox pnbesceote; 
folioUs oyatis , oblongis mucronulatis , subtus pallidis pubescentibus ; 
stipulis brevibus capîUaceis; racemi^peduncuIatîS| folio longioribus, cri- 
niformibus , 6-iloris ; floribus râmotis ; calyce pedunculoque communi 
puberulis ; laciniis calycinis elongato-aciitis ; leguminibus pubescentibus 
subincanis 8-spermis. Hab„, 

17. Tephrosia dichotoma N* fsect. 4 > Reimeria), 

Gaule suffrutescente tereti ramoso , dicbotomo , tomeutoso ; foliis 4- 
jugis ; foliolis oyato-lanceolatis , mucronulatis , utrînquè tomentosis , 
subcanescentibus; floribus azillarihus ( roseis ) , breyiter pedonculatis ; 
leguminibus falcatis, angustis, puberulis , lo-xa-spermis. Mab, in Pbi- 
lippiuîs. 1> 

T, stipularis Desv. y Journ. bot, , ^. c , p. 74 ( sect. 4 9 Reimaria). 

Gaule erectofirutîooso, ramoso, gtabro, sulcato ; ramis pubescenti- 
bus ; foliis 4-5 jugis ; foliolis elongato - obovatis recuryè mucrodulatis , 
petiolatis , subtus striatis , obscure pilosis ; stipulis latis , subconnatis 
(maximis) , scanosis , striatis , acutLs ; floribus axillaribus , subgeminis , 
breyiter pédunculatis ; leguminibus ciliatis , subglabris, subréctis, la- 
i5-spermis. Hab* in America calidiore. l> 

18. SvsBAinA.fusca'DESif.fAnn. Urin,, iSaS, p» 3oo. JEschinômenè 
yujca Dbsf. y Câ<« 181 5, p. aa6w 

Herbacea, caule ramisque glabris, sparsè aspero - aculeatis.; foliis 
ao-a5-jugis ; petiolo subtus rare aculeato \ foliolis linearibus , obliqué 
obtusis y mucronulatis, subciliàtis, subtus adpressè pilosiusculis; racemis 
ramosis j floribus numerosis , yexillo atro-purpureo intus lutcscens , 
purpureo>lineato} carinâ purpureâ pallidâ ; fructibus tQrulosis. Ùab, in 
ScnegaHâ. O ( V, V.) 
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S$$ HEDYSARE^. 

ig, Cestpar erreur typographique probablement que 
notre genre Artrolobium ( légume articulaire ) a été 
nommé uéstrolobium , de même que Ton a nommé ail- 
leurs Urania notre genre Uraria (pourvu d'une queue 
touffue). 

20. Sî les gousses de VHippocrepis areolata (Desv. , 
jinn. linn», iSaS, p. 329) n'étaient pas quelquefois 
glabres» peut*éttre que le nom proposé daps le même 
temps par M. DecandoUe {If. ciliata, Prod. , a, p. 3 13), 
serait adopté de préférence , comme se rattachant à un 
ouvrage général et bien plus important que le nôtre \ 
mais il devient ici nécessaire de faire le choix du nom 
que nous avons adopté. 

rai. \J Ormocarpum cassioides (Desv., Ann. Soc. 
linn. , 1825 , p. 307 ) est une plante très - différente de 
la Pictetiaaristata par ses feuilles non épineuses et par 
ses nervures , elle n'a point aussi de rapport avec l'Or- 
moçarpum senniçides^ 

A VOrmocarpum sulcatum on doit joindre la Pictetia 
temata (Dec. , Prod. , 2 , p. 3i4 ) îf car c'est pour avoir 
négligé d'observer la plante , que nous l'avons dite , d'à- 
^r^s M. de Beauvois , à feuilles simples , car ses feuilles 
sont ternées , ainsi que nous venons de le vérifier \ à la 
vérité , il y a des feuilles simples et ternéeç sur la même 
plante. 

22. Plâ»âkiii]^. 

Caljx subcampanulatus ; stamina diadelp)ia ? legu- 
men breviter stipitatum , compressum , articulatum , 
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nervo utrinquè medio laterc prominulo longitudinali ^ 
notatum -, articuli 8-10, parallelogrami. Suffruticulus 
scandens, impari-pinnatus . ^ 

P, latUiiiquwn'N. Poiretia latisiliqua Desy. , Ann. Soc* linn. , 1825, 

p. 3o8. 

Caule pubescente; foliîs a-jagis; foliolis ovalibus acutis; racemis 
aziilaribus ,'paucifloris , petiolo longioribus. Ifab» in Peruyiâ. 

23, Noire ^schinomenes cassioides (Desv. , Ann>, 
Soc» linn. , iSaS , p. 827, et în W. Ham. , Prod., L c, 
p. 5i) doit être rapportée sous le nom de Poiret (yEsch. 
hystrix , Enc. suppl. , 4> P- 7?) ? comme ayant été pu- 
bliée avant notre travail. 

a4« Lespbdbza coriacea N. Redysàrum coriaceum Poir. , EncycL , 6, 

p. 4iS* 

Caule erecto , angulato , tomentoso ; foliis , petiolo subelongato ; fo- 
liolis elliptids submucronulatis , dliatis, subtùs tomentosis, rufineryiis 
peumneryiisque ; stipulis subnlatis incorvis ; racemo sobsimplici termi~ 
nali capitato , pedunculato , interrupte capitato ; leguminibus subiaclu- 
clusLsy pubescentibus calyce subasquantibus, Hab. in America ( Borea- 

li?). !¥ 

a5. U Alysicarpus styracifolius (Decand. , Prod. , 
%^ p. 353) est notre Alysicarpus cylindricus (Ann, 
Soc. linn. , iSaS , p. 3oi), et n'est nullement XHedy-- 
sarum sty^racîfoUum de Linné , qui est toute velue , d'a- 
près ce qu'en dit ce célèbre réformateur , et que nous 
croyons être une espèce de Nicolsonîa. Quant à VHe~ 
djsarum styracifolium de Poiret {Enc. y 6, p. Sqg),' 
c'est une plante douteuse pour nous, ne la possédant 
qu'en fragmens incomplets \ mais c'est un végétal dis- 
tinct , et bien décrit pour tout ce que l'on a pu en ob- 
server. 



a6. NiGOLSOViÀ stjrracifolia N. Hed/rsarum ttyracifohumhmt. , Spec.^ 

loSa y nec Poir. 

Gaule frntiooso » ramosissimo , pobescente ; ramis TÎUoso-tomeiitons \ 
foliis, petiolo elongato , simplicibus cordato - orbiculatis ( 4-Hn. ] retu- 
fîs, supra glabrisy sabtus tomeutosis subiucanis; stipulis lanoeolatis 
acntis ôliafis f racenris termmalibas , panicidato -umbellatis ; florîbos , 
pedimculo capillari elongato ; calycibus profonde 5-fidi8 , lacîniîs sabae* 
qnaKbns barbatis ; fructibus. .. Hah. in Indîa orientali. 1> 

27. Le Desmodium lutescens Desv. ( in Dec. , Prod., 
a , p. 326) n'est que le Phyllodium elegans (Desv. , 
Ann. Soc, lînn. , l. c. ^ p. 4^4 ) 9 décrit sur ses brac- 
tées y et sans ses véritables feuilles , par M. Poiret , ainsi 
que le prouve notre synonymie. 

S§§S PHASEOLE^. 

a8. AnKVS precaùorius L. HorU mal. ^9, t. 89; Plus. , Pkjrt» 9 1. ai4 » 

f.5. 

Foliis iS-ao-jugis iltrinqiie sparaè pilosifl ; peduncnlis fotia apgaantî- 
boB , niaitifloris (!UK>) ; floribns (incamatis) interrapte spicatis ; lagu- 
nâBibns.compressis (poilicanbus-) S-^iocolis; aoniiiibus ssbsphmds. 
Hab, inilodià orientaH. ^ ( ^. S.} 

A, pauciflorus K. Rmo^ïi. , AtàB, , 5*, t. Sa ; Fluk. , Phyt. , t. 4^4 » 

f.6. 

Foliis 10-12 jugîs j ibliolis pilosinscalis (8-10 lin. ) ;, spicis^paociiloris 
(20} petiolo dimidio longioribus ; floribus purpuràsoentibus ;leg|iminibus 
( snbbipc^caribus ) compressis 8-ii-locolarifi, settiilubaA spfaaericis. 
Hab, in Indiâ orientali. t> ( V. V.) 

Cette dernière espèce est double , dans toutes ses pro- 
portions , de la précédente , et la tache noire de ses 
graines rouges est en croissant. 

A. minoFN, 
Foliis la-jugis ellipticis glaberrimis. Eab,mA&ick {.V. F'.S.fiJ). 

Nous, soupçonnons Texîstenee dXine espèce américaine 
différente des trois précédentes. 
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ag. Rhinchosià lohata N. 

Caule scandente piloso ; folîis latè cuueatia y repando-subtrilobia , 
utrinque tenutter strigosis , trinerviis ; stîpnlis aubidatis sublanatis \ ra- 
cemis folio longioribus ; llorîbus (ia-i5) sobremotis ; calydbus adpressè 
pilosis f lacîniis liaearibus acutis. Hab, io Brasilia. 

R, argentea N. 

Gaule volubili ( frutîcoso ? ) ; ramis angulatis , tomentoso-incania \ fo- 
lîis crassîs rhombeo-ovatis , acutis , mucronatiSy dense tomentosis, utriu^ 
que iocanis ; racemis folio aequantibus ; floribus umbeUato-subspicatia 
( magnis ) , peduuculàtis 9 vexiUo t omentoso ; laciniis calicims elongato- 
lanceolati^, acutis : superiori loDgiori. Hah. ad Angolam Afric». ^1 

3o. Phaseolus coriaceus N. 

Perennis caule volubile ? glaberrimo , foliolis ovatis, obtusis, macro- 
nulatis , subcoriaceis , reticulatis , utrinque glabris ; stipulis lanceolatis 
rigidis neryosis ; pedunculis folio longioribus (8-10 poH.) paudflorîs ; flo- 
ribus 3-3 , coccineis , magnis ^ calyce : labio superiore obtuso , integro , 
brève , iuferiore 3-partito : lacîniis elongatis acuttà ; legumen... Hah, in 
Para, ip 

Le Phaseolus tuberosus que nous cultivons n'a pas les 
stipules comme les indique Loureiro ( stipulis bicomi- 
bus ), ce que nous ne croyons qu'une exception observée 
par le botaniste portugais. Le nôtre a tout le port du Ph. 
multiflorus et de grosses racîi;ies \ mais il a les bractées 
plus courtes que le calice , tandis qu'elles sont plus lon- 
gues dans le P. multiflorus ^ et plus grandes. 

3i. "DojAcaos Rhynchosioiâes N. 

Caule decumbente ramosissîmo , ferrugineo-tomentoso; petiolo folio 
œquante ^ foliolis subrotundis, subemarginatis^ supra tomentellis, subtus 
dense tomentosis , argentatis , lateralibus lobato-auriculatis , terminali 
snbtrilobo , neryiis rufescentibos ^ stipuHs ovatis , acutis , nervosis , pu- 
bescentibus ^ racemis elongatis paucifloris (6-8), floribus remolis gémi- 
natis ; calyce tomentoso brevidentato y bracteis minutis \ eguminibus 
cylindricis adpressè strigosis \ io-i3-spermis ; seminîbus 10-12, oblongis, 
depressTs ( purpureo-atris ) . Hah. in Peruviâ ,%1 



( 420 ) 

/>. cyUndricus Dbsv. ia Ham. , /. c, p. 5i . 

Oauie scandente sublignoso^ hirto, ferruginco; ramis teretibas Ai- 
niculosis; fotiolis hirto-pilosi» , oyato-lanceolatis, acotis; pedonculis 
folio longioribas ; floribus umbellatis 5-7 \ calycibus utriculatis , pilosis, 
dentibus dîstinctis , apicè ftabtdatis ; iegaminibus elongatis teretibas, 
birtisy lo-spermis ; seminibus cylindricis aterrimis. Hah, in Guyanâ. 1} ? 

aS. DiocLBÀ ? argentea N. 

Gaule Tolubîli fruticoso ; ramis subpulyerentaceis ; folièlis 3 late cor- 
datîs, obtuse mucronatis , basi extipulaccis , supra glabris, subtus serî- 
ceo-argentatîs \ racemis (sequiped.) remotè floriferis ; floribus fasclcula- 

tis (purputeis); calycibus obtuse dentatis ^ leguminibus Hab, in 

Para. 

Cette belle plante nous paraît s'éloigner des Dolics par 
son calice, et se rapprocher cUvantage du genxe Pioclea. 

33. PsoPHOCÀRPUS tetragonolobus Dbgabd. , Prod» , a , p. ^o3. 

Caule Yolubili; leguminibus maxitois (6-8 poil. ) j seminibus lasyU 
bus. 

P, palustris N. 

Caule bumifuso , glabro; foliolis supra glaberrimis, subtus subpuberu- 
lis , bracteis obtusis; neryosis, subauriculàtis ; leguminibus arcuatis (ses- 
quipoll.); 4-spermiS; subdepressisj subglabris ^ seminibus subcylindricis, 
obscure atris , pulyeraceo-tomentosis, obyerse adfixis. Hah» in locis ha- 
midis Senegaliœ, indè nomen Liane humide, (V. V.) 

Les graines , contre ce qui a lieu ordinairement dans 
les Légumineuses , sont attachées dans le sens de la plus 
grande courbure , et dans quatre loges. 

34. Tjeniocakpum. 

Calyx ebracteatus , bilabiatus, 4'^^^^ 9 l^bio supe- 
riore subbidentato , înferiore tripartito ; vexillum ova- 
tum , alae calcaratae \ carina obtusa compresso-concava ^ 
stamina diadelpha 10^ yaginula basi latè aperta. Stylus 
elongatus filiformis. Legumen hispidum compressum 
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pluriloculare (lo), sub-articulatum , margine sinuosum^ 
semina reniformia nitentia. 

T, articutatwn N. DoUchot articulatus Lamk. , Enc. , a , p. 396. 

Caule scandente Toiubili , sufiraticoso, ramifi birtèrufescente-pilosis; 
ifbUolis tenuibus , glaberrimis , nervosis , sinuato deutatis : dentibus se- 
tiferis , iateralibus auriculatis, terminalibus basi cuneatis apice subloba* 
lia, petiolis birtis ; racerais Iaxis folio longioribus; floribus subtematis» 
pedunculo elongato (sûbpcdali); legumînibus subfalcatis, strigoso-pi- 
losîs , aureis, submucronatis. Hab, in Antillis. 

35. KEirxrBDiÀ stipularis N. Kennedia prostrata fi major Dbc. ; Prod^, 

d , p. 387. 

Caule petioUsqae birto-villosiS) incanis, foliolis 3 ovatis, obtusis, emar- 
gînatis, subrepandis; stipulis latè cordatis; peduncolis a-floris petioLo 
brevioribus» Hab, in Ausiralasiâ. |) 

Trois fois plus grande dans toutes ses parties que la 
K. prostrata. Cette dernière en diâière encore par ses 
fleurs dépassant la longueur de toute la feuille, dont 
les folioles ont cinq à six lignes de long , et dans le K. 
stipularis un pouce et demi. 

36. EuKiosMÀ Decand. 

Calyx 5-fidus ) sublabiatus ; corolla saepè subinclusa ; 
stamina diadelpha *, stylus filiformis ; vexillum sericeum 
aut villosum 5 legumen rectum uniloculare 1 - a - sper- 
mum. — SuffhiticeSy folia pinnato-trifoliata ^ racemi aut 
fasciculi florum axillares. 

Cette division des Rhynchosiœ , établie p^^r M. pe- 
candoUe et q\ii\ n'avait pas encore cru élever au rang 
de genre , est si différente du Rhynchosià^ que nous n'a- 
vons pas craint de donner de l'extension à l'idée du sa- 
vaut botaniste genevois *,. mais n'ayant pu observer que 
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tîf ; petiolis pubescentibos ; foliolis petiolulatis , ovato-obloDgis , subacu- 
lis, sopra reticulatis, glaberrimiB, sabtus glàacis, pubescentibiia ; racemis 
subsoIiUriis ; floribns sabombellatîs; legaminibus glaocescentibiis, obli- 
qué orlncalatis. Hab, in insnlâ Porto-Rico. l> 

SSSSSS SWARTZIEiE. 

43» SwABTziA eoriacea N. Swartzia apetala ? Raddi. 

Ramis cinereo-albicantibus; foliis alterne pinnatis ; petiolis subdâata- 
tis ; submarginatis , supra planisj foliolis 6 , glaberrimîs , petiolulatis» 
ovatis y abrupte acuminatis , coriaceis , subavenis ; /loribus terminalibus 
numerosis (aoo), paniculatis, apetalis; sepalis (purpurascentibus) linea- 
ribus obtusissimis ^ staminibus 10 monadelphis, vaginâ fiâsâ; oyario 
stipitato, pubescente , longé jostrato. Hah, in Brasilia. |> 

«y. madagascariensis N. Cassia madagascariensis Poir., £n€m suppi. 

( sic in mec herb.). 

Ramis ferrugineo-tomentosis ^ foliis alterné a-3-jugis cum idipari| 
foliolis petiolulatis, oyato-ellipticis, crasse mucronatis , suprk albo-mar- 
gioatis, sanguineis, subtùs pallide viridibus, costâ ferrugiueâj (loribus 
axillaribus longé pedunculatis ; calyce irregulariter erumpente > sericeo- 
ferrugineo; petalo unico, amplo, dorso ferrugineoj stamuiibiiS' nume- 
rosis (drciter 100). iïa^. in Madagascariâ. l> 

SSSSSSS MIMOSE^, 

43. Mimosa dominiciana N. ( sect. i, $ a ). 

Aculeatâ, foliis coujugato-pinnatis. petiolis petiololîsqne afculeatisf 
pinnis 4~iugî^ \ foliolis dimidiatis , laté oyatis , cordatis , inargine strigo- 
sis, utrinque sparsé strigosis ; demùm nudis. Uab, in Dominicâ. 

C'est à mon estimable ami , le docteur Will. Hamil- 
tou^ que je dois la communication de cette plante. 

44- Notre Acacia lycopodioides (Desv., Journ. bou, 
1814 , I, p. 68 ) est une véritable Mimose , espèce dis- 
tincte 9 mais de section douteuse tant qu'on n'aura pas 
observé ses fruits. 

Acacia sarmentosa Dbsy. , Journ. bou, i8i4 > 1, p. 70. Dbc, Prod.^ 
a, p. 465, no 175. 
Ramis teretibus, diyaricatis, glabris ; nculeia sparsis, uncinaiîs, rec- 



tiascolis ; foMié ô-8-jugis ; petiolis aculeatis , 8up>a basia imiglandulosii : 
glandulâi pafvàj pianls sub so-jugisj fblioUs glabemmîs , linearibus , 
dstusis, subDâucronuiatis; capitulis ràcemosis; leguminibus longé pe- 
dunciilatis, laeribas , cômplanads ; lato-liiiearibas , marginatis breyiter 
mucronatis , muorone recto. Hab. ia Âmericâ. |) 

A. hamUtonii Desv. in Will. Hau. , Prod./l. Ind» occ, , p. 69. 

Inermià;. ramis teretibus, petiolisque pubescente-viUosis ; fbliis 5- 
jugisj pinnis 2o-a5-jugis; foliolis elong'atis linearibus, subreçiiotisj ob- 
tusià , margioe idliatis ; petiolis eglandulosis , inter pianas^yillosioribufi ; 
stipulis lanceblatis aculis pobescentibus ; capitulis paucifloris ternûmalî- 
bus axillaiibusque subsoUtariis , loagè peduncuiatis; calycibiu ciliatis ; 
leguininibus... jETaé. in Jamaicâ. |> 

Elle a quelques rapports avec V Acacia villosa ^ et 
doit être placée dans la même division. 

A, linearis Desv. , /. c. 

Caule inermi fruticoso , ramoso j ramis nodosis , striatis , apîcè pubes- 
céntibus, subaiigulatis^ bracteis subinduratis , persistentibus ; foliis 4'^ 
jagis, pinnis sub aO' jugis i foliolis tingusto-linearibus , confertis, subci- 
lîatis ; pedunculis tet miaalibus elougatis , fastigiatis ^ spids subglobosis ; 
calycibus margineglabris. £fab, lu Jamaicâ ADtillisque. t> 

Elle a des rapports avec les A. caracasana et porto^ 
ricensisi 

AlungûlatàXyÉSY.t'^ourH, hot,, 1814, i , p. (58 , et in Ham. , /. c. 

Inermib ; ratais ramulis petiolisque pubescente-tbmentosis ; foliis longu 
peiiolatis, 3-jugîs ; pînnis 35-3û-)ugis j foliolis linearibus glabrîs subi'e- 
niotis; stipulis linearibus dcutis deflexîs; capitulis axiUaribus i-3 , pe- 
dunculis elougatis pîlosis, sulcatis , petiolo squantibos; leguminibus gla- 
berrimis^ falcatiâ , basi in stipite longè attenuatisu^obliquè mncronatis , 
marginibus incrs^ssatis , i a-i 5-spçrmis. Hab, in Ântillis. 

A', micranthaJyBSY» , Jourm bou^l, o. , p. 69;'DEC.i Prod,, a, p^ 47^> 

n*a64. 

Rarais teretibus petiolisque pnbefsoentibus , tomentosis , subflexaosis ; 
spinis stipnlaceis , geminatis solitariisque bre^ibus , subaxillanbus , rec- 
tîs ; petiolis tomentosis ; foliis lo-jugis ; piDm8 4o-5o jugis ; foliolis liuea- 

^ IX. 28 
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ribus giabrîs ( miiiutis ) imbricatîs ; glandolis in oaedio petioii communis 
et ûHer plkinaft ektimas ; ca^ntulis axillaribus solitarîi^, deliexis, brevi- 
4er pedubculttti^ j; flodbuâ glabris (tiride-albis); calyce ml^trimcato^ 
cillato } cûrolfai nonopeUla ; fr^otibtis... H4iJ^. ia Guianà.. l> 

45. Vhosovisjcecuhferà N. Ih^àfàscuUférà*Ùtsy.\iLlSLkTÊ..y Prod. Ind. 
occ.^ p. '6i* 

Caillé fimtkoto inermi \ folfis T^vgf s \ pinnis 4^-59 jogis ; fiàliolis Jan- 
gnstato-lincaribus , acatis j bas^ cordato-aurkciatis 5 petiotis pd^escea- 
tîbuÀ; floribuis capitatis, loxigè peduncuiatis; legunujiibiis pediceUatxs 
(atrû-rufesceotibus), couTexo^compressiiiflculiâ, glabetrimis (8-10 poli.). 
Mab. iii Hispanicdâ» propè Sanctom^DocmmCttOK 

Le P. julijlora Dec. , Prod. , 2 , p. 447> form« au 
moins deux variétés distinctes. 

«t. P, juliflora Dec. 
Ramis lutescentîbus. - . 

^. . uicaciafurcata Desv. , Joitrn, boU, i8i4 » ly p» 67. Mimosa fur* 
cota Desv., Cat. éd., a, p. 307. \ 

Ramis purpureû. 

> ■ • ■ 

Peut-être que mieux cbhhues , ce seront deux espèces 
difierentes. 

46. I9GA virgultosa N* Acacia virguliosa Vahl. , ined. 

Gaule ramosîssiino , ramis pubescentibus, albo-punctatis ; petioiis pul- 
veruleDtis, alatis j ibliis sobsessilibus 3-4-jugis; folioUs oyato-lanceola- 
tis ( fiubpoUic.) obtusiuflcali», mucroaulatis ; racemis axillaribus diyisis . 
floribus patulis, sertûlatim dispositisj calyce iulundibuliformi glabro ; 
coroUis nullis; staminibus longîssimè monadelphis; legomcn crassum 
compressum (bipoUicare). Hab, in America calidiori. |> 

/. spimfolia Dssy. , Jonm, hot,^ et îà Ham . , /. c. , p. 61 • 

Gaule rattiosisâinio; «pilns stipuUiibua sobconicis/j petiplis pubescen- 
tibus glanduliferis ; foliis conjugato-pinnatis ; folioUs obliqué rotandatis 
nervosis^ sobtos pobescebtibiis., «pioe reonrv^ acominiftis ifânnloais ; 
floribus capitatis j calyoîbns fubcficentibus ; hyimiinbus IflDUiteor fomen- 
tons , tortiHbufi. Hab, in A&dHis. 
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Cette espèce , omise par M. Decaudolle , est tifès^oa-* 
ractérisée , et doit être placée près de VInga Vnguis 
Cati, 

/. /tffi/ôiui i& Dec. , 2 , p. 433 , a» 7t . 

On peut ajouter : 

Leg^umimbtts ^xmipressîfl , incurvis , glaberrimis , to-9pemtîs. H<â>,VL\ 
Jamaicà. 

/. gladiata N. 

Caule fruticoso; foliis 4')ugis; foliolis obliqué ovatis, abrupte actmri* 
natîs, suprà subasperis, subtùs rugoso-pubescentibus j glandulit maxi* 
mis, cupokiforimbus ; spicis breribus axiliaribus, soUtàrns , breviteir pe- 
dunculatis; floribus... legummibus compressis , falcatîs, av'i'eo-pubescen'- 
tibus ( 8 poli, et ultra ) , rostratts , marginatis. Hab» in Guianâ. 

/. stenostachya T7. acacia stenostachya Dest. ; in Hak. , Prod», p. Sg 

(sect. 3 , Samaneœ), 

Inermis y foliis lo-jugis^ petidio basî longitudinalîter amglandnlbso j 
pinnis i8-a5jugîs; foUolis sessilibus îmbricatis , fineari'iiiombôideis , 
sabmucronulatis, utrinqoe glabris ; petioLis ratnisque pubesoentibns ; spi- 
cis geminatis axîUaribus, elongato-cjrlindricis, gracilibus ; calycibusbre- 
vibas coroUisque rufo-sericeis j leguminibus.». ilfa&. in Guianâ. 

/. molliuscida N. * 

Inermis \ foliis conjugato-pînnatis \ pinnis 3-3 jugis, foUolis obliqué ova^ 
tis, mucronatis, supra nitidis , sdïtos moliiter pubescentîbus; glanduiâ 
inter omnia paria pinnàrum , foliolommque ^ stipulis stipellisqne lineari- 
bus, laneeolatis acutis \ floribus. .. fructibus... (£x hort. Andegayense. 1> ) 

SSSSSSSS CASSEEAE. 

47. Cassla. venosa Dssv. , Journ, bot. , 1814» x j p* 79* Cassia glabra 
Dec. 9 2 y p. 5o5. Cassia cjrtisoides Dec. , /• o. , p. 5oo , n» isS* 

TTotre description incomplète ne donnait que 4 ^o* 
lioles , mais il en a de 4 ^ 6 9 dont decix rapprochées des 
tiges. 

On devra rapporter notre Cassia Tora au Ç. ôbtusi^ 
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foUuy Cl le C Tala au d Tôra de M. DecahdoUë ; au 
surplus , cette plante , bien origifiaire des Indes , a égà - 
lement les fruits recourbés comme l'autre. 

C, decipiens Desv>, /. c. , p. ^3 ^ Dec, /. c, p. 5o6, no 207 (sect. 4» 
Senna). 

Gaule sufirutîcoso , glabro ; folîis 8-jugis \ foliolis llînceolatis , asgus- 
t^8| mucrouulatit» , glabriâ, petioLo gland uloso ^ stipulis rigidis subulatis^ 
leguminibus compressis elongatis subincurvîs , medio subtumiduHs , gla- 
berrimis. Uab. in Antillis. 

C. discolor Desy. , /. c; Dec C oxya^ena Dec, /. c, , p. 49^ » 

no 64. 

Foliis 5' 7 jugis; foHolU elongato-bvatis, glabris isubetùargînatîs ^ 
subtus glabris glaucescentibufi , extimis brevioribus ; petîolis glabris , 
giandula inter infima parîutn, acuta clavulata; legumioibus pédunculatisj 
compressis, mucronatis, subiaterstinctis^ 8-spermis. Jlab. inAutiilis. l> 

C. Desuauxii Dec, /. c. , p. 5o5, no 186. Cassia tetraphylla Dbst. ^ 
Journ. bot, y l» c. , p. 73 , non Mill. Cassia pulchra Kusth, iVb^. 
Ce/i. , 6, p. 632; Dec , no 137. 

Foliis bijugis, glaberrimisj foliolis £labellato-5 -nerviis, obliqué obo*^ 
Tatis, oblongis , apicè rotundatis ; petiolo iufra foliola glanduloso ; camis 
disticbè bispidulis ; pedunculis axillaribus birsutis , solitariis, folio Ion- 
gioribus, apice bibracteatis; bracteis , calycîbusque glaberrimîs ; legumi- 
nibus subpedunculatîs latis j villosis. Hab, in America calidiori. |> 

C, tetrafoliataN. { $ i, Bauhiniance), 

Foliis bijugis utrinquè pilosis \ ramis bispidè tCTmentosis ;, foliolis elon- 
gatis obliqué obovatis ciiiatis , basi 5-uerviis subcordatis , apicè acutis , 
. mncronulatis ; petiolo basi foliolorum glanduloso, apicè mucronato j pe- 
dicellîs axillaribus unifloris, petiolo longioribus; calycibus glaberrimis; 
leguminibus pilosis subrectis subangustioribus. Hab. in America cali- 
diori. i) 

Le C bifoliolata Dec. , n® i34 > renferme dçux va- 
riétés bien caractérisées. 

it. C. pentandra Raddi ; C. bifoliolata Dec. 
Foliolis oblongis subyiridibus , pilosiuscalis. 
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/6. C. rotundifolia Pens.; C. nummularia Vahl.; C, fabiginiJoLa 
KunTh. 
Foliolis subrotundatîs , cinerascenti^ pilosis.. 

4s. BAnniiriA yîircâfa N. (sect. i, Casparia). 

Ramis teretibus pnbesceDtibns brancis ; foliis ultra metjlinin libcfis, 
cordatis : divisuris dîvaricatis , trinerviis , lanceolatîs apicè ob^usis , 
fuprk tomentosiusculis, subtus pallidis , tomentosis ; legumînibus pedi- 
cellatis, planis, subrectis, laevibus, submarginatis, infra longé atte- 
nuatis. Ifab. in America câlidiori. 1> Propè B; porrecfam. 

JS. racemifera'DKSV, f Journ. hoUy 1814» p* 74 (sect. i). B. spathacea? 
Decàkd. , a , p. 5i3 , no 3k. 

Hamis glabris ; foliis basi profundè cordatis , nsque ad apicem concre- 
tis, latè emarginatis, medio mucronatis , subtus pubescentibus bineryiis ; 
floribus racemosis subunilateralibus , racemis oppositifoliîs. Hab. ia 
America câlidiori. 

J^. rhodaccuitha N* ( scct. 1 , Pauletia ). 

Racemis subteretibus , tomentosis ferfugîpeis , acubis stipularibus , 
• •• '»' i'"-. ^ 

geminisy incurvîs; foliis cordatis subtus tomentosis; foliolis lanceolatis 

acutîs subparallelis trinerviis, ultra médium coalitis ; racemis axillaribut 

et terminalibus, aculeatlm stipulatis^ floribus gemiois; staminibus io-5- 

fertilibus. Hab. in Brasilia. ^ 

B» cucultata Desy. , /. c. ( sect. a , Inermis )-. 

Ramis femigineo- tomentosis ; foliis cordatis subrotundatis , subtus ' 
4 ncrviis , yillosis ; foliolis ultra médium coalitis , obtusissimis ; racemis 
axillaribus, pedunculis subgeminis ; staminibus 10, 5 fertflibus ; fructibus 
adultis., glaberrimis, infrk attenuatis ,■ apicè subfalcatis, rostratîs. JEÊab, 
in America ealidiore tiec in Indiîs orientalibus. ^ 

B, Farek Desv. 9 /. c. (sect. p , Aculeatcp), . . . . ^ 

Aculeis stipularibus ; foliis glabriusculis viridibus , basi cordatis, ultra 
médium liberis : foliolis lanceolatis obtusiusculis , mucronnlatis , triuer- 
'viis ; caljrce spathaceo , petaUs unguiculatis , ovato-kiiceolsrtis'. Hab. in 
dumetosis Abyssînise. 1> j.. :■> ' ., 

B, viridescens N. (sect. a , Inermes), 

Ramis teretibus , glabris ; foliis latè cordatis , tenuibus , ultra médium 
coalitis ; foliolis ovatis. subaçutis , .subtus pulveraceo-pobescentibiUf , 5" 
nerviisj racéiois spicatis oppo^tifoliifti^ multiflonS) le^umini)Mis pubes- 
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donne Heu à des rapprochemens qui peuvent n'être j)as 
sans quelque intérêt- 
Dans une Note communiquée dernièrement à l'Aca- 
démie , j'ai établi que le terme commun des naissances 
était aujourd'hui d'un sur 3o individus , celui des décès 
d'un sur ^o , et celui des mariages d'un sur i!î3. 

On sent bien que ce n'est là qu'un rapport Irès-général 
donné par le mouvement de population des principaux 
états de l'Europe , et qu'on peut l'élever ou l'abaisser 
selon qu'on y ajoutera de nouveaux élémens ou qu'on en 
retranchera. 

Les naissances , ainsi qpe les décès , ne suivent point 
une loi qui soit commune à tous les pays •, il s'en faut de 
beaucoup qu'un même nombre d'unions donne partout 
un même nombre d'enfans. La proportion en varie de 
peuple à peuple , de canton à canton , de ville à ville. 

On a dit qu'en avançant du nord au midi , la fécondité 
devenait plus grande ; que les climats chauds portaient 
davantage à l'amour ] que le germe de la vie , resserré 
par le froid des pôles , se développait avec une extrême 
énergie sous l'influence d'un soleil ardent. 

Qn a dit aussi tout le contraire , et qu'un froid modéré 

. » • • • . • ■ ^ 

paraissait être une des conditions les plus favorables à 
la reproduction de l'espèce humaine. 

On a dit encore que l'union des sexes n'était nulle part 
plus féconde que dans les pays de côtes , chez les pê- 
cheurs ', après les pays maritimes on plaçait les pays de 
vignobles , puis les pays de pâture : ceux de landes et de 
forêts viennent ensuite. 

Il convient d'examiner jusqu'à . quel pbiqt ces asser- 
tions $Qn( vraies. 
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SI l'on partage l'Europe en deux climats uniques , dont 
Fun commençant au Portugal et finissant aux Pays-Bas , 
s^étendrait ainsi du 4o* degré au 5o*, et représenterait le 
midi^ tandis que l'autre, allant dç Bruxelles à Stockholm, 
ou du 5o* au 67' degré , représenterait le nord ^ on trou- 
vera que , dans le premier , cent mariages donnent 
45,70 naissances (i), et que dans le second, le même 
nombre d'unions n'en produit que 43,oo (2). 

La difiérence devient encore plus grande , si Ton com- 
pare seulement entre elles les deux températures exirè- 
mesl En Portugal , il naît 5. 10 enfans par mariage (3) ; 
en Suède , 3.62 seulement (4). 

Enfin , sans sortir de la France , on peut trouver de 
nouvelles preuves de celte observation. « La fécondité , 
» dit Moheau , augmente en France du nord aii midi. Là 
» le terme moyen annuel des naissances est de 5,o3 par 



(i) i,378,îi7oii. 

=4.57. 

410,695 m. 

Les pays qui fournissent ces nombres , sont le Portugal, le royaume 
de Naples , le gouvernement de Venise , la province de Bragance , la 
principauté d^Oneille , le comté de Nice , la Savoie , une partie de la 
Suisse , la France. 

(a) 13,781,090 n. 

— — — — 1= 4.3o. 

Les pays qui donnent ces nombres, sont la Hollande ^ rAngleterre , la 
Prusse, le royaume de Hanovre, la Bohême, la Moravie et la Silesie 
autrichienne, la Suède , la Norwège , l'évêch^ d'Aggerhaus , la Russie. 

(3) Bacbi , Statistique du Portugais làtà. 1 •«•. >' 

(4) ^^* > Tableau de population. 
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yi mariage > et dans les provinces du nord, il n^est qiie 

» de 4«64 (ï)- » 

Ce qui était vrai pour nou» 9 il 7 ^ cinquante ans , Tçst 
encore aujourd'hui. La moyenne des naissances , prise 
sur cinq ans ( 1821 - 25 ) , est de 4*34 P^^ mariage dans 
nos provinces du midi ( le DaupUné , le Languedoc , la 
Provence ) , et dans la Flandre et la Picardie , e|le n'est 
que de 4«oo (^)« 

Ces faits suffisent pour ne point accuser d'^ue^actitude 
les écrivains qui ont avancé les premiers que 1^ fécon- 
dité était plus grande dans les pays chauds que d9n9 les 
pays froids : ils ont eu raison. 

Mais isi l'on pousse plus loin les recherches , si en les 
étendant à beaucoup de pays on les généralise davan- 
tage, alors les différences de climat, de température^ 
de position s'effacent , leur influence cesse de se faire 
sentir, et la nature suit d'autres lois. 

S'il naît en Portugal 5. 10 enfans par mariage, la 
Bohème en donne 5. 20 , et la Moscovie 5.26 ; la Mora- 
vie et la Silésie 4«8i ; la Hollande 4-20 5 la France 4«^i5 
l'Angleterre 3.5o, et la Suède, à l'autre extrémité du 
continent^ 8.62. 

La mesure de la fécondité n'est donc pas toujours celle 
de la température , du climat^ etc. ? Il y a dopc dç$ ÇQf^* 
ditions plus indispensables encore à son, activité? • 

(i) Recherches sur la Population de la France , p. 189 et suiy. 

(a) Les 1 5 âé[MurteBieii8 qui repréflsAtflnt ces proFinoea^oiuMpt:, {K)ar 
ce nombre d'années , 653,543 naiaècuijQBS (enfans Mitnrds. d^dmls) , et 
i5o,55a mariages. , 

Les 3 dëpartemens qui reprëse^tçn^ ces proyîoae;^ 49PP«at. 905,871 
naissances , et 76,463 mariages. ; 
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On sait que quatre naissances par mariage sont un 
terme moyen très-haut pour les climats les plus sains de 
FEurope ; cependant il existe des pays où la proportion 
est encore plus élevée. En France , par exemple, il y a 
un demi-siècle , elle était de 5.io pour File de Ré y où 
l'on comptait alors ^,^o(x babitans par lieue carrée. C'é- 
tait le terme le plus fort de la population française ; l'île 
d'Oléron venait ensuite (i). 

Ce rapport , d^à très-fort pour la France , l'est égale- 
ment pour le reste de l'Europe. On peut même le re^ 
garder comme l'expression de la fécondité la plus heu- 
reuse ,^et nul doute que là où il existe , les circonstances 
les plus favorables ne le déterminent et l'entretiennent. 

Si donc nous parvenons à rassembler beaucoup de 
pays où on le retrouve , il est probable que cette réunion 
fera tout-à-coup ressortir les causes qui agissent le plus 
efficacement sur la reproduction de l'espèce humaine. 

Ce tableau donnera d^ailleurs de l'intérêt à ces re- 
cherches et de nouvelles preuves à notre opinion. 

Le voici : 

Il naît , année commune , par mariage : 

En Portugal , 5. i4 enfans. 

Dans la province de Bergame ,5.24. 

Dans le gouvernement de Venise ,5,45. 

Dans la Savoie > 5.65. 

Dans le Roussillon (Pyrénées-Orientales), 5.17. 

Dans une partie du Daupbiné ( Basses-Âlpes ) , 5 ^ig. 

Dans une partie du Lyonnais ( la Loire ) , 5.68. 



mm* 



(i)MouiÀv,p. 67. 
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Dans une partie de F Anjou (Mayenne) ,5.09. 
Dans une partie du Poitou (Vendée) , 5.46. 
Dans une partie de la Bretagne (Morbihan) , 5.52. 
Dans une partie de la Franche -Comté (Jura) , 5.oi . 
Dans une partie de l'Alsace ( Bas-Rhin ) , 5.o3. 
Dans le canton de Fribourg ,5.35. 
Dans une partie de l'Ecosse , 5.i3. 
Dans la Bohême , 5.îi7. 
Dans la Moscovie , 5.a5. 

Dans les deux Flandres , orientale et occidentale (Bel- 
gique) , 5.27. 

. Ici, le Nord, le midi, les pays de côtes, ceux de 
plaine , de pâturage , tout est confondu , et l'intensité de 
la fécondité se soutient partout. Elle varie de quelque 
chose ^ sans doute , parce qu'il est impossible qu'elle 
soit partout exactement la même ^ mais partout elle at- 
teint un degré très-élevé : partout , quels que soient les 
lieux , les climats , les expositions , elle se mpntre très- 
forte. 

Quelle est donc cette-cause commune qui agit du nord 
au midi , dans l'intérieur des terres , comme sur les 
bords de la mer ? Quel est cet excitateur commun de la 
reproduction de l'espèce humaine ? 

Ce qui frappe d'abord , en examinant ce tableau avec 
quelque attention, c'est que de dix-sept pays qu'il ren- 
ferme, il y en a huit de montagnes (la Bretagne, la 
Franche-Comté, le Roussillon, le comté de Nice, la 
Savoie , le canton de Fribourg , la Bohême , le Berga- 
masque ) , et nous ne doutons pas qu'il n'y en eût encore 
davantage si nous possédions plus de renseignemens. 
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Nous reviendrons sur cette observation : il en est une 
autre plus importante à faire. ^ 

Ces pays^ si différens entre eux de climat , detempië- 
rature ^ de site^ de moeurs^ d'habitudes , ise ressemblent 
cependant en un point. En général ^ ce sont tous de bons 
pays , et nous entendons par ce mot lés pays seulement 
où la terre produit suffisamment pour les besoins de 
rhomme , où dès-lors il trouve une existence facile , pro- 
venant d'une nourriture assurée. 

Prenons pour exemple la Savoie , dont les habitant 
nous paraissent si pauvres. Ceux cpie nous voyons parmi 
nous le sont beaucoup en efiet ; mais quand ce Savoyard, 
qui n'avait rien , retourne dans son pays , il a gagné de 
qiioî y vivre : ce n'est qu'à cette condition qu'on peut 
habitek* ses montagnes. Qui y demeure possède quelque 
chose \ qui n'a rien est obligé d'en sortir. Aussi sans être 
riches , et beaucoup le sont , les habitons de la Savoie 
ont tous une propriété quelconque : ils ont toUs une 
existence assurée. 

Il en est de même de là Suisise , de la Galice , de l'Au^ 
vergue. L'émigration annuelle de ceux qui en sortent 
assure la subsistance de ceux qui restent; et sur une 
terre qui , sans être féconde , est loin d'être stérile , il y 
a toigours de quoi vivre quand il n'y a pas trop d'habi^- 
tans« 

D^jà depuis long-temps les écrivains qui s'occupaient • 
de la population de la France ^ avaient remarqué que la 
Normandie , la Bretagne , la Francbe-Comté , le Rous- 
sillon , le Dauphiné^ le Poitou , l'Auvergne et quelques 
autres provinces encore , étalent celles qui , relativement 
aux autres ^ donnaient le plus de naissances , et Ton sait 
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» 

que ces provîncefi sont les meilletires de la France; Ces 
anciennes observations confirment 1^ nôtr^ : cdles-ci 
à leur tour, Êiites au milieu de nous et sous nos jtux , 
donnent plus de confiance aux faits que nous établissons 
ici , d'après des populations étrangères dont nous som- 
mes toujours moins surs* 

C'est donc avec raison que Franklin disait que rien 
n'invite plus à se marier que l'assurance d'une subsis*- 
tance aisée (i) ] que Montesquieu écrivait que là où deuK 
personnes peuvent vivre commodément-, il se fait un 
mariage , parce que la nature y porte toujours assez 
quand, elle nest pas arrêtée par la difficulté des s^dxsis^ 
tances (2). 

On observe encoi^ qu-e les peuples pauvres , mais li- 
bres ^ se inarien t davantage que Us autres ^^la doit être : 
la liberté garantit la propriété , et quand >oii possède y 
on. vit pilus long^temps et l'on produit davantage. I>a»s 
les pays de petite culture , on compte tm vieillard sur ^8; 
et un seulement sur 32 dans les pays de 4gtand6S fermes. 

Voila encore pourquoi la fécoiadité se mo^ntrè $i -ac- 
tive au sein des.moiitagire(&. Outre l'air pur que l-'on l«es^ 
pire sur leurs sommets élevés^ o^ J éprouve un senti- 
ment d'indépendance et de bonheur qui fait aimer la vie 
et porte à la donner. 

D'après ce que nous avons dît entendre par bons pays^ 
on s'étonnera peut-être de voir £gurer dans ce tal>Ieau 
la M'oscovie , et de ne pas y trouver la Hollande. 

Mais ce serait une erreur de croire qu'il mi «st diss 



II. iii » 



(1) Dîsbours sur la population, îmé^é âans Bes CEayres. 

(2) Esprit des Lois , Uv. a3 , ch. x. 
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serfs de la Russie comme dès esclaves de F Amérique , 
et que le propriétaire d)e dix miille paysans led traite 
comme le maître d'uiae habitation traite ses nègres. Dans 
beaucoup de provinces de la Russie , Tesdavage est très- 
doux. Les serfs y sont bien vètUs , bien nourris, bien 
logés ; aucune main barbare ne les accable de mauvais 
traiteinens ^ une cruelle avarice ne leur enliève point le 
fruit de leurs épargnes , et quand elles sont suffisantes 
pour les faire exister commodément , la liberté devient 
presque toujours la récompense d'une sage économie. 
Avec un tel esclavage et une terre susceptible de pro- 
duire ^ la vie peut être heureuse et les mariages fé- 
conds (i). 

Quant à la Hollande , pays où Tagriculture 5 l'indus- 
trie , le commerce , fleurissent également , où les pro-. 
duits sont abondahs , le peuple aisé , les institutions li- 
bérales , et où cependant , d'après les renseîgnémens que 
nous devons à l'extrême obligeance de MM. Qiïetelet et 
Smits 9 secrétaires de la coiùmissibn de statistique du 
royaume des Pays-Bas , la fécondité ne s'élève pas à plus 
de 4*So 9 tandis qu'elle est de 5.27 dans la Belgique, 
nous avouerons qu'il est difficile de donner, de cette dif- 



(i) Le [ieQple rusAe ne connaît pas le bonliear dioral, mais il jouit 
d^uiie sorte de bonbeur matériel ^ oarles^erfs , certains d'être toujours 
logés , nourris , ehaufiés , par le produit de leur travail ou par leurs sei- 
gneurs , et étant à Pabri de tout besoin , n'éprouvqnt jamarâ le tour- 
ment de la misère ou VelSroi d*y tombëV. Les seigneurs ooft "sur eux une 
autorité de -droit isanâ limites; ^àiais 'phresque tous usent de ce pouvoir 
avec une extréine modâ^tioii» {J^émoiroa de M^ de SégWy tom. 11 , 
p . 333 \ i8a6. ) 
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férence entre deux pays riches et gouvernés par les mê- 
mes lois , une explication satisfaisante. 

Toutefois , en se laissant aller aux simples inductions 
qui naissent des apparences , on doit reconnaître que le 
climat particulier à la Hollande triomphe ici de& .pré- 
Cautions prises par ses habitans pour se pnéserver de sa 
dangereuse influence ; que malgré tous leurs efforts , ils 
ne peuvent empêcher que latmosphère brumeuse, hu- 
mide, dans laquelle ils sont. constamment plongés^, ne 
développe chez eux une prédominance très-marquée du 
système lymphatique sur tous les autreis ; n^entretienne 
un état de langueur et d'obésité, qui enlève aux organes 
une partie de leur énergie , affaiblit le corps ,.en énerve 
la vigueur. Ces conditions remarquables de température 
et de localité n'existent point au même degré dans les 
deux Flandres , orientale et occideu laie , où un air moins 
huinidei^ un terrain plus sec , une agriculture plus, riche ^ 
donnent aux individus une cpnstitution plus forte. 

Nous ne prétendons point que celte raison soit la 
seule , ni m^me la meilleure que l'on puisse apporter ê^ 
la différence de fécondité, observée dans b^6e]gi<]ue et la 
Hollande , mf.is nous croyons qu'elle ne choque ni le 
bon sens ni les faits. • 

Il en es4 d'autres que nous avons à examiner. 

On a d^à vu que l'on attribue à la classe des pè(^enrs 
Ife privilège d'une rare fécondité dans leurs mariag^es ^ 
privilège dont jusqu'ici on s'est plu à attribuer la cause 
au phosphore contenu dans les poissons dont ils se nour- 
rissent. Il est permis de croire que l'on a donné de ce 
fait uiie explication hasardée; Sans nier l'influence d'une 
nourriture fortement salée , et qui contient en effet beau- 
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Cbùp de phosphore , tin médecin instruit , M. le docteur 
Virey (i) ? pense" que la pèche fournit à ceux qui s'y li- 
vrent , une quantité de poisson telle qu'elle remplace 
pour eux le pain et d'autres végétaux , d'où il s'ensuit 
une abondante alimentation, et que c'est là surtout la 
cause de cette grande fécondité que l'on observe chez les 
habitans des côtes de la mer. 

S'il fallait choisir entre ces deux opinions , nous n'hé^ 
siterions pas à nous décider pour la dernière ^ mais est-il 
sûr que le fait lui-même , dit^ imprimé , répété partout, 
soit exact ? 

Nous avons relevé avec soin, sur le tableau de MM. Vil- 
lot et Villermé , les départemens de là France que bai- • 
gnent l'Océan et la Méditerranée , en ayant soin toute- 
fois d'écarter ceux où il se trouve de grandes capitales , 
telles que Rouen , Nantes , Bordeaux , Marseille , Tou- 
lon , dont les nombreuses populations et les moyens 
d'existence, prodigieusement variés, jetteraient trop d'in- 
certitude dans les résultats. 

Ensuite nous avons choisi , parmi ces mêmes départe- 
mens , ceux dont les arrondissemens maritimes forment 
au moins le tiers ou les trois et même les quaUe cin- 
quièmes de l'étendue , afin qu'il fût naturel de penser 
que l'expression générale de leur fécondité était forte- 
ment affectée par cette disposition des localités^ Le rév 
sultat de ce travail nous a donné pour nombre moyen 
annuel des naissances , sur une assez grande étendue de 
côtes, 4*^7 P^^ mariage. 

Ce rapport , sans être faible , n'est pas très-fort. Il 

(t) Dict, des Se. 7néd.\ art. Fecoitditb. 

IX. 29 
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est beauc<Mip pl)is élevé dans un grand nombre d'endroilâ 
de la France. On le trouve > dans le pays 'Messin (Mo- 
selle) , de 4*64 î ^^^^ l'Alsace (Haut-Rhîn) , de 4-79 ? 
dans le Bassigny ( Haute-Marne ), de 4*77 9 dans le Ni- 
vernais (Nièvre), de 4. 79; dans la Franche-Comté (Jura), 
de 5.01 ; dans la Bourgogne (Ain) , de 5.09 ^ dans le 
Forez ( Loire) ^ de 5.68; et ces provinces sont situées 
dans Fintérieur des terres et loin des bords de la met (i). 

Enfin , pour mettre la vérité dans tout son jour, la dé- 
gager de toute erreur , nous) avons écrit à plusieurs dç 
MM. les préfets des départemens maritimes pour lés 
prier de vouloir bien nous faire connaître , sur une suite 
de cinq années ( 1821 - 25 ) , le nombre des mariages et 
des naissances des communes placées sur les côte3. 

Quelques*uns , entre autres ceux de la Manche , des 
Landes et du Pas-de-Calais , ont eu la complaisance de 
nous envoyer des tableaux fort bien faits , dpnt le dér 
pouillement nous a donné pour résultat un nombre total 
de 69,770 naissances, produit de 16,747 mariages. Ce 
n'est que 4* 16 enfans par année. La proportion n'est 
point aussi élevée qu'elle devrait Tétre , d'après l'opinion 
reçue, et il est même des localités, comme dans une partie 
de la Normandie (Manche) , où elle est encore moindre 

(3.93). 

Maintenant ne pourrait-on pas raisonner de la sorte ? 

Où la fécondité , dans les pays maritimes et par la 
seule influence de cette disposition locale , est très-éner- 
gique , et cependant , comme elle reste encore au-dessous 
de celle qu'on observe dans beaucoup de pays qui sont 



(1) royezU tableau de MM. ViUotel VillçrJné. 
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loin de la mer ^ cette influence est complètemeiit nulle 
par rapport à eux. 

Ou la fécondité , sur les bords de la mer, n'est ni plus 
forte ni moindre que partout ailleurs , et alors la pré-^ 
tendue influence locale , inon-seulement est nulle , mais 
même n'existe pas. 

Dans les deux hypothèses , le fait admis jusqu'à pré" 
sent est au moins fort douteux pour la France. Il est 
une dernière raison qui doit étendre ce doute aux autres 
pays de TEurope , c'est la profonde misère dans laquelle 
est plongée en général la classe des pécheurs^ misère 
qui doit restreindre fortement chez eux le penchant d'mi 
sexe vers l'autre et l'influence de la nourriture (i). 

Si la nature particulière des alimens n'est point une 
condition indispensable pour exciter la fécondité^ il nVn 
est pas de même de leur quantité plus ou moins grande. 
On voit toujours les naissances augmenter dans les an- 
liées d'abondance et diminuer dans les temps de disette. 
Une observation bien remarquable à ce sujet , est celle 
que M. Fodéré a consignée dans son Voyage aux Alpes 
maritimes (2). 

« Ici , le tableau des naissances , dit ce médecin dis* 
» tingué , coïncide parfaitement avec le temps des tra- 
» vaux champêtres et des récoltes. On y voit les con- 
)> ceptions se multiplier , lorsque le cultivateur ajoute 

(i) Aussi nous n'^avons point ëté surpris de lire dans le tomevi de sou 
Précis de la Géographie uniferselle , que M. Maite-Brun vient de pur 
blier , que ce privilège qu'on attribue aux pays de côtes 90uftre de nom- 
breuses exceptions. Il cite en preuve la Corse , la Sicile , la Sardaigne, 
qui sont moins peuplées , dit-il , que le continent de Tltalie. 

(a)T. II, p. ao8. 



)i à ses moyens de subsistance par la vente de son huile ; 
» mais quand eMe est vendue , quand déjà son produit 
» en argent a disparu y et lorsqu'on est parvenu à cette 
D saisojQ > : celle de Tété-, où les grands travaux exigc^ 
» raient précisément ce qui manque et ce que Ton ne 
)) peut plus se procurer , des alimens nourri ssans et en 
» abondance , alors nécessairement le penchant se tait , 
» le rapprochement des sexes devient plus rare 9 et les 
» naissances , dont T origine appartient à cette saison ^ 
)) < ont lieu , pour la plus grande partie ^ dans les villes 
» de Nice et de Menton , où Ton travaille moins , et où 
» :1a subsistance est presque toujours assurée (i). » 

L'étude des faits anciens , l'observation des nouveaux, 
les écrits des publicistes ^ l'opinion des savans, tout 
semble donc se réunir pour placer la cause principale de 
l'énergie de la fécondité chez les peuples ,, dans l'abon- 
dance des subsistances , et pour reléguer dahs les causer 
accessoires ou secondaires , le climat , la température , 
le site et les autres raisons que l'on en a données. 

S'il en était autrement , en effet , quel autre pays ver« 
rait les hommes multiplier davantage que l'Orient, cette 
partie du monde qui en fut autrefois le berceau? Eh 
bien , dans l'Orient aujourd'hui , la population languit, 
accablée par la tyrannie qui l'opprime 5 tandis que sous 
un ciel aussi beau , mais sous un gouvernement pater- 
nel , la Chine peut contenir à peine les nombreux hahi- 
tans qui couvrent ses champs féconds , et que dans un 
autre monde , au milieu d'im climat bien différent , les 
Éi?its-Unis doivent à leurs lois tutélaires de compter un 

... I 

^ ■ ■ I ■ ■ I , ^— — I — a— ^^— Ml— — — ^— — ^w^^ 

(i) Voyage aux Alpes maritimes , t. xi , p« ao8» 
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mariage >sur trente individus, et une naissance 9ur 
vingt (i)-5 justifiant ainsi ce qu'avait annoncé le génie de 
Montesquieu, que les pays. ne sont pas cultivés ei^ rai- 
son de Iqur fertilité , mais en raison de leur liberté (2) : 
observation profondé qui donne à la condition principale 
de la fécondité , Fabondance deë subsistances , tout Son 
CQmplément , cfomme à notre pensée , tout son déyelop* 
pement. 

A^ reste, les états ne sont pas.pèuplé^par les enfan» 
qui -y naissent , mais par cetrx que Ton y conserve. Beau- 
coup de naissances peuvent n'attester souvent que -l>eâ(UT 
coup de morts ^ car il faut beaucoup produire là où la 
destruction est ttés- grande. Après Ifi pes^e qui ravagea 
la Prusse eii 17.10 , on o])serva que îles /naissances , qui 
n^étaientquq de 126,000 année comi^uùe , dit Susismil^b, 
s'élevèrent à 82,000 Tannée suivante v et c'est avec raison 
qn&lM; Malthus a avancé qiie les. décès réglait les nais-* 

SanCeS.: •;': ■ ■•. • ' ■ ' : ;■ ".: i 

Malgré la fécondité brillante qui semble être Theilreux. 
partage de qi^elques pays , Ip nombre de quatre person- 
i^iqs. et demie par famille est ^n terme^très-fprt pour rÇur 
r.ope^;.:<ie.^qm.moirtre. qu'un, peu p^us de .deux en&Ji^ 
seulement échappent^ dans chaque ménage, aux nom- 
breux dangers qui les menacent,. La mçrt détruit partout 
les fruits trop .al)ondans d'une production, trop aptîve , 
et sa.faulic ramène tout à un égal niveau. L'Eoosse<fin 
est un exemple frappant! 

L'on sait que Içs femmes de ce pays partagent avec les 

. ' .^ — i j . Il- — • — i — . .. i .' . ' ' ■ . ' ■. ' ....■ .i,~ 

(i)Wasde«, Discours prëipûnaire. / . . 

(2) Esprit des Lois , liv. 18 , ch« 3. 
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Ikft^oiçes la réputation d'être extrêmement fécoiides. Il 
cj^t 0n EoQs^ pl]ti0 d'un village où le terme moyen des 
naissimoes est de $ , 6 et 7 par mariage. Nou^ avons eu 
la patience de relever les tables de population de dix- 
6^ vol^^ies sttr vingt- un y que John Sinclair a publiés 
sur la statistique de cette partie de T Angleterre , et dans 
ce pi^s si vfinté pour la fécondité des unions » le rap^ 
port général des naissance^ aux mariages , pris sur dix 
années finissant en 1798 ^ n attdgnait même pas quatre 
f^ demi ( 4.3 ) (i) ; peut-être aujourd'hui est-il plus fa- 
vorable. - .' 

Nous voudrions posséder asae% de renseigncmens pour 
pouvoir indiquer quel est en Europe le teirme moyim , 
àtt- dessus et au-dessous duquel le sein de Vi femme 
^'admet point une fécondité moindre ou • pl^s grande. 
IjCS élémens nous manquent pour l'établir d'une manière 
certaine:; seulement « d'après ceux que noùsÎB^ps sous 
Ip^ yeux , il semble ne pas descendre au-dessous de 3« 18 



*y - -y 



■•> •'^■ 



(i) ïl arrive bien rarement que Ton aille thercber âek autorités dans 
Un roman , et qàe Ton appelle ta action en téùlôignaigé de la térité ; <!e- 
jpotdant nous n'hésitons pas à citer ki Waltet Scott àTa^ptti>de ce qae 
bqua «Tançons. Cet écrivain , si parfûtement au feit de ]')ii6toir« d'£* 
cosse , dit dans va de ses romans : « Les fermiers de TEcosse sont au- 
]oard^iiui beaucoup plus policés et mieux élevés que ne Tétaient leurs 
^es. On ne retrouverait plus leurs ihoeurs grossièrek, leurs manières 
Itâsri^ee : tput a^cbangé ou a Mé modifié par l'exemple de:te«i*a voisins. 
Sans rien perdre de la bonté de leur caractère franc et Ibyid > ^scnltivent 
Il présent les arts dont leurs ancêtres n'avaient jamais entendu parler. Ils 
ont Élit degraûds progrès, non-seulement dans l'agriculture^ mais dans 
tôtot*!» qui concerne l'aisance et les commodités delà vie. depms trente 
ans, le luxe même s'est introduit au milieu de^kiii;s^fOCbers«»(TO|iiii 11 , 
cb. II deGuiMannering.) , /. 
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( France ) , ni s'^éfever au-âes9us âe 6. 77 ( Savoie ) i maU 
il faut toujours se rappeler que ce sont là les termes 
moyens d^un pap tout entier : car il est des localités où 
ce rapport descend beaucoup plus bas. A Paris , par 
exemple , il est k peine de a é 44 9 t^i^dis qu'il va à 6 et 7 
dans plusieurs villages d'Ecosse. 

D'après le tableau cité au commencement de ce Mé- 
moire y le terme moyen annuel le plus haut des nais- 
sances est , pour la France , 5.68 ^ et le plus bas , 3 ^18. 
hé premier se trouve dans le Forez (Loire); le second 
tombe dans cette piartie de la Normandie qui forme le 
département du Calvadosr* 

En généraV , dans 'leS' piMys ))es plus favorisés il se sou^ 
tient entre ^-let 5 ^ 4ans ceux qui le sont moins , il resie 
entre 3 et 4* ^ ^'' ^ . . 

Au reste , no»li^ avons d^fà dit que la fécondité variait 
de paya k, pays , dé' canton à canton, de village même à 
village. Vouloir expliquer totfies ces anomalies , en aa^ 
sîgçer toutes lès capsas 5 sei^ait s'occuper d'un problème 
très-compliqué^ très-difficile; péut-^tre même impossible 
& résoudre dans beaucoup de cas. Aussi ne présentons- 
nous ici que des résultats très-généraux *, mais nous n'en 
pensons pas moins qu'on doit regat*der comme suffisam- 
ment appuyées par les faits, les propositions suivantes : 

Que le sol , le climat . la température 9 les habitu- 
des , etc. y n oiit d'action directe , nous ne disons point 
sur la fécondité , mais sur l'intensité de la fécondité y que 
dans les cas particuliers où ces diflTérentes causes ac- 
quièrent par une raison quelconque une influence forte- 
ment pronoûcée et toujours agissante; comme il arrive, 
sous le rapport du sol , aux pays de plaines ou de mon- 
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tagnes 9 humides , marécageux , malsains , tels que la 
Holla^de , les environs de Kochefort , la Sologne , etc. ; 
sou$ le rapport de la température , eu Portugal et en 
Suède ^ comme on pourrait Tobseryer encore , sous celui 
des institutions, dans des pays de religion diâerente, dont 
Tune prescrirait des abstinences, des jeûnes fréquens , et 
l'autre n'en ordonnerait aucuns. 

Qu'hormis ces cas particuliers et dont l'influence est 
alors spéciale^ dans tous les autres l'intensité de la fé* 
çondité parait n'en plus reconnaître qu'une çeule 9 l'a- 
bondance des subsistances ou un travail assuré ] car avoir 
du travail, c'est avoir de quoi vivrez cei qui explique pour- 
quoi', dans les pays manufacturiers où il. y s| sa;is ce^sse 
demande de bras, la population en géuéral est nombreuse* 

Aussi n'est-il point de principe d'économie politique 
sur lequel tous les auteurs soient plus d'accord que celui 
qui établit que la population des état3. se proportionne 
toti|}ours à la force de leurs prpduk3. 

Que c'est en vertu de cette loi , qui «ouiOfrie. bien peu 
d'exceptions , qu'on n'observe point de naissances nom- 
breuses chez un peuple pauvre ou opprimé , c'^t-à-dirç 
manquant d'agriculture , d'industrie ou de liberté. 

Que bien loin de là , les populations esclaves s'aflai-r 
blissent au lieu de s'accroître. C'est un fait reconnu qu'à 
Saint-Domingue en 1788 , trois mariagcis ne donnaient 
que deux enfans parmi les noirs, tandis quç chaque union 
en donnait trois parmi les blancs (i). 

Que ces modifications d^ la population, ainsi que 
celles des mariages et des décès , sont étroitement liées 



(i) Page , Traité du Commerce des colonies , p. ai8. 
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avec Tétat de rhomme en société, et qae> favcnrables ou 
contraires, selon qaHl jouit d'une existence plus ou 
moins heureuse et d'une liberté plus ou moins étendue, 
elles deriennent ainsi Tindice le plus sûr de la bonté de& 
institutions qui le gouverne , ainsi que du degré de ci- 
vilisation auquel il est arrivé. 

Que ces considérations , qui montrent que les gouver- 
nemens disposent à leur gré, dans un ^ens 4rès - réel et 
très-^posilif;, de la vie des bommes , et qu'il dépend d'eux 
d^en allonger ou d'en raccourcir la durée , prennent dès- 
lors un caractère très-élevé , comme elles reçoivent une 
nouvelle confirmation de l'exemple opposé.dés Orien- 
tausfL, <^ez lesquels là- population languit et décroit, et 
, de celui des Américains ., où elle a doublé eu moins d'un 
quart de siècle. Mais il pe faut>pas oublier qu'aux Etats- 
unis , un ouvrier gagneen un jour de quoi nourrir pour 
trois , lui , 'fia féinme et ses cnfana. 

Enfin , que dans les pays de côtes , les naissances peu- 
vent être plus ;nombreuses que dans l'intérieur des 
terres ; qu'il- peut en .•être de même successivement pour 
les pays de vignes , de pâtures , de blé , de forêts , com- 
parés sons ce rapport les uns avec le&aùtoes , bien que 
le tableau de MM. ¥iilot el ViUermé soii peu favorable 
à ces assertions, puisque les rapports, desddépartemens 
vignobles ,.telB que la Côte-d'Or^ la Marne ,. If Yonne , 
ledLoiret, Saône-ret^I^nre, ^Loire^el^C^erv aontf plus 
faibles que ceux des antres* départûnens qui im: sont ni 
maritimes ni pays de v^és {i) ; «ui9jqttèi,rfe]iitifs seu- 

(i) Dans les AIpes-Baues, U Corrèzè , le Tarn , VanduBe , le Rhin- 
Haut » risère , le Gard , Pyrénéei-Haatea , etc. 
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tagnes 9 humides , marécageux , malsains ^ tels que la 
HoUai^de , les environs de Rochefort , la Sologne , etc. ; 
50u$ le rapport de la température , en Portugal et en 
Suède ; comme on pourrait TobserYer encore , sous celui 
^es institutions, dans des pays de religion différente, dont 
Tune prescrirait des abstinences, des jeûnes fréquetis , et 
l'autre n*en ordonnerait aucims. 

Qu'hormis ces cas particuliers et dont l'influence est 
alors spéciale^ dans tous les autres l'intensité de la fé* 
çondité parait n'en plus reconnaître qu'une çeule. , l'a- 
bondance des subsistances ou un tj^vail assuré ; car avoir 
du travail, c'est avoir de quoi vivrez cei qui explique pour- 
quoi', dans^les pays manufact;^|^i^rs où il.y s| sa^s c^se 
demande de bras, la population en général est nombreusie* 

Aussi n'est-il point de principe d'économie politique 
sur lequel tous les auteurs soient plus d^accord que celui 
qui établit que la population des état^. se proportionnel 
toujours à la force de leurs produits. > 

Que c'est en vertu de cette loi, qui «ouiO&:)^bien peu 
d'exceptions , qu'on n'observe point de naissaoces nom- 
breuses chez un peuple pauvre ou opprimé , c'est-à-dirç 
manquant d'agriculture , d'industrie ou de liberté- 

Que bien loin de là , les populations esclaves s'affai-r 
blissent au lieu de s'accroître. C'est un fait reconnu qu'à 
Saint-Domingue en 1788 , trois mariages ne donnaient 
que deux enfans parmi les noirs, tandis quç chaqiie union 
en donnait trois parmi les blancs. (i). 

Que ces modifications d^ la populatioi>, ainsi que 
celles des mariages et des décès , sont étroitement liées 



(i) Page , Traité du Commerce des colonies , p. ai8. 
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avec Tétat de rhomme en société, et que > favorables ou 
contraires^ selon qu'il jouit d'une existence plus ou 
moins heureuse et d'une liberté plus ou moins étendue, 
elles deviennent ainsi l'indice le plus sur delà bonté des 
institutions qui le gouverne , ainsi que du degré de ci- 
vilisation auquel il est arrivé. 

Que ces considérations , qui montrent que les gouver- 
nemens disposent à leur gré, dans un sens 4rès -réel et 
très-^positif ^ de la vie des bommes , et qu'il dépend d'eux 
d'en allonger ou d'en ra»x;ourcir la durée , prennent dès- 
lors un earaictère très-élevé , comme elles reçoivent une 
nouvelle confirmation de l'exemple opposé: dès Orien- 
tant^., chez l^quels- là' population languit et décroit , et 
, de celui des Américains ., loù elle a doublé eu moins d'un 
quart de siècle. Mais ilpe faut>pas oublier qu'aux États- 
tmis , un ouvrier gagner en un jour de quoi i&ourrir pour 
trois , lui , ;sa femme et ses cnfana. 

Enfin , que dans les pays de côtes , les naiasunces peu* 
vent ètrè plus ;nombreuses que dans l'intérieur des 
terrçs ; qu'il- peut en :ètre de même successivement pour 
les pays de vignes , de -pâtures , de blé , de forêts , com-, 
parés sous ce rapport lès uns avec lesaùtnes, bien que 
le tableau de MM. ¥iilot el'ViUermé sloix pe^ favorable 
à ces asselMions;^ puisque les rapports, destdépartemens 
vignobles ^tels que la Côte-d'Or^ la Marne ,. If Yonne', 
le fLoiret, Saône-^etr'Loire,jIjoire^e^€UaeÉ:'V aonlf plus 
faibles que ceux des aoiires^ départeknens qui:iic:rsdnt ni 
maritimes ni pays de v^nfes (i) ; «iaîs'jqQé>jfie]ii|Lifs seu- 

(i) Dans les AIpes-Basses, U Corrèzé , le Tarn , Vaucluse , le Rhin- 
Haut y risère , le Gard , Pyrëmées-Hautes , etc. 
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meut de surprise 6t d^ admiration même des. naturalistes^ 
quand , dans Tannée i8op^ ils appjrirent du très-savant 
Blumenbach , qu^il existait dans des contrées lointaines 
et nouvellement découvertes , dans T Austràlàsie , autre 
et cinquième partie de la terre, un Mammifère à bec d'oi- 
seau (i). Blumenbach , pour rendre et pour faire parta-^ 
ger «a manière de sentir, son extrême surprise , à la vue 
d'un être quilui paraissait si extraordinaire , ne s'en tint 
pas à cette première et piquante périphrase , au nom de 
Mamniifère à bec d'oiseau ( en latin Omithorhynchus ), 
il recourut à un autre qualiftoatif , qui , agrandissant la 
première image , était destiné à devenir un second triait , 
à former un dernier coup de pinceau , pour faire dW- 
tant mieux ressortir l'étrangeté d'une aùséi grande ano- 
malie. En conséquence, le nom spécifique de Para- 
doxus fut ajouté àù'premier-ném, au nom générique 
Omithorhynchus ,• d'ailleurs l'excellent , le vénérable 
Blumenbach fit tout aussitôt insérer soii travail dans plu* 
sieurs recueils allemands , et dVbord dans le Magasin 
de f^oigt (tom. ii^ 1800 , p. aqS). Telle est la source 
première, à laquelle le Public puisa l'idée que l'Ornilho- 
rhynque. était une sorte d'animal monstrueux , et comme 
le produit mixte de plusieurs orgànisations^diverses-, allant 
même sur cette distinction de natures différebtçs d'une 
manière plus expresse, comme lorsqu'on ajoutait que l'Or^ 
nithorhynque tenait réeUemeni de la taupe par le corps , 
du canard par son bec , et du jj^oque par ses pieds trans- 
fciçmés en nageoires. Cette manière d'apprécier les affi- 
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(i) G. Shaw, dans uu recueil alors assec peu répandu ^ avait, six 
mois auparavant , déjà publié- ce même anjmal sous lenom as Phlipus 
anatinui* .^- '' •»» 
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nités naturelles des êtres , est surtout ordinaire à la por« 
tion îllétrée du Public. Toutefois , pour être reporté sur 
des olyets sensibles, , le jugement qui s'y applique n ex- 

^ dut point un certain tact , de la pénétration, et une 
connaissaqce approfondie du rapport des êtres. 

Depuis 1800 9 nos connaissances touchant rOmitho-" 
rbynque ont été croissant , sans que nos juge mens à son 

' sujet s'en soient ressentis dans la même proportion ; car 
c'^st toujours une question agitée , s'il y a une ou deux 
espèces d'Ornithorhynques. Pérou, sans l'établir par un 
texte justificatif^ laissa figurer, dans l'Atlas de son mé- 
morable Koyage aux Terres australes y planche 34 > 
deux prétendus Ornithorhynques, dont le peintre exagéra 
les teintes en sens contraire. Pérou autorisa l'établisse- 
ment de ces deux espèces , en les désignant , la brune 
par le nom d! Ornithorhynchus fuscus , et la rousse par 
celui S! Ornithorhjnchus ru/a5,- elles étaient de çexe diffé- 
rent , la première femelle , et l'autre mâle : celle-là avait 
été enluminée bleu-d'ardoise-foncé , et le mâle couleur 
châtain-clair. 

Celte publication équivoque devint un texte que cha- 
cun interpréta à son gré. Plusieurs naturalistes, principa- 
lement MM. Cuvier (i) et Oken (2), surent se soustraire 
à cette insinuation , et ne virent dans les distinctions ci- 
tées que des variations de l'âge , quand d'autres natura- 
listes , Tiedmann (3), lUiger (4)> Hemprich (5), Vander 



{%) Règne animal ^ i, 337* 

(a) SUchbuchder Zoologie^ 11 , 957. 

(3) Zoologie y 590. 

(4) Prodrome , 1 15. 

(5) Grundr* der I^aturgeschichtef x8oo 1 49< 
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Hoëven (i), Lcach (2)^ etc. / aperçurent là des dîflTé- 
renées tranchées et réel^iement spécifiques. Comme on 
conservait cependant des doutes , un travail ex professa, 
sur cette question , fut publié ; tel est, celui de F'an 3er 
Hoëven. Cet auteur décrivit des faits qui dépendent de 
la forme , et qu'il jugea propres à corroborer tontes les 
autres indications prises des couleurs ; mais bien qu'il 
se soit appuyé sur des dessins giavés, il n'a guère montré 
que des d^jBTérences datis de certaines proportions des ma- 
choires , différences qui ont pu tenir au mode du dessè- 
chement de la peau , et par suite à l'articulation faussée 
des mâchoires. M. Van der Hoëven est au surplus revenu 
sur ce point dans un article supplémentaire qu'il a écrit 
à Rotterdam , sous la date du 12 décembre 1824 9 et qu'il 
a imprimé dans les Mémoires des Curieux de la Na- 
ture. Malgré cette correction , et ayant vérifié , dans lé 
voyage qu'il a fait à Paris en 1824 ? sur les individus dé 
la collection du Jardin du Roi ^ qu'il existe toutefois , 
et comme il l'a cru , constamment des difierences dans 
l'ergot y ainsi qu'il l'avait d'abord fait connaître , ce cé- 
lèbre et savant médecin déclare n'être point dans le cas 
de se rendre aux observations critiques que lui avaient 
adressées MM. Jafié de Berlin et Oken ; il a au contraire 
continué d'admettre les espèces O. rufiis et O.fuscus j 
comme deux espèces bien difierentes. MéMeckel, dans un 
magnifique ouvrage, format in-folio, qu'il a publié dans 
la présente année {Ornithorhynchi paradoxi descriptio 
anatomica), se prononce pour l'unité d'espèce j mais 
' Il 

(i) JVot^. Act. phjrs. med, , ii , 36a. 
(2) Zool, miscell, , n , i8i5. 
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comme il n'a pas fait de ce sijget une question spéciale , 
él que son jugement , bien que très-prépondérant dims 
la science , ne repose pas sur une comparaison attentive 
de beaucoup d^individus , j'ai pu agir et j'agis pressente-* 
ment^ comme si Ton pouvait encore admettre que la ques- 
tion de ridentité des deux espèces ne fût pas absolu- 
ment résolue. 

Tels étaient les doutes élevés dans mon esprit , lors 
de la bienveillante communication de M. le duc dé 
Chartres^ faite à VÂcadémie royale des Sciences'; on 
conçoit donc maintenant ce qui m'a engagé à rédiger cette 
Note. J'ai comparé de suite les deux individus du Prince 
avec ceu& du Muséum , et avec plusieurs autres appar- 
tenant à des officiers et aux médecins de la Thétis -, indi- 
vidus qui avaient été confiés à M. F. Pi^évost pour kltè 
montés : c'est de cette manière (}u& j'ai eu Toccasion de 
voir et d'écrire ce qui suit. 

J'ai remarqué beaucoup d^ différences^ mais elles né 
se classent point entr'elles de manière à donner le retour 
des mêmes faits dans des individus assortis ; ne se dis^ 
tribuant point avec régularité, elles ne peuvent pas même 
servir à caractériser Tàge ou le sexe. Les sujets de M. le 
duc de Chartres sont semblables , en exceptant les faits 
caractéristiques du sexe 5 savoir^ l'absence de l'ergot ^ 
et moins de volume chez la femelle. J'ai eu sous les 
yeux deux jeunes mâles , l'un éuît brun-foncé , et l'autre 
roux : ce dernier avait servi d'original à la figure du 
f^^y^gc ^ux Terres australes ; je le soupçonne d'avoir 
été long-temps exposé à la lumière , et d'avoir, par Cette 
cause 5 perdn de son intensité de couleur. 

Le poil varie d'un individu à l'autre , tant dans ses 
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teintes que dans ses qualités de finesse ; mais, ces varia- 
tions sont renfermées dans les limites de la rénovation 
successive du poil par le phénomène de la mue. Le gros 
poil ou le jarre n'est-il point encore arrivé à tout son dé- 
veloppement? le poil est brun éclairci , brun -marron , 
et de plus y il est doux et moelleux au toucher ; mais 
plus tard son extrémité s'épanouit et s'étale en lame : ce 
poil perd alors de sa finesse et acquiert une surface lisse 
qui réfléchit la lumière. Si seulement une partie du vieux 
poil est tombé , c'est une pelleterie d'une toute autre 
couleur. 

Quant à l'ergot des mâles ^ je ne crois pas que de ses 
différences , qui sont réelles et même plus considérables 
que ne l'a dit M. Van der Hoëven^ on puisse conclure à 
deà difiOérences spécifiques. J'ai vu de ces éperons longs 
et grêles , d'autres courts et plus larges à leur base ^ j'en 
ai vus qui sont partagés par un sillon vers la face con- 
vexe ; et un entre autres était dans ce cas ^ au point de 
me donner à penser qu'il était le produit de deux épe-^ 
rons soudés ensemble. 

N'est-ce point que les Ornithorhynques, qui emploient 
ces éperons , comme les vipères quand elles font usage 
de leurs crochets venimeux , mettent quelquefois trop de 
colère et de vivacité dans le soin de leur défense , à son 
tour offensive? On comprend en effet, si lés Ornithorhyn- 
ques- ne réussissent pas à bien mesurer leurs coups ^ que 
l'éperon se puisse briser. Or, ce cas arrivant, il n'est 
certes nullement douteux que cet événement ne soit suivi 
d'une reproduction. Il tombe aussi naturellement sous 
le sens que, comme l'éperon aurait été en tout ou en partie 
fracturé , la régénération le fera reparaître sous des for- 
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mes variées selon les cas : voilà du moins ce qui mo.p^ 
ralt probable. • - 'î 

Des /aits précédemment exposés , je crois devoir cc^-> 
dure , à Végard des nombreux individus que j'ai obs êr 
vés ) que les dlâerences rapportées plus baut sont répan- 
dues à-peu-près sans ordre , et doivent être regardés, 
comme purement individuelles. 

Mais viendrait-on dans la suite ^ en des contrées de la 
Nouvelle-Hollande écartées de Sydney et du Port-Jack- 
son, à retrouver d^autres et de diâerens Ornithorynques ? 
Je suis très-disposé à le conjecturer. 



Si^n un appareil glanduleua: récemment decou-- 
i^ert en Allemagne dans V OrrUthorhjrnque , situé 
sur lesjlancs de la région abdominale^ etjaus- 
sèment considéré comme une glande mammaire. 

Tel est le titre d'un Mémoire que M. Geoffroy 
Saint -Hilaire a lu le 3 janvier 1B27 ^ T Académie 
royale des Sciences. Ce nouvel écrit de J'auteur repose 
sur desr considérations et des recherches toutes nou- 
velles 9 et il est , de plus , accompagné de figures qui 
en rendent l'exposition sensible , aussi bien pour la 
vue que pour l'esprit. Ce mémoire sera suivi de .plu- 
sieurs autres , tant sur les organes urinaires et sexuels 
des Omithorhynques , que sur plusieurs points de leur 
système osseux et musculaire. Comme nous n'espéron» 
point de pouvoir, dans un court délai , communiquer 
à nos lecteurs les vues nouvelles de l'auteur , nous 
anticipons sur cet avenir , en publiant la lettre sui- 
vante , qui les donne par extrait , et. que M. Geoffroy 
Saint-Hilaire a adressée , 3e 29 décembre 1826 , à la 
Société philomatique. 

Lettre ^ M: Geoffroy Siiint-Hilaire à M. le Président 

de la Société philomatique. 

... M. Mcckel vient y cette année , de beaùcoup^pu* 
IX. 3o 



itcft^'t hbs'connaissÀnces àtrr rOrnithorhynque , rpàr Islf 
Description anatomiqtie de cette espèce. L auteur an-t 
nonce , dans te. bel ,ouvrage 9 qu^il vient enfin de. dé-* 
couvrir les mamelles tant cherchées de ce singulier qua^ 
drupède^ d^où il déclaré et conclut que^ sur le témoi* 
gnage dé ce nouvel élément , il lui paraît incontéstahle 
ffue; V OmîthôrJvfnque et son congénère VÉchidné ne 
forment point une classe à part , mais doivent reveaiir et 
rester dans celle des Mammifères , à la suite des Eden- 
TÉS. Par conséquent , <iit M. Meckel , omnino igitureli^ 
minanda est monotrematum classïs Lamarchio-Geof-^ 
frojcma<i Hune ordinem monotrematum , sequentenh 
'Ed'et^tjlt k, statuendum es se if judîco, ' 

Effectivement, j'avais précédemment, en 182a, im- 
primé dans le Bulletin des Sciences de cette année y 
page 95 ; qttej^avais puisé principalement dans laconsi- 
déJràtioh des organes urinaires et sexuels , 'l'opimon qde 
FOwiilhorhynque était décidément ovipare , et qu'il de^ 
vrait former, réuni à son congénère FEchidnéy une cinr- 
quième classe dans Tembranchement des animaux ver- 
tébrés. Or, les choses me paraissent devoin toiyours res- 
ter dans le même état ^ car je ne crois pas que M. Meckel 
ait véritablement découvert une glande mammaire.dans 
VOmithorhynque^ la glande, qu'il a le premierfâ^nalée, 
n'ayant véritablement aucun des caractères xles glandes 
lactifàres. Je l'ai examinée avec une très-grande atten- 
tion en la comparant avec les glandes mammaiije» de 1^ 
femmes, mais principalement avec celles de&> animaux 
marsupiaux (i). Le tissu en est tout** à 4 fait^differènt. 
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(i^ ^n étuc|i9nt plusieurs glandes mammaires comme; teripes, de com- 
paraison daus la question actuelle , j'ai porté plus spéciaien^ent mon at-" 
tention sur Pappareil lactifêre du Kanguroo , appareil f^tîi^ par la réu- 
nion de plusieurs glandes sphéroïdales, don t. chacune est plu» Yolumi- 
neuse quW gros pois. Là est une structuriç qui se rapport , biencU^an- 
tage que je n^ Pai dit, aux considérations de mon pr^cé^ent article 
X p. 340) sur les moyens mis en usage par le» femelles pour ébtenîr que , 
par leur vouloir propre et par les ressources d'une in jeèjtioii , elles ver> 
sent elles-mêmes le fluide nourricier dans la bouche dé leurs petits , 
qti'on sait dans leur premier âge hors d*état de suffire à Palpte- de ia dé - 
glutition et de pouvoir sucer. Je n'avais parlé que de fibres musculaires, 
répandues à cet effet sons le derme de la tétine; mais il est de plus un 
autre ressort plus puissant et beaucoup plus eiiî<;ace , c'est un muscle 
oonsidécable» coefiaaè toute la glande mammaire : il' est fait en enton- 
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Ce5l chez rOmithoffhynquexme quantiié de ccp^mê^ 
places côte à côte, se tUrigeant tous sur le mâme ppînt 
de la peau, où Von n^aperçoit qne deux orifices éi;çDé<r 
teurs 'j orifices si petits , qu'oaià'y introduirait pas la'tèt^ 
de la plus petite épingle.. : , 

Voilà quelle est la glande découverte par M». MeçLel ;, 
file est sans aucune trace de tétines ; et observei^ : c^esjt 
ainsi chez un animal dont le museau est fait de façon 
que même y aurait-il une longue tétine^ un tel anjinild 
serait privé de la saisir et de la sucer, La glande du.siyejt. 
observé par M. Medkel était d'une grandeur considé^ 
rable^ j'apprends qu elle était dans un maximum dé vor 
lume et telle que dans la saison de Famour le plus hau^ 
degré du développement des sexes pouvait donner ce vo- 
lume ^ je rapprends par l'observation du même appareil 
chez une autre femelle qui avait cependant la taille et 
toute Tapparence d'un individu adulte.. Cet appareil .^ 
comparé au premier observé ^ n'en formait au p)us que 
la quatrième partie. Or, une glande mammaire arrivée ^ 
tout son plus grand volume , fait toiyoucs ég^lemen^ 




pendant la lacUtion 3 mais d'ailleurs elle a d'origin^ ses 
conditions d'existence qui se rapportent au tissu érectile 
dont elle est formée. Rien de pareil n'existe chez l'Or- 
nithorhynque. 

Mais cependant quelle serait et quelle est donc la 
glande découverte par M. Meckel. Je suis disposé à la 
croire analogue aux glandes qui garnissent le flanc des 
salamandres , ou bien encore à l'appareil concentré vers^ 



noir, il se subdivise en lanières ou rayons , dont quelques parties s^insè- 
rent et sefîx.ent sur la surface des glandes sphcroïtfales , et dont les autres- 
▼ont , par delà toute la masse , se porter et. adhérer sur la peau. C^est un 
véritable muscle choanoïde , comme celui qui entoure le nerf optique cp. 
le globe de Tœil dans la plupart des Mammifères , comme est aussi celui 

5 lu revêt Pextérieur de la vessie urinaire. L^appareil mammaire des 
Languroos , qui est logé au fond de cet entonnoir musculeux , est presse 
quand les fibres de celui-ci se contractent , et (c fluide contenu dans les 
réservoirs lactés s^échappe , ou plutôt est lancé au dehors , de la même 
manière que le fluide contenu dans la poche urinaire. 



iëè^-'cAtës dte ràbdomen'qàé j'ai décrit à Tégard desina^ 
fiâraigiiës. Mdn travail snr ce riche appareil c^héz les 
tnuàa'raignes a paru dans le premiér;i^âme'âe la*se-« 
cbnde collection des Mémoires du Imisénm d'Histoire 
npityreUe. J'avais dès cette «pocme déjà insisté sur 'ce 
que le développement de cette glande* suivait, dans le 
co'urs de l'année , les phases du di^vèloppément des Or- 
]ganes' génitaux. L'odeur qu'exhalé l'humeur de cette 
glande ayertit les musaraignes de l'exaltation de leur 
état sexuel et les porte à se rechercher* La glande de 
rOmithorhynque, lequel se retire de même que les mu- 
saraignes d'eau et les desmans^ dans des terriers com- 
muniquant à lies marais pleins d'eau , n'aurait-elle que 
cet usage? ou bien , comme chez les salamandres , foilr- 
nîrait-élle une humeur propre à enduire les tégumens 
épidermiquesy et à les rendre moins miscibles à l'eau? 
Quoi qu'il en soit , dans mon article Musaraignes, Y sl- 
vais en eiSet d^à indiqué l'analogie de toutes les glandes 
des flancs de Tabdomen , avec celles de la ligne latérale 
des poissons. ' 

Pour revenir à la découverte , d'ailleurs à tous égards 
fort importante^ que M. Meckel avait annoncée dès 18^49 
et qu'il vient d'exposer en détail en i8a6 • je crois qu'on 
peut dire que c'est là un nouvel élément de l'organisar 
tion des OrnithQrhynques^ mais que ce fait n'offre rien 
d'assez avéré, d'assez solidement circonstancié, pour 

Îue l'état de la question relativement à la classification 
es Omithorhynques doive paraître changé. Or , je rédige 
présentement un travail , je puis dire^ fort considérable 
sur les organes uvinaires et sexuels des Omithorhynques, 
qui sera nouveau même à l'égard d'une partie aes faits 
d'observations déjà publiés , et conséquemment après 
ceux donnés par M. Meckel , et dont les résultats géné- 
raux sont que de tels organes se rapportent à ceux deç 
reptiles et établissent invinciblement que les Omitho-r 
]rfa^nques sont des animaux ovipare^. 

n» DU lïEUViÈME VOLUME. 
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